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LA  FLANDRE 

PENDANT  LES  TROIS  DERNIERS  SIECLES. 


1 S  0  0  —  1 7  9  2. 


L'histoire  de  la  Flandre  se  modifie  profondément  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle ,  et  avec  elle  la  tâche 
laborieuse  de  celui  qui  se  propose  pour  but  de  l'étudier  et  de 
la  faire  connaître.  L'influence,  l'initiative,  l'action  qui  consti- 
tuent le  caractère  politique  d'un  peuple  et  qui  révèlent  ta 
mission  qu  il  a  à  remplir,  ont  à  peine  laissé  quelques  traces 
fugitives  :  la  narration  méthodique  et  synthétique  qui  enferme 
dans  le  même  cercle  les  résultats  et  les  causes,  en  reprodui- 
sant le  lien  étroit  qui  exista  dans  les  faits,  est  devenue  impos- 
sible. Lisez  nos  chroniques  de  cette  époque  :  elles  n'ont  plus 
rien  qui  explique  leur  origine,  et,  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
le  pays  où  elles  furent  écrites  y  occupe  l'espace  le  moins 
étendu.  Leur  lecture  est  sans  ordre,  parce  qu'elles  nont  plus 
de  limites,  sans  charmes  et  sans  couleurs,  parce  que  l'on  n'y 
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sent  plus  vibrer  ni  1  énergie  du  sentiment  national,  ni  l'émotion 
particulière  à  quiconque  fut  acteur,  témoin  ou  victime  dans 
ces  luttes  si  acharnées  et  si  vives  que  virent  se  succéder  sans 
relâche  les  communes  flamandes. 

Il  est  d'autres  difficultés  qui  rendent  de  plus  en  plus  péni- 
bles les  recherches  historiques  :  dune  part,  la  multiplicité 
môme  des  sources,  depuis  les  mémoires  d'État  et  les  docu- 
ments diplomatiques,  imprimés  ou  manuscrits,  jusqu'aux  pam- 
phlets encore  à  demi  voilés  des  ténèbres  d'où  ils  sortirent  ; 
d'autre  part,  la  partialité,  l'injustice,  l'inexactitude  volontaire 
et  préméditée  que  Ion  retrouve  presque  partout  dans  un 
temps  où  la  religion  môme,  divine  révélation  de  la  paix  et 
de  la  charité,  était  invoquée  comme  un  prétexte  légitime  des 
guerres  et  des  vengeances  qui  divisaient  toute  l'Europe  en 
deux  camps  ennemis. 

Pour  rester  fidèle  au  travail  spécial  que  la  Flandre  récla- 
mait incontestablement  pour  le  moyen  âge  et  qu'elle  mérita,  à 
plusieurs  intervalles,  à  une  époque  moins  éloignée,  une  seule 
voie  demeure  ouverte  :  c'est  l'appréciation  distincte  des  épisodes 
isolés,  c'est  l'analyse  raisonnée  des  événements  où  la  Flandre 
se  trouvera  inopinément  entraînée  à  chercher  en  elle-môme 
les  dernières  traditions  de  sa  puissance  politique  ou  de  son 
activité  industrielle. 

Commençons  par  le  règne  du  prince  qui  vit  paraître  un 
monde  nouveau  sous  son  obéissance  et  l'univers  s'étendre 
pour  lui  procurer  un  nouveau  genre  de  grandeur  *. 

■  MuMTBSQViEtf,  Esprit  det  Loi»,  xxi,  îi. 
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Naissance  de  Charles-Quint.  —  Négociations  entre  Philippe  le  Beau 
et  Louis  XII.  —  Mort  de  Philippe  le  Beaa.  —  Mainbournie  de 
M  aximilien.  —  Gouvernement  de  Marguerite  d'Autriche.— Allianoe 
de  Maximilien  et  de  Henri  VIII.  -  Neutralité  de  le  Flandre.  — 
Bataille  de.  Éperons.  —  Bayard  prisonnier  en  Flandre.  —  Siège  de 
Térouane  et  de  Tonrnay.  —  Lettre  de  Charles  à  Gonxalve  de  Cor- 
doue.  —  Sa  jeunesse.  —  Son  éducation.  —  Son  émancipation.  —  Avè- 
nement de  François  I".  —  Charles  devient  roi  d'Espagne,  puis  empe- 
reur.— Situation  de  l'Europe.— Appréciation  du  caractère  politique 
de  Charles-Quint.  —  Le  cardinal  Wolsey  à  Bruges.  —  Bruges  ville 
littéraire.  -  Érasme,  Thomas  Morus,  Louis  Vivés,  Jacques  Meyer, 
et  les  savants  du  seizième  siècle.  —  Prise  de  Tourney.  —  Bataille  de 
Pavie  Traité  de  Madrid.  —  La  Flandre  cesse  de  relever  de  la  cou- 
ronne de  France.  —  Henri  VIII  se  sépare  de  Charles-Quint.  —  Neu- 
tralité commerciale  de  la  Flandre.  —  Traité  de  Cambray.  — Projet 
de  former  un  royaume  des  Pays-Bas.  —  Guerres  contre  la  Flandre. 
—La  Flandre  confisquée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris.— Trêves. 
-  Projet  de  démembrement  de  l'Angleterre. -Ignaoe  de  Loyola  a 
Bruges.  —  Mort  d'Isabelle  de  Danemark  et  de  Marguerite  d Au- 
triche. —  La  suette.  —  Situation  commerciale  et  industrielle  de  la 
Flandre.  —  Accroissement  des  impôts.  —  Résistance  des  Gantois.  — 
Lei  Luthériens.  —  Les  Caassas.  —  Liévin  Borluut.  -  Supplice  de 
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Utérin  Pym.  —  Arrivée  de  Charles-Quint  en  Flandre.— Confite* t ion 
de*  privilège*  de  Gand. —  Nouveau  projet  de  créer  un  royaume  de* 
Pays-Bas.  —  Le  duo  d'Orléans.  —  Guerres.  —  Paix  de  Creipy.  —  Le 
comte  de  Bueren — Lee  Pays-Bas  réunis  à  l'Empire.  —  Le  prince 
d'Espagne  en  Flandre.—  Nouvelles  guerres.  —  Destruction  de  Té- 
rouane.  —  Prise  d'Hesdin.  —  Combats  sur  mer.  —  Abdication  de 
Charles-Quint.— Son  dernier  séjour  en  Flandre. 


(24  février  1  499,  v.  st.,  1500  selon  le  rit  romain).  Nais- 
sance de  Charles,  fils  aîné  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne 
d'Arragon». 

On  lit  dans  la  chronique  de  Robert  Macquereau  : 
«  L'archiduc  Philippe,  sachant  sa  bonne  espouse  Jeanne 
«  preste  de  s'accoucher  d'enfant,  la  mena  en  la  ville  de  Gand, 
«  ce  que  les  Gantois  désiroient  sur  toutes  choses,  espérant 
«  que  elle  porloit  un  fils...  Les  Gantois  en  firent  tant  de  Iriom- 
«  phe,  que  c'estoit  chose  inestimable.  C'estoit  merveille  du 
«  peuple  qui  cryoit  :  Vive  Bourgogne  I  On  n'y  oyoit  quelque 
«  mot  pour  le  grant  bruit  et  cris  que  l'on  y  faisoil.  Jamais  on 
«  n'avoit  veu  telle  honneur  à  nulz  baptisementz  \  » 

Molinet  ajoute  :  «  Pour  solennellement  et  à  grant  triomphe 
«  célébrer  ce  baptesmc,  les  Gantois  s'employèrent  si  magni- 
«  (iquement  que  riens  plus,  et  firent  une  voye  de  bois  soyet 
«  jusqucs  à  l'église  de  Sainct-Jehan.  L'accoustremenl  de  la 
«  dite  voye  monta  à  plus  de  dix  mille  flambeaux.  Ladite  allée 

'  Par  ung  lundy  que  bisexte  eschey,  le  vingl-qualriesmc  jour  de  fel>- 
vrier,  à  l'heure  de  quinziesme  heure,  à  la  cinquanle-sixiesme  minute... 
Molinet,  305. 

*  Robkbt  Micqukbrau,  t,  i.  —  Is  ergo  Caroli  natalis  locus  visus  est 
quasi  pnesignificare  illius  futuram  amplitudinem  et  exccllenliam.  Lion. 
Suhius,  Comm.  br.,  p.  2. 
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«  esloit  décorée  de  treize  portes  :  les  douze  premières  petites 
«  et  la  treiziesme  plus  grande  nommée  la  Porte  de  paix  '.  » 

Lorsque  cet  enfant  arriva,  porté  dans  les  bras  de  Margue- 
rite d'York,  sous  les  voûtes  de  l'église  de  Saint-Jean,  tendues 
de  riches  tapisseries  de  drap  d'or  et  de  velours,  les  nobles  et 
les  bourgeois  y  entrèrent  avec  lui,  et  l'éclat  de  leurs  flam- 
beaux répandit  sur  son  jeune  front,  qu'allait  arroser  l'eau 
lustrale  du  baptême,  une  éclatante  auréole,  présage  de  renom- 
mée et  de  gloire  :  Charles  de  Gand  "  avait  franchi  le  seuil  de 
la  Porte  de  paix  pour  recevoir  du  sire  de  Berghes  l'épée  qui 
allait  écrire  dans  les  annales  du  monde  l'histoire  de  sa 
vie  \ 

L'année  1 500  était  une  année  mémorable  :  les  uns  remar- 
quaient qu'un  même  nombre  d'années  séparait  Auguste  de 
Charlemagne  et  Charlemagne  du  jeune  prince  qui  devait  porter 
le  nom  de  Charles-Quint  ;  d'autres,  en  saluant  en  lui  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle,  faisaient  observer  que  l'humanité  avait  fran- 
chi la  première  moitié  de  cette  grande  période  que  l'an  mille 
avait  commencée  au  milieu  de  la  terreur  la  plus  profonde  et  dont 
le  terme  est  encore  couvert  de  voiles  épais  aux  yeux  de  notre 
siècle  ;  mais  rien  ne  reproduisait  alors  ces  doutes  et  cet  effroi. 
L'Europe  était  en  paix  ;  Rome  appelait  les  chrétiens  aux  joies 
religieuses  du  jubilé  séculaire,  et  une  comète  s'élevait  dans  le 

'  Molikkt,  305;  MS.  de  la  DM.  de  Gand. 

•  On  sait  que  l'électeur  de  Saxe  affectait  de  donner  ce  nom  à  Charles- 
Quint.  ROBERTSON,  1.  IX. 

1  Monseigneur  de  Berghes,  second  parrain,  donna  une  espée  esloffée 
d'or  fin.  Molinrt,  305. —  A  quibusdam  dona  oblala  ejusmodi  ut  haud 
obscure  magnifica  et  rara  quaedam  de  illo  infante  porlcndere  viderenlur. 
Ltua.  Svbiu»,  Comm.  br.t  p.  3. 
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ciel  pour  éclairer,  comme  le  disaient  les  courlisans  el  les 
poètes,  le  berceau  où  reposait  un  enfant  : 

Fauslo  sidere  cœli  . 

Vers  la  fin  de  l'année  \  501 ,  Philippe  le  Beau  et  Jeanne 
dArragon  tirent  un  voyage  en  Espagne.  Philippe  revint  bien- 
tôt dans  les  Pays-Bas  :  déjà  commençait  à  se  dessiner,  entre 
les  Flamands  et  les  Espagnols,  cette  antipathie  de  caractère 
et  de  mœurs  que  les  discordes  civiles  et  religieuses  allaient 
rendre  si  vive. 

(26  novembre  1 504). Mort  de  la  reine  Isabelle.  Une  ambas- 
sade solennelle  arriva  à  Bruges  pour  y  remettre  à  Philippe  le 
Beau  la  couronne  des  monarques  castillans  :  il  y  eut  à  ce  sujet 
de  grandes  fêtes  auxquelles  prirent  part  les  marchands  de  la 
nation  d'Espagne  \ 

La  Flandre  était  en  paix  :  quelques  inquiétudes  s'élevaient 
seulement  sur  les  dispositions  du  roi  de  France.  Louis  XII 
était  hostile  à  Philippe  le  Beau.  Il  s'était  séparé  de  Jeanne  de 
France  pour  épouser  Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  VIII, 
et  ce  mariage  avait  réveillé  de  douloureux  souvenirs  chez  le 
fils  de  Maximilien. 

En  1 491 ,  les  princes  de  l'Empire,  ceux  de  l'Europe  entière 
avaient  protesté  contre  une  odieuse  violation  de  la  foi  pro- 
mise. 

En  1 498,  les  rois  avaient  gardé  le  silence  au  triste  spec- 
tacle du  plus  scandaleux  procès  de  divorce,  et  si  une  voix 
s'était  fait  entendre  pour  le  condamner,  c'était  celle  d'un  pau- 

'  Eg.  Dklphus,  Carmen  de  nal.  Car.  imp.  —  Prelucenle  insolito 
cornets  astro.  Kmipprnbrhg,  Hist.  eccl.  Gueldria. 
'  Robert  Macqcebeai',  i,  4. 
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vre  docteur  en  théologie,  devenu,  grâce  à  son  talent  et  à  la 
sainteté  de  ses  mœurs,  recteur  de  l'université  de  Paris  et 
principal  du  collège  de  Montaigu.  Jean  Standonck  était  né  à 
Malines,  où  il  fonda  l'une  de  ces  pieuses  écoles  qui  conser- 
vèrent longtemps  son  nom  '  ;  il  y  avait  peut-être  reçu  les 
bienfaits  de  Marguerite  d'Autriche,  sacrifiée,  comme  Jeanne 
de  France,  è  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Bretagne  "  :  quoi 
qu'il  en  fût,  il  représentait,  par  son  opposition,  le  sentiment 
public  qui  dominait  dans  les  Pays-Bas. 

En  1505,  des  discussions  relatives  au  droit  de  ressort  que 
réclamait  le  parlement  de  Paris  firent  un  instant  craindre  des 
hostilités  ouvertes  de  la  part  de  Louis  XII.  «  Mais  le  roy  do 
«  Castille,  qui  fort  avoit  le  cœur  en  Espaigne  et  ne  demandoit 
«  point  la  guerre  en  France,  fut  conseillé  de  faire  faire,  par 
«  son  procureur  général,  secrètement  et  à  part,  protestations 
«  pertinentes  et  à  perpétuelle  mémoire,  et  icelles  faites  et 
«  enregistrées,  manda  à  ses  députés  accorder  les  points  et 
«  articles  projetés  par  les  gens  du  roy  de  France.  »  De  qui 
venait  ce  conseil  emprunté  à  la  politique  de  Louis  XI  ?  Selon 

'  MriAtrc,  i,  p.  219  ;  iv,  p.  80. 

*  Quum  rex  Galliarum  Ludovicus  XII  regnum  adeptus  pararet  divor- 
lium  cum  Ludovici  régis  XI  Glia,  res  displicuit  quibusdam  bonis  ex 
quibus  Johannes  Staodoch  et  hujus  discipulus  Thomas  in  concione  nihii 
aliud  dixerant  nisi  Deum  orandutn  esse  ut  régi  inspiraret  bonum  con- 
siiiura.  Qux  apud  populum  dictantor  ad  sediUonem  spectant  :  et  hi  deli- 
queranl  adversus  régis  edictum.  Rex  tamen  nihil  aliud  quam  verterc* 
solum  jussit.  Nec  quicquam  ademit  facultatum.  At  idem  negotio  quod 
agebat  confecto,  revocabat  eos.  Hac  moderalione  rex  illc  et  suo  consuluil 
instilulo  et  gravera  insidiam  evitavit  quod  uterque  esset  theologus, 
uterque  sanctilatis  opinione  commendatus.  Récit  de  la  mort  de  Thomas 
Morut,  attribué  a  Érasme,  op.  Op.,  m,  p.  1769. 
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ce  qui  est  le  plus  probable,  du  grand  conseil  de  Malines,  qui, 
pour  mieux  se  maintenir  dans  sa  rivalité  contre  le  parlement 
de  Paris,  remontrait  avec  instance  u  que  ces  matières  de  res- 
«<  sort  sont  de  merveilleuse  importance  et  de  si  grand  poids 
«  que  la  perte  du  comté  de  Flandres  en  dépend  » 

D'autres  discussions  s'étaient  élevées  relativement  au  droit 
de  régale,  réclamé  par  Louis  XII  dans  l'évêché  de  Tournay. 
Jean  de  Luxembourg  et  Philippe  Wielant,  envoyés  à  Pans,  le 
contestaient  en  invoquant  le  privilège  accordé,  en  1288,  par 
Philippe  le  Bel  à  Gui  de  Dampierre,  dont  il  résultait  «  que 
«  nuls,  soit  le  roy  ou  aultre,  ne  pou  voit  prendre  quelque  chose 
«  en  Flandres,  sinon  par  la  main  du  comte;  »  mais  on  leur 
répondait  que  ce  privilège  personnel  et  provisoire  était  si 
vague,  qu'on  pouvait  lui  opposer  d'autres  chartes  de  Philippe 
le  Bel,  de  1280,  de  1282  et  de  1289,  et  qu'il  était  d'ailleurs 
constant  que  Philippe  de  Valois  s'était  réservé,  en  1345,  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  royale. 

De  plus,  Louis  XII  exigeait  que  Ton  reconnût  que  le  pays 
de  Waes  et  le  château  de  Rupelmonde  étaient  compris  dans 
le  fief  de  Flandre,  tenu  d'hommage  lige  vis-à-vis  de  la  cou- 
ronne de  France;  les  ambassadeurs  flamands  répliquaient, 
cette  fois,  que  si  Marguerite  de  Constantinople  avait  consenti 
à  donner  à  saint  Louis  une  déclaration  favorable  à  ses  préten- 
tions, elle  en  avait  fait  remettre  une  autre  toute  semblable  au 
roi  des  Romains,  et  que  l'on  savait  assez  qu'à  une  époque 
postérieure  à  la  déclaration  de  1254,  le  pays  de  Waes  avait 
été  successivement  confisqué  pour  défaut  de  relief,  puis  reçu 
à  hommage  comme  fief  impérial  par  Guillaume  de  Hollande 


'  Wielant. 
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et  Richard  de  Cornouailles,  rois  des  Romains.  Cependant  les 
conseillers  de  Louis  XII  se  montraient  si  résolus  à  ne  point 
céder  que  les  ambassadeurs  flamands  écrivaient  à  Philippe  le 
Beau,  le  i  7  octobre  1 505  :  «  Sire,  nous  ne  voyons  point  que 
«  ne  soyez  constraint  de  faire  de  trois  choses  l  une  :  assavoir 
«  ou  de  lui  accorder  la  régalle,  ou  de  vous  en  mettre  en 
h  procès  en  parlement,  oii  vous  le  avez  perdu  contant,  ou  de 
«  avoir  la  guerre  '.  » 

En  effet,  les  circonstances  deviennent  de  plus  en  plus 
graves  Au  mois  de  juillet  1506,  le  roi  de  France  se  prépare 
à  soutenir  le  duc  de  Gucldre  qui  guerroie  contre  le  roi  de  Cas- 
tille,  et  le  bruit  se  répand  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII, 
a  le  projet  de  faire  débarquer  en  Flandre  sept  mille  hommes 
d'armes  pour  s'opposer  aux  Français.  Le  roi  d'Arragon  est, 
au  contraire,  moins  favorable  à  son  gendre  qu'à  Louis  XII. 
«  L'on  dit  en  France  que  le  roy  d'Aragon  a  fait  savoir  au  roy 
«  de  France  qu'il  cherchera  les  moyens  de  faire  en  aller  le 
«  roy  de  Castillc  en  son  pays  de  Flandres  par  le  moyen  des 
«  plus  grans  de  son  pays  et  de  tous  les  autres  estats,  par 
*  les  diversités  à  ce  nécessaires.  L'on  dit  aussy  commu- 
<(  nément  que  le  roy  de  France  s'efforce  de  donner  secours 
«  au  duc  de  Gueldres  pour  faire  brouliz  par  delà,  pour  donner 
t  occasion  au  roy  de  Castillc  pour  s'en  retourner  en  ses  pays 
«  de  Flandres  et  luy  faire  lascher  prinse  par  deçà  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  intrigues  que  Philippe  le  Beau  mou- 
rut subitement  à  Burgos.  le  25  septembre  1 506. 

Les  états  généraux  se  trouvaient  en  ce  moment  réunis  à 


'  Leltret  de  Lrmi»  A7/,  i,  p.  30. 
'  Lettre»  de  Louis  XII,  i,  p.  62. 

■  ..loirederUndra.-T.VI 
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iMalines.  Los  députés  du  Brabant.  de  la  Hollande,  de  la 
Zélande  et  de  la  Frise  décernèrent  la  mainbournie  du  jeune 
prince  de  Castille  a  son  aïeul,  l'empereur  Maximilien ,  sans 
que  ceux  de  la  Flandre,  du  Hainaul,  de  l'Artois,  de  Namur, 
de  Lille  et  de  Douay  prissent  aucune  part  à  cette  délibération. 
Guillaume  de  Croy,  seigneur  de  Chièvres,  et  Jean  de  Houthem, 
se  rendirent  aussitôt  en  Allemagne  pour  assurer  Maximilien 
de  la  fidélité  et  du  respect  des  peuples  qui,  naguère  encore, 
le  repoussaient  \  Il  les  accompagna  dans  les  Pays-Bas,  mais 
il  comprit  bientôt  combien  son  nom  y  réveillait  peu  de  sym- 
pathies, et,  par  une  résolution  aussi  sage  que  prudente,  il 
s'éloigna,  après  avoir  adressé  à  l'assemblée  des  états  généraux, 
convoquée  à  Louvain,  des  lettres  oii  il  investissait  sa  fille 
Marguerite  de  la  tutelle  du  prince  de  Castille,  en  même  temps 
(jue  du  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Cependant  Louis  XII,  imitant  l'exemple  que  Charles  VIII 
lui  avait  laissé,  protestait  contre  la  mainbournie  de  Maximilien. 
«  Très-chiers  et  bien  amez,  écrivait- il  le  27  juillet  1507  aux 
«  bourgeois  d'Arras,  le  roy  des  Romains  s'est  de  loingtemps 
«  fort  traveillié  de  tout  son  pouvoir  de  nous  vouloir  nuire  et 
«  adomagier,  non-seulement  par  voyc  de  guerre,  mais  aussy 
«  par  paroles  mensongères,  lettres  et  libelles  diffamatoires, 
«  à  la  charge,  folle  honte  et  déshonneur  de  nous  et  de  toute 
«  la  nation  franchoise,  et  meismement  jusques  à  nous  avoir 
«  envoyé  deffier  en  la  présence  de  noslre  sainct-père  le  pape 
«  et  collège  des  cardinaux;  quoy  sommes  bien  délibérez 
«  résister  par  toutes  voyes. . .  de  quoy  vous  avons  bien  voulu 

'  Venimus  rogatum  quod  ante  sesquiannum  imprudenter  recusavi- 
mus  aut  stulte  rejecimus.  Pont.  Hkut  ,  I.  vu. 


CHARLES-Ul'INT. 


11 


«  advcrtir  pour  ce  que  à  nous  est  rapporté  qu'il  prétend  avoir 
<<  la  mainbournie  des  personnes  et  pays  de  nos  très-chiers 
«  frères  et  très-amez  cousins  les  enfans  de  feu  nostre  chier 
«  cousin  le  roy  de  Caslille,  desquelz  nous  voulons  et  désirons 
«  le  bien  et  prouffit  comme  le  nostre  propre,  pourveu  qu'ils 
«  ne  soient  adhérens,  ne  en  l'obéissance  d'icelluy  roy  des 
«  Romains,  comme  ceulx  qui  luy  seront  adhérens  soubz  titre 
«  de  mainbournie,  nous  les  reprocerons  nos  ennemis  '.  » 

Les  affaires  de  Gueldre  deviennent  un  autre  sujet  de  dis- 
sentiments. Louis  XII  n'y  intervient  que  pour  s'opposer  aux 
projets  de  l'Empereur.  Les  hommes  d'armes  allemands  réunis 
en  Flandre  ne  feront  point  la  conquête  de  la  Gueldre  :  leurs 
exploits  se  borneront  à  ravager  de  nouveau  les  campagnes 
qu'ils  avaient,  vingt  ans  auparavant,  déjà  pillées  en  vertu  des 
droits  de  la  guerre  ». 

Maximilien  ne  cesse  de  redouter  l'invasion  d'une  armée 
française.  Aussi  a-t-il  soin  de  recommander  à  sa  fille  de  ras- 
sembler aux  frontières  une  armée  destinée  à  repousser  les 
Français  et  de  ne  pas  permettre  au  sire  de  Ravestein  de  ren- 
trer dans  les  Pays-Bas  \  On  voit  bientôt  des  relations  secrètes 

'  Lettres  de  Louis  XII,  i,  p.  105. 

*  Nos  piétons  sont  aux  champs  et  mangent  le  bon  homme  à  faulle  de 
payement.  Lettre  de  Marguerite  d'Autriche  à  Maximiliev,  ib  avril  1510 
(v.  st.). 

•  Lettres  du  5  juin  et  du  16  juillet  1508  {Corresp.  de  Maximilien, 
publiée  par  M.  Leglay,  i,  pp.  57  et  71).  —  Le  7  février  1509,  Maximilien 
écrivait  à  sa  fille  :  «  Tres-chière  et  tres-amée  fille,  nous  sommes  adverlis 
qu'estes  délil>érée  d'alcr  visiter  noz  sul>gectz  de  Flandres,  dont  sommes 
bien  joyeulx  et  désirons  que  en  leurs  affaires  leur  fa  ici  es  toutes  faveurs 
et  adresses  que  pourrez.  »  —  Cependant  il  refuse,  en  1517,  de  se  rendre 
en  Flandre  pour  voir  son  petit-fils  :  «  Aiunt  abire  nondum  satis  plaça 
tum,  »  écrit  Érasme. 
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s'établir  entre  Maximilien  et  Henri  VIN,  qui  vient  de  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre. 

Dès  le  mois  de  février  1511,  on  écrit  de  France  à  Mar- 
guerite d'Autriche  :  «  Madame,  la  nouvelle  de  la  descente 
«  des  Anglois  continue  tousjours  icy  de  plus  fort  en  plus  fort, 
«  qui  espouvante  beaucop  ceulx  de  par  deçà,  et  l'on  a  tout 
«  plain  de  mauvaise  suspicion  des  Flamengs  et  autres  pays  de 
«  monsieur  vostre  nepveu.  voisins  desdils  Anglois,  que  l'on 
«  dit  estre  consentans  de  laditte  descente  '.  » 

Les  ambassadeurs  de  Marguerite  5  Paris  ne  manquaient 
point  de  démentir  tous  ces  bruits  \  Au  mois  de  juin  1513, 
elle  déclara  de  nouveau  qu  elle  observerait  les  traités  et  que 
l'Empereur  était  animé  des  mêmes  intentions,  «  combien  que 
«  plusieurs,  pour  leur  gaing  et  prouffit  particulier,  à  leurs 
*(  périls  et  fortunes,  soient  allez  au  service  du  roi  d'Angle- 
«  terre  3.  » 

Cependant,  en  ce  même  moment,  l'Empereur  écrivait  à  sa 
fille  qu'il  engageait  les  Anglais  à  débarquer  au  Crotoy  et  à  en- 
vahir la  France  en  suivant  l'une  ou  l'autre  rive  de  la  Somme. 
«  par  ainsi  qu'ils  pourront,  à  grant  honneur  et  puissance, 
i  marcher  oultrejusquesà  Monthéry,  où  feu  nostre  beau-père 
«  le  duc  Charles  eut  grant  bataille  et  victoire,  auquel  lieu  il 
«  faut  que  les  François  combattent ,  car  c'est  au  cueur  du 

■  Lettres  de  Louis  XII,  m,  p.  16Î. 

•  Rogavi  majeslatem  suam  vellet  maodare  genlibus  armigeris  suis  ne 
auderent  alicui  ex  patriis  Flandriae,  concluait  mihi  sua  M.K.quodnullus 
ex  suis  faciel  alicui  raalum  nisi  Anglici  descenderenl  per  Flandriam 
contra  Franciam,  tamen  sperat  quod  nihil  erit  de  hoc.  Ultre  de  Paul  de 
Laude  à  Marguerite  d'Autriche,  5  juin  1542. 

»  Lettres  de  Louis  XII,  iv,  p.  153. 
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«  royaume  qui  se  nomme  l'isle  de  France  ».  »  Il  songeai! 
même  à  éloigner  le  prince  Charles  de  Castille  du  théâtre  de  la 
guerre  en  le  faisant  conduire  en  Allemagne,  mais  il  n'osait  exé- 
cuter ce  projet,  de  crainte  de  réveiller  la  haine  des  communes 
flamandes,  qui  chérissaient  tendrement  cet  enfant ,  objet  de  tant 
d'espérances.  «  Nous  ne  savons,  écrivait-il  lui-même,  comment 
«  et  par  quelle  manière  nous  pourrons  prendre  et  avoir  hors 
«  de  nos  pays  de  par  delà,  icelluy  nostre  fils,  aflîn  que  quand 
o  nous  serons  h  ceste  œuvre,  nos  subgects  d'iceux  pays  se 
«  veuillent  contenter  et  ne  commancer  aucune  inimitié  ».  » 

Maximilien  décida  Henri  VIII  à  aborder  en  France  en  lui 
faisant  espérer  soit  la  couronne  impériale,  soit  tout  au  moins 
un  vicariat  semblable  à  celui  d'Édouard  III J.  Pour  conserver 
la  neutralité  des  Pays-Bas,  il  s'était  rendu  au  camp  anglais, 
mêlé  à  ces  condottieri  dont  Marguerite  d'Autriche  parlait  dans 
sa  lettre  à  Louis  XII,  et  portant,  comme  eux,  les  couleurs 
anglaises;  empereur  mercenaire,  qui  touchait  sa  paye  par  jour 
ou  par  mois,  comme  le  plus  obscur  landsknecht  de  la  Souabr 
ou  du  Palatinat  4. 

Sur  la  neutralité  de  la  Flandre  dans  cette  guerre,  voyez  la 
lettre  que  Louis  XII  adressa,  le  20  mai  1513.  aux  échevins 
de  Gand.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Très-chiers  et  bien-amez...  nous  avons  esté  certaine- 

1  Lettres  de  Louis  XII,  iv,  p.  135. 
'  Lettres  de  Louis  XII,  iv,  p.  158. 

1  Lettres  de  Louis  XII;  Ellis,  Orig.  lelters,  i,  p.  154.  —  Cuthlxrl 
Tunstall  écrit  toutefois  à  Henri  VIII  :  «  Hère  we  find  great  dissimulation 
and  fair  words,  but  no  promises  be  kept.  » 

4  Maximilien  emprunta,  de  plus,  d'assez  Tories  sommes  à  Henri  VIII. 
L'année  même  de  la  bataille  des  Éperons,  Marguerite  écrivait  a  son  père  : 
«  Les  autres  princes  sont  plus  riches  à  résister  à  leurs  ennemis  que  cette 
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«  ment  advertiz  que  les  Anglois,  anciens  ennemys  de  nous  et 
«  de  nostre  royaulme,  ont  entreprins  de  nous  faire  et  mou- 
«  voir  guerre,  eulx  faisants  forts  d'estre  en  icelle  guerre  aydez, 
«  soustenus,  favorisez  et  assistez  des  villes,  subjects,  gens 
«  de  guerre,  vivres,  armeures  et  autres  choses  estans  ès  pays 
«  de  l'obéissance  du  prince  de  Caslille,  et  présentement  se 
«  sont  assemblez  plusieurs  gens  de  cheval  et  de  pied  sous  les 
«  sires  de  Walin,  d'Aymeries  et  de  Ligne ,  délibérez  eulx 
«  retirer  ausdits  Anglois  et  les  servir  contre  nous,  qui  est 
«  chose  que  bonnement  nous  ne  povions  croire;  et  n'eust  esté 
«  la  certainelé  que  en  avions,  nous  n'en  eussions  fait  cas, 
«<  et  mesmement  qu'il  n  estoit  vraysemblable  que  par  ledit 
«  prince  et  sesdits  pays  et  subjects,  nous  deust  estre  faicte 
«  actuelle  guerre,  ne  offense,  ne  appeler  contre  nous  et  nostre 
«  royaume  mesdils  anciens  ennemys  et  adversaires,  sachant 
«  le  devoir  que  ledit  prince  et  vous,  comme  nos  vrays  sub- 
«  jects,  avez  à  nous  et  à  la  couronne  de  France,  et  que,  en 
«  tous  temps,  vous  avons  traietez  en  toute  chose  qui  ait 
«  concerné  le  bien,  seurté  et  soulagement  dudit  pays,  en 
«  toute  douceur,  amour  et  tranquillité,  sans  ce  que  pour  chose 
«  qui  soit  advenue  ayons  jamais  voulu  interompre  vos  libériez, 
«  privilléges,  ne  entrecours  de  la  marchandise  accoustumée 
<i  estre  faicte  entre  vous  et  nos  autres  subjects,  qui  a  tourne 
«  jusques  icy  au  grand  repos,  utilité  et  prouffit  des  pays  d'une 
««  part  et  d'autre  ;  loutlefois  congnoissans  que,  à  l'apelitd'au- 
«  truy,  il  semble  que  on  nous  veulle  mettre  à  la  guerre  contre 
«  vous,  qui  pourroit  torner  audit  prince,  à  vous  et  autres  ses 

jtovre  maison  de  Bourgogne.  »  Ultrn  publiées  par  M.  Leglay,  u,  p.  22t. 
—  Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  un  demi-siècle. 
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«  subjectsà  plusieurs  grands  maulx  et  inconvénients  malaisez 
«  à  rabiller  et  réparer,  nous  avons  bien  voulu  vous  rescripre 
«  et  advcrtir  de  nostre  vouloir  et  intention  sur  ce  qui  est  que, 

*  en  vous  demontrans  et  portans  envers  nous,  comme  vous 

*  estes  tenuz  de  faire  pour  le  devoir  de  vos  loyaulléz  et  fidé- 
«  lité  que  nous  devez  et  à  nostre  dite  couronne,  vous  nous 
«  trouverez  tel  que  avez  fait  jusques  icy  prest,  enclin  et  déli- 
<»  béré  de  vous  préserver,  garder,  entretenir  et  vivre  avec 
«  vous,  ainsy  que  faisons  avec  nos  autres  subjects;  mais  aussy 
«  nous  vous  signifiions  que,  en  favorisant  lesdits  Anglois  soit 
«  de  gens,  de  chevaux,  d'artillerie,  vivres  et  autres  choses, 
«  nous  nous  répulcrons  en  ce  par  vous  estre  offensez,  et  en 
«  ce  cas  aurons  bonne  et  juste  raison  de  procéder  contre 
«  vous  par  toute  voye  que  verrons  estre  convenable  et  fai- 
«  sable  par  raison. 

«  Escript  à  Orléans,  le  xxc  jour  de  raay.  Lots.  » 

11  faut  reconnaître  que  celte  neutralité  invoquée,  en  1513, 
par  Marguerite  d'Autriche,  élait  bien  moins  réelle  que  fictive. 
«  Le  roy  de  Castille,  portent  les  mémoires  de  Fleurange, 
«  laissoit  aller  de  ses  gens  qui  vouloit,  nonobstant  qu'il  y  eusl 
<  amitié  entre  luy  et  les  François  et  n'y  avoit  point  de  guerre 
«  déclarée.  »  Louis  XII  se  plaignait  fort  haut  des  nobles  du 
Hainaut  :  il  ne  cherchait,  au  contraire,  qu'à  s'assurer,  par  des 
paroles  douces  et  conciliantes,  l'appui  des  communes  de 
Flandre  *. 

'  Le  roy  est  fort  mal  content  de  ce  qu'il  a  sceu  qoe  messeigneurs  d'Ay- 
meries,  de  Wallain,  de  Ligne  et  plusieurs  autres  nobles  se  sont  mis  à  la 
soudée  du  roy  d'Angleterre,  et  que  ilz  se  mettent  sus  pour  aller  servir  les 
Anglois,  mais  que  se  ainsy  il  le  font,  que  il  coustera  bon  à  monseigneur 
l'archiduc  et  à  ses  pays  de  Haynaut  et  de  Brabant,  disant  que  à  ceulx  de 
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Malgré  les  conseils  de  Maximilien,  Henri  VIII  débarque  à 
Calais,  le  31  juin  1513,  avec  quelque  cavalerie  et  un  corps 
de  six  ou  sept  mille  lansquenets  qu'on  appelait  la  bande  noire. 

Siège  de  Térouane.  L'armée  qui  s'avance  pour  secourir 
cette  importante  forteresse  est  commandée  par  Louis  d  Ha- 
Icwyn,  sire  de  Piennes.  Maximilien  retrouve  sous  les  ban- 
nières françaises  ses  anciens  ennemis. 

(1 6  août  1 51 3).  Bataille  de  Guincgatc,  connue  sous  le  nom 
de  bataille  des  Éperons,  parce  quelle  ressembla  plus  à  une 
déroute  qu'à  un  combat.  Les  Français  furent  vaincus  parce 
que  les  conseils  du  sire  de  Piennes  n'avaient  pas  été  suivis  : 
le  champ  de  Guinegate  portait  bonheur  à  Maximilien.  La 
Palisse  fut  pris  et  se  dégagea  :  Bayard  se  rendit  pour  ne  pas 
fuir  '.  Il  faut  recueillir  tout  cet  épisode  de  la  vie  du  chevalier 
«  sans  paour  et  sans  reprouche,  »  comme  l'une  des  dernières 
scènes  des  romans  historiques  où  la  chevalerie  mêlait  les 
palmes  de  la  guerre  à  celles  des  tournois  : 

«  Quant  l'empereur  vit  Bayard,  si  luy  dist  :  Capitaine 
«  Bayard,  quels  vents  vous  mennent  à  ceste  heure?  —  Sire, 
«  dist  Bayard,  le  vent  impérial  de  votre  pays  de  Germanie. 
«  Et  ainsi  que  Bayard  devisoit  avec  l'empereur,  le  roy  d'An- 
«  gleterre  Henry  survint.  Si  lui  dist  Maximilian  :  Mon  frère, 
«  cognoissez-vous  ce  gentilhomme  françois?  —  Nenny,  dist 
>t  le  roy  Henry,  sur  ma  foy. — Certes,  dist  l'empereur,  vous 

Flandres  il  ne  demandera  riens,  car  il  sect  bien  que  Hz  ne  se  veulent 
armer  contre  luy.  Rapport  d'Antoine  de  busy  (Drlfit,  Doc.  fronçait 
cont.  en  Angleterre,  i,  p.  275). 

•  Et  encore  lui  dist  l'Empereur  :  «  M'est  advis  qu'on  disoil  que  Bayart 
ne  fuyoil  jamais.  »  —  «  Si  j'eusse  fuy,  sire,  respondit-îl,  je  ne  serois  pas 
icy.  »  Loyal  Serviteur,  57. 
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«  en  avez  souvent  ouï  parler;  c'esl  le  François  le  plus 
«  renommé,  craint  et  hay  que  fût  oncques  aux  Espagnes. 
«  Lors  respond  le  roy  :  Je  croy  que  ce  n'est  pas  ung  rohan. 
«  ne  greson,  mais  Bayard  de  France  '. — Certes,  dist  l'empe- 
«  reur,  vous  êtes  bon  devin  pour  cesle  fois  icy.  Quant  le  roy 
«  entendit  que  cétoil  Bayard,  si  le  print  par  la  main,  et 
•<  l'embrassa  comme  s'il  eust  été  ung  prince...  Aucun  temps 
«  après,  laissa  l'empereur  le  roy  d'Angleterre,  si  dist  à 
«  Bayard  :  Capitaine,  venez  après  moy  en  Flandres,  je  paye- 
«  rai  votre  rançon  et  serez  bien  traicté  partout.  Alors  dist 
«  adieu  l'empereur  au  roy  d'Angleterre,  si  s'en  alla  à  Bruxelles 
«  et  de  là  en  Flandres,  et  Bayard  après  luy  \  Quant  le  noble 
«  Bayard  eut  demouré  aucun  temps  en  Flandres,  le  roy  Loys 
i  sceut  que  l'empereur  avoyt  promis  de  payer  la  rançon  de 
«  Bayard,  si  appela  ung  de  ses  gentilshommes  et  luy  dist  : 
«  Partez  demain  et  portez  la  rançon  de  Bayard  en  Flandres  : 
«  si  la  luy  baillez  pour  icelle  payer  et  qu'il  ne  permette  pour 
«  rien  que  l'empereur  la  paye.  Laquelle  chose  fut  faicte  et 
<  print  Bayard  congé  des  Flamans  et  des  Hennuyers,  si  s  en 
•  retourna  en  France  \  » 
L'un  des  capitaines  anglais  s'appelait  Ta I bot  :  il  ne  fallait 

•  Allusion  a  ce  dicton  espagnol  du  seizième  siècle  :  «  Mucos  Grisones  y 
pocos  Baiardos.  »  Loyal  Serviteur,  65. —  Dans  les  romans  de  chevalerie, 
le  nom  de  Bayard  esl  donné  à  des  coursiers  fameux.  Voyez  le  poëmc  de 
l'Arioste. 

•  Le  Loyal  Serviteur  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  d'Angleterre  dist  que 
s'il  vouloil  demourer  six  scpmaincs  sur  sa  foy,  sans  porter  armes,  que 
après  luy  donnoil  congé  de  s'en  retourner,  et  que  cependant  il  allast 
veoir  les  villes  de  r  landre.  » 

»  Gestes  du  chevalier  Bayard,  par  Scb.  Champier,  ti,  11. 

Ri-Uire  de  Flandrr  — T   VI  S 
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rien  moins  que  ce  nom-là  pour  le  rendre  digne  de  recevoir 
lépée  de  Bavard. 

Quel  donneur  haullain. 
Tient  soubs  sa  main  Henry,  roi  d'Engleterre  ! 

Térouane,  manquant  de  vivres,  ouvrit  ses  portes  après  un 
siège  de  neuf  semaines.  «  Le  roy  d'Angleterre,  ayant  Thé- 
«  rouenne  dans  ses  mains,  dit  Martin  du  Bellay,  à  la  suscita- 
«  lion  des  Flamans,  la  feit  démolir,  remplir  les  fossés  et 
«  brusler  toutes  les  maisons,  hormis  l'église  et  les  maisons 
«  des  chanoines  »  Quelques  mois  plus  tard,  cette  œuvre  de 
destruction  fut  complétée,  en  vertu  d'une  lettre  de  Margue- 
rite d'Autriche.  «  Pour  ce  qu'on  murmure  forl,  écrivait-elle  à 
«  Laurent  de  Gorrevod,  que  les  François  se  vantent  de  forli- 
«  fier  Thérouanne,  il  semble  à  aucuns  qu'il  seroil  bon  de  par- 
ti brûler  ce  qui  y  est  demeuré  de  laditte  ville,  et  si  cest  advis 
«  vous  semble  bon,  le  pourrez  faire  exécuter  comme  trouverez 
«  à  faire  pour  le  mieulx.  » 

Les  Anglais,  vainqueurs  à  Guinegate  et  à  Térouane,  réso- 
lurent d'assiéger  Tournay  :  quelques  chroniqueurs  prétendent 
que  les  habitants  de  cette  ville  les  avaient  appelés.  «  Il  ne  se 
«  faut  pas  esbahir  si  les  Anglois  estoient  descendus  si  hardi- 
<(  ment  en  France ,  principalement  vers  la  Picardie,  veu  la 
«  grosse  intelligence  évidente  qu'ils  avoient  aux  Flamens, 
«  lesquels  maintenant  en  lavent  leurs  mains,  et  mesmement 
«  à  ceux  de  Tournay  qui  oneques  n'avoit  tourné,  ce  disent- 
«  ils,  ce  nonobstant  qu  ils  avoient  ja  fait  le  chapitre  de  Ven- 
«  ditionibus  devant  que  les  Anglois  se  boulassent  sur  mer  \  » 

•  La  Journée  des  Espérons,  poërae  manuscrit  de  Nicaise  La  dam. 
'  l'onlin.  de  Mottslrelcl,  p.  1 16. 
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Rien  n'est  moins  vraisemblable  que  cette  accusation.  Les 
habitants  de  Tournay  avaient  déclaré  eux-mêmes  «  que  Tour- 
«  nay  estoit  Tournay  et  que  jamais  n'avoit  tourné  et  encore 
«  ne  tournera  »  Ils  se  défendirent  courageusement  en 
attendant  les  secours  de  Louis  XII  qui  leur  avait  écrit  :  «  Mes 
«  bons  enfans  de  Tournay,  des  plus  anciens  de  la  couronne. 
<»  ne  doubtez  rien  ;  je  vous  secourray  quand  engagier  debvroie 
«  la  moictié  de  mon  royaulme  ».  » 

Cependant  les  assiégeants  disposaient  dune  redoutable 
artillerie  :  on  y  remarquait  notamment  douze  gros  canons 
quon  nommait  les  douze  apôtres:  ce  qui  donne  lieu  à  un 
chroniqueur  flamand  d'observer  «  qu'il  ne  convient  pas  de 
«  donner  des  noms  de  saints  à  de  semblables  inventions  dia- 
«  boliques  et  qu'il  eût  mieux  valu  leur  donner  les  noms  de 
«  Phalaris,  Diomède,  Néron,  Mézence,  Denys,  Busiris,  Com- 
«  mode  et  autres  tyrans  de  ce  genre 3.  »  Robert  Macquereau. 
que  le  désir  d'assister  à  un  siège  fameux  avait  conduit  sous 
les  murs  de  Tournay,  entendit  le  roi  d'Angleterre  ordonner  à 
un  canonnier  de  pointer  saint  Barthélémy  sur  l'église  de 
Notre-Dame  :  le  boulet  emporta  une  partie  du  clocher  4. 

Quand  les  bourgeois  de  Tournay,  abandonnés  de  Louis  XII, 
se  virent  réduits  à  capituler,  ils  déléguèrent  vers  Maximilien 
des  députés  qui  lui  répétèrent  :  «  Nous  sommes  Franchois.  » 
Maximilien,  irrité,  les  renvoya  a  Henri  VIII,  roi  de  France  et 
d'Angleterre  \ 

M  cm.  de  F  leur  ange,  41 . 
>  Robert  M  acquerrai;,  h,  15. 
1  Escc.  Cronyckt,  P  ccixxxiix. 
»  Robert  Macqi  kbbau,  m,  3. 
1  Robf.rt  Macqcrrkao,  m,  A. 
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Henri  VIII  donna  l'évêché  de  Tournay  à  son  minisire  le 
cardinal  Wolsey,  plaça  dans  I  église  de  Notre-Dame  une  statue 
équestre  de  saint  Georges  et  se  choisit  pour  résidence  un 
hôtel  qu'avait  autrefois  occupé  Louis  \\.  Marguerite  d'Autriche 
espérait  qu'il  disposerait  de  Tournay  en  faveur  de  son  neveu, 
déjà  fiancé  a  Marie  d'Angleterre,  de  même  qu'Edouard  III 
avait  voulu  en  disposer  autrefois  en  faveur  des  communes 
flamandes,  ses  fidèles  alliées.  Elle  y  fit  préparer  des  fêtes 
brillantes  où  se  réunirent  les  plus  célèbres  beautés  des  Pays- 
Bas;  le  jeune  prince  de  Castille  se  rendit  lui-même  à  Tournay, 
mais  il  trouva  un  adversaire  dans  Talbot  qui,  dissuadant 
Henri  VIII  d'un  acte  contraire  à  ses  intérêts  politiques,  le 
ramena  à  Calais  après  qu'il  eut  laissé  à  Tournay  pour  garnison 
un  corps  de  troupes  anglaises  «. 

>  tltJMBBRT  Vkllat,  42  et  43. — Sur  le  projet  de  mariage  entre  Charles 
cl  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  voyez  les  Lettres  de  Maximilien,  publiées 
par  M.  Leglay,  u,  pp.  119  et  122,  et  plusieurs  pièces  insérées  dans  le 
Recueil  de  Rymer.  Je  citerai,  comme  s'y  rapportant  évidemment,  celle 
chanson  publiée  par  M.  Ellis,  qui  n'en  a  reconnu  ni  la  date,  ni  l'origine 
toute  flamande  : 

Réveillez-vous,  cueurs  endormi», 
Qui  des  Angloii  «les  amys  : 
Chanlons  Ave  Maria 
La  Thoisou  d'or  et  le  pourpris 
Des  ebasteaux,  aigles  cl  des  liz 
Jojrra  dame  Maria. 
Marie,  fille  du  vrai  liz 
Henri  septiesme  roy  de  pris, 
Prince  sur  lous  les  princes. 
Délivrera  de  grans  ennuys 
Tout  Flandres  de  ses  enneroys. 
Remontant  les  églinses. 
Rcjoissez-vous,  je  vous  dis  :  Chantez, 
Botirguoyons,  tous  unis 


CHARLES-QUINT. 


Le  prince  d'Autriche  était  retourné  en  Flandre.  «  Charles 
«  d'Autriche,  remarque  Fléchier,  faisait  son  séjour  ordinaire 
«  à  Gand.  où  il  était  né.  On  l  avait  nourri  dans  les  mœurs  et 
«  dans  les  coutumes  du  pays'.  » 

Charles  avait  près  de  quatorze  ans.  Sa  jeunesse  annonçait 
déjà  ce  qu'un  avenir  prochain  devait  réaliser  aux  yeux  de 
l'Europe  étonnée. 

Il  avait  à  peine  six  ans  lorsque  Vincent  Quirini  écrivait, 
dans  un  rapport  au  sénat  de  Venise  :  «  L'atné  des  fils  du  roi 
«  de  Castillc  est  doué  d'un  extérieur  agréable  et  montre  dos 
«  dispositions  extraordinaires;  tout  ce  qu'il  fait  révèle  son 
«  énergie  et  son  courage.  Le  peuple  veille  avec  tant  de  soin 
«  sur  lui,  qu'il  ncst  personne  qui  ne  se  fit  mettre  en  pièces 
<•  plutAt  que  de  consentir  à  ce  qu'il  fût  conduit  hors  du  pays  » 

Philippe  le  Beau  avait  jadis  chargé  le  sire  de  Chièvrcs 
du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Maximilien ,  qui  le  lui  avait 
peut-être  fait  obtenir,  lui  conserva  plus  tard,  comme  main- 
bourg,  une  mission  qui  embrassait  le  soin  de  surveiller  l'édu- 

A  ce  bault  mariatge; 
Car  d'icy  a  mille  foi»  dli 
Ne  sera,  ni  fut  au  pali 
Tri  paix,  tel  ligoaige. 

•  Flëcuier  ,  Hitt.  du  card.  Ximénèt.  —  Dans  une  noie  évidemment 
dictée  par  un  mécontentement  secret,  l'évéque  de  Badajoz  s'exprime 
ainsi  en  1546  :  «  Le  prince  est  doué  de  très-bonnes  dispositions  et  d'un 
grand  caractère;  mais  on  l'élève  loin  des  Espagnols.  »  Bull,  de  la  Comm. 
roy.  d'histoire,  x,  p.  6. 

*  Muséum  de  H.  Willem»,  v,  p.  4  (d'après  les  relations  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  récemment  publiées  en  Italie).  Toute  la  lettre  de  Vincent 
Quirini  est  fort  intéressante  dans  le  jugement  qu'elle  porte  de  la  situa- 
tion politique  de  la  Flandre  et  du  caractère  de  ses  habitants. 
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cation  du  prince  do  Caslillc  '.  Tel  élait  le  tilre  que  l'on  donnait 
alors  au  jeune  prince  que  nous  ne  connaissons  que  sous  le 
nom  de  Charles-Quint. 

Étrange  destinée  que  celle  des  sires  de  Croy  !  Actifs  et 
ardents  à  poursuivre  le  but  qu'ils  se  proposent,  ils  restent 
sans  cesse  fidèles  à  leur  double  devise  :  lune,  qui  révèle  leur 
ambition  naissante  :  J'y  parviendrai/  Croy  ;  l'autre,  qui  re- 
produit déjà  l'orgueil  du  succès  :  Je  soutiendray  Croy.  La 
faveur  du  duc  Philippe,  bien  plus  que  leur  fabuleuse  descen- 
dance des  rois  de  Hongrie,  leur  permet  de  s'allier  aux  maisons 
de  Bavière,  de  Lorraine,  de  Bar,  de  Luxembourg.  Sous  Jean 
sans  Peur,  on  les  accuse  d'avoir  pris  part  à  l'attentat  de  la 
Vieille  rue  du  Temple,  de  même  que  peu  d'années  plus  tard 
on  leur  reprochera  je  ne  sais  quelle  complicité  dans  l'odieux 
supplice  de  Jeanne  d'Arc.  Les  communes  flamandes  les  haïs- 
sent comme  les  conseillers  les  plus  inflexibles  du  duc  de 
Bourgogne  :  enfin  ils  se  déclarent  en  faveur  de  Louis  XI,  qui 

'  Chevrius  neminem  sibi  authorilalc  parem  apud  Belgas  ha  bel»  l. 
Pont.  IIeit.,  lib.  vin.  —  Quelques  historiens  ont  répété  d'après  Martin 
du  Bellay,  suivi  par  Mezcray,  que  Philippe  le  Beau  avait  choisi,  «  veu  la 
légèreté  des  Flamens,  »  Louis  XII  pour  tuteur  de  son  petit-fils,  et  que 
Guillaume  de  Chièvrcs  fut  chargé,  par  le  roi  de  France,  de  présider  à  son 
éducation,  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  soin  qu'il  le  rendit  plus  habile  qu'il  ne 
le  fallait  pour  le  bien  de  la  France.  Voyez,  notamment,  Lbuendre,  Vie  du 
cardinal  cTAmboise,  i,  p.  3*8.  Rien  n'est  moins  exact.  Le  sire  de  Chièvres 
dirigeait,  au  moment  de  la  mort  de  Philippe  le  Beau,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  comme  lieutenant  général.  LtUre*  de  Louis  XII,  i,  pp.  81 
et  87.  Nous  voyons  seulement  que  Louis  XII  écrit  le  ii  octobre  1500  : 
«  Ainsy  que  nous  avons  aimé  le  père,  ne  aimons  point  moins  les  enfans  : 
nous  en  avons  adverty  le  seigneur  de  Chièvres,  qui  est  demouré  son 
lieutenant  par  deçà,  aflin  que  se  aucune  chose  y  a  en  quoy  il  ait  besoing 
de  noslrc  aide,  qu'il  nous  le  face  savoir,  etc.  » 
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les  comble  de  ses  bienfaits,  et  toutefois  ils  semblent  conclure 
une  alliance  plutôt  quun  pacte  secret,  car  on  les  voit  traiter 
d  egal  à  égal  avec  le  roi  de  France  et  lui  rappeler  «  que  le  duc 
«  l'avoit  gardé,  porté  et  soustenu  contre  la  volonté  de  son 
«  père,  ce  que  nul  autre  n'eust  voulu,  ni  osé  faire  '.  »  Malgré 
leurs  intrigues  publiques,  malgré  les  désordres  domestiques 
qu'on  leur  attribue  »,  ils  conservent  par  leur  habileté  une 
supériorité  incontestable  sur  les  hommes  qui  les  entourent. 
Antoine  de  Croy  avait  été  surnommé  le  Grand  :  son  petit-fils, 
Guillaume  de  Chièvres,  fut  surnommé  le  Sage. 

Quelle  fut  la  conséquence  de  l'autorité  déférée  a  la  maison 
de  Croy  pendant  les  premières  années  de  Charles?  Contribua- 
t-elle  à  développer  un  germe  de  duplicité  qu'il  pouvait  tenir 
de  son  aïeul  Maximilien?  Cette  duplicité,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  dire,  n'est  qu'une  calomnie  propagée  par  des  témoignages 
hostiles  :  les  grandes  qualités  de  l'homme  de  bien  et  de 
I  homme  de  génie  ne  lui  laissaient  point  de  place  dans  le  cœur 
du  petit-fils  de  Marie  de  Bourgogne. 

Il  ne  parait  point,  au  reste,  que  Charles  ait  écoulé  ses  doc- 
tes précepteurs,  dont  le  plus  connu  est  Adrien  Florissone, 
depuis  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Il  se  dérobait  à  leurs 
leçons  pour  suivre  les  fauconniers  à  la  chasse  ou  pour  aller 
agacer  dans  sa  cage  de  fer  quelque  fier  lion  de  Nuraidie. 

Une  femme  prudente,  instruite  et  éclairée,  qui  lui  tint  lieu 
de  mère,  exerça  seule  quelque  empire  sur  lui  :  c'était  Margue- 
rite d  Autriche,  investie  dès  le  mois  de  mai  1 507  de  l'autorité 
suprême  dans  les  Pays-Bas.  Rien  ne  permet  de  croire  loule- 

•  J.  Duclbbcq,  iv,  4à. 

•  Voyez  Jacquks  Duclbbcq,  iv,  59. 


21 


HISTOIRE  DE  FLAMME. 


fois  que  la  fiancée  répudiée  de  Charles  VIII  ait  mêlé  à  ses  con- 
seils quelques  secrètes  rancunes  contre  la  France. 

Marguerite  d'Autriche  aimait  tendrement  le  prince  de  Cas- 
tille 

En  \  51 0  elle  disait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Mon  nep- 
«  veu  croit  journellement  et  s'adresse  bien  fort  à  toutes  choses 
«  honnesles,  et  j'espère  y  prendre  telle  garde  que  j'y  auray 
«  honneur.  » 

En  io14,  elle  le  montre  consacrant  déjà  ses  études  aux 
soins  du  gouvernement  et  ajoute,  à  propos  dun  accès  de 
fièvre  dont  il  se  trouve  atteint  :  «  En  la  personne  d'un  tel 
«  prince  ne  pcult  avoir  si  petite  maladie  qui  ne  fasse  bien  à 
«  penser  \  » 

Le  1 5  février  1 51 6,  Charles  écrit  à  la  veuve  de  Gonzalvc 
de  Cordoue  :  «  Madame,  j'ai  sceu  la  mort  du  fameux  Gonzalve 
«  de  Cordoue,  l'un  des  plus  grands  capitaines  du  monde,  que 
«  je  désirois  conserver  tant  pour  son  rare  mérite  que  parce 
«  que  je  souhailois  de  le  connaître  pour  me  servir  de  son 
«  expérience  et  de  ses  conseils...  \  i> 

L'affection  de  Marguerite  ne  lui  suffisait  plus  ;  à  défaut  des 
récits  de  Gonzalve  de  Cordoue,  il  fut  réduit  à  se  faire  lire, 
probablement  sans  le  comprendre,  le  discours  d'Érasme  :  de. 
ïnstitutione  principis,  où  le  célèbre  docteur  de  Rotterdam, 
invoquant  les  sentiments  généreux  de  la  piété  filiale,  avait 

i  Correspondance  de  Maximilicn  et  de  Marguerite,  publiée  par  H.  Lc- 
glay,  i,  passim.  —  Encore  qu'il  n'eusl  atteint  le  quinzième  an  de  son  âge, 
tous  1rs  pacquets  qui  venoicnl  des  provinces  luy  estoient  présentes,  en- 
core qu'il  fust  la  nuicl;  lesquels  il  rapporloil  luy-mcsmc  en  son  conseil, 
où  toutes  choses  estoient  délibérées  en  sa  présence.  M.  no  Brllay. 

'  Amt.  db  Veu,  p.  28. 
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représenté,  sous  le  nom  de  Philippe  le  Beau,  un  prince  doué  des 
vertus  les  plus  éclatantes  •. 

(151 4).  Traité  entre  Louis  XII  et  Henri  VIII.  Marie,  sœur 
du  roi  d'Angleterre,  appelée  à  confirmer  cette  paix  en  cau- 
sant Louis  XII.  ne  devient  reine  de  France  que  pour  présider 
à  ses  funérailles  ».  François  Ier  monte  sur  le  trône  le  1er  jan- 
vier 1514  (v.  st.). 

Au  moment  où  le  successeur  de  Louis  XII  fait  son  entrée 
solennelle  à  Paris,  Charles,  devenu  majeur  par  un  acte 
d'émancipation  du  même  mois  de  janvier  1514  (v.  st.).  est 
reçu  à  Gand  par  les  échevins.  qui  le  conduisent  à  I  église  de 
Saint-Jean.  L'ancienne  formule  de  serment  lui  est  présentée; 
il  la  repousse  et  en  fait  lire  une  autre  bien  moins  complète  et 
bien  moins  étendue  ;  Charles  rompt  ouvertement  avec  les  temps 
du  moyen  âge;  il  semble  que  son  génie  craigne  d'être  étouffé 
dans  le  cercle  étroit  que  lui  traçait  le  vieux  culte  des  franchises 
communales.  Cependant,  les  métiers,  fidèles  à  leurs  souvenirs, 
murmurent  :  l'agitation  s'accroît,  mais  elle  n'a  d'autre  résultat 
que  l'acte  du  11  avril  1515.  où  l'on  exige  des  échevins,  des 
doyens  et  des  jurés  le  serment  de  respecter  le  traité  de  Cad- 
zand  imposé  aux  Gantois  par  Maximilien  «  selon  les  conditions 
«  et  réservations  contenues  en  icelle  paix  3  » 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  quand  Charles  recueillit  l'héri- 

'  Suh  nomine  Philippi,  Castcllia;  régis,  boni  principis  simulacrum 
eflinxi.  Érasme,  m,  pp.  iH  et  262;  iv,  pp.  507  cl  561. 

*  Pour  se  jouer,  ceulx  de  la  basoche  à  Paris  disoicnl  que  le  roy  d'An- 
gleterre a  voit  envoyé  une  hacquenéc  au  roy  de  France  pour  le  porter 
bientost  cl  plus  doucement  en  enfer  ou  en  paradis.  Mém.  de  Fleurangc,  45. 

'  Dagboek  der  C'ollatie,  p.  5t  1  ;  Discours  des  Trouble*  de  Gand  en  i  540 
(éd  publiée  par  Hoynck  de  Papcndrecht).  p.  375. 

Hi.l«tr<>  H.-  Fl.nHrr.    T   M.  » 
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lage  du  roi  d'Aragon,  niort  à  Madrigalejo,  le  23  janvier  lolo 
(v.  si.)    «  Le  prince  Charles,  écrivait  Érasme  à  Jean  Fisher, 
*  évéque  de  Rochesler,  vient,  asstire-t-on.  d'élre  appelé  à  dix- 
«  sept  royaumes.  Admirable  fortune  dont  ne  profilera  point, 
«  je  l'espère,  le  prince  seul,  mais  aussi  lout  notre  pays  '  »  Dans 
une  autre  lettre,  il  ajoutait  :  «  Charles  possède  entre  autres 
(  qualités  remarquables,  qui  le  rendent  digne  de  l'autorité. 
«  celle  d'êlre  profondément  attaché  à  tout  ce  qui  est  juste  et 
(  équitable  "  :  »  et  Wielant  place  à  l'époque  même  où  Charles 
venait  de  recevoir  le  tilre  de  roi  celte  belle  parole  adressée  au 
grand  conseil  de  Malines  :  «Je  veux  que  vous  ne  distinguiez 
«  point  enlre  les  grands  et  les  petits,  et  si  Ion  parvenait  à 
<  m'arracher  des  lettres  de  nalure  à  entraver  l'action  de  la 
(  justice,  j'entends  que  vous  n'y  obéissiez  point  \  » 

François  Ier  avait  vingt  ans,  Charles  n'en  avait  pas  seize  : 
la  rivalité  de  ces  deux  jeunes  princes  devait  troubler  toute 
l'Europe;  leur  double  règne,  qui  s'ouvre  simultanément,  s  an- 
nonce toutefois  sous  des  auspices  pacifiques.  Charles,  guidé 
par  le  sire  de  Chièvres,  charge  Henri  de  Nassau  de  rendre  en 
son  nom  hommage  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois  au  roi 
de  France  et  de  conclure  avec  lui  une  alliance  dont  l'une  des 

•  l'rinceps  Carolus  ad  régna  novem  el  decem  (ul  ferunl)  accersitur. 
Mira  félicitas  :  al  precor  ut  ea  noslra  quoque  palria?  sil  felix,  non  solum 
principi.  Ekasm.,  ut,  p.  25C. 

"  Habet  Carolus  prœler  alias  cgregias  dotes,  illud  vel  praecipue  dignum 
imperio,  quod  acqui  justique  tenacissimus  est  et  falli  quidem  polesl, 
corrumpi  vero  non  potest.  Khasw.,  m,  p.  500. 

'  Wirlant,  Antiquités  de  Flandre. 

■*  Une  médaille  reproduile  par  Mezeray  porte  :  Cab.  Bki..  kt  Atrkb. 
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conditions  sera  son  mariage  avec  une  tille  de  Louis  XII.  Guil- 
laume de  Croy  semblait  aussi  favorable  que  ses  ancêtres  à  la 
politique  française  :  il  représenta  le  roi  de  Castille  aux  confé- 
rences de  Noyon. 

(  1 51 7).  Voyage  de  Charles  en  Espagne.  Soulèvement  contre 
le  sire  de  Chièvres,  que  les  Pays-Bas  haïssent  comme  un  traî- 
tre, et  les  peuples  espagnols  comme  un  étranger.  Adrien  Flo- 
rissone,  devenu  évêque  de  Tortose,  contribue  à  rétablir  la 
paix.  Charles  retourne  aux  Pays-Bas  en  s'arrétant  a  Douvres, 
afin  de  chercher  à  séparer  le  cardinal  Wolsey  du  parti  du  roi 
de  France,  à  qui  lAngleterre  vient  de  restituer  Tournay. 
Mortagne  et  Saint-Ainand  •. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsqu'on  apprit  la  mort  de 
Maximilien.  Les  rêves  de  sa  folle  vanité  ne  s'étaient  jamais 
effacés  de  son  intelligence  affaiblie,  et  ne  se  contentant  plus 
de  la  couronne  d  empereur,  il  avait  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  élevé  son  ambition  jusqu'à  la  tiare  de  pontife.  «  Nous 
■<  envoyons  demain  M.  de  Gurce  à  Rome  devers  le  pape  pur 
«  trouver  faction  que  nous  puissions  accorder  avec  luy  de  nous 
u  prenre  pourcoadjuteur,  afin  que  après  sa  mort  pourrons  estre 
«  assuré  de  avoir  le  papal  et  devenir  prestre  et  après  estre 
-(  sainct,  et  que  il  vous  sera  de  nécessité  que  après  ma  mort 
«  vous  serez  contraint  de  rne  adorer  dont  je  me  trouverai  bien 
«  glorious. ..  Kaict  de  la  main  de  vostre  bon  père.  Ma\imilia- 
*  nus,  futur  pape.  (18  septembre  loi  2)  \  »  Que  resla-l-il  à 

■  Convention  du  i  oclobre  lui 8.  —  Moins  de  deux  mois  auparavant, 
Henri  VIII  avail  confisqué  les  biens  de  François  de  la  llovarderie  et  de 
François  de  Rasse,  pour  crime  de  rébellion.  —  Ce  fut  Coligny  qui  fut 
chargé  par  le  roi  de  France  de  recevoir  Tourna)  des  mains  des  Anglais. 

'  t'ormp.  de  MaximUien,  publiée  par  M.  Legla>,  u,  p.  38. 
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Muximilien  de  toutes  ses  espérances  évanouies,  de  toutes  ses 
illusions  dissipées?  Un  cercueil  qu'il  avait  soin  de  prendre 
avec  lui  dans  tous  ses  voyages,  afin  qu'à  défaut  des  pompes  de 
la  vie,  il  pût  compter  du  moins  sur  celles  de  la  mort  '. 

(Juin  1519).  Élection  de  Charles  a  l'Empire.  Quatrième 
empereur  de  ce  nom  depuis  Karl  le  Grand .  il  prit  et  conserva 
le  nom  de  Charles-Quint  ». 

La  Flandre  montra  un  grand  enthousiasme.  «  Au  premier 
«  bruit  de  l'élection  de  Charles-Quint,  écrivait  Érasme,  tout 
«  le  pays  s'abandonna  à  la  joie  ;  puisse  cette  élection  être  heu- 
«  rcuse  pour  le  monde  chrétien,  puisse-t-clle  être  surtout 
«  heureuse  pour  nous  '  !  »> 

Un  mol  sur  la  situation  de  l'Europe  au  moment  où  Charles- 
Quint  parvient  à  l'Empire. 

Le  seizième  siècle  est  une  époque  de  crise  profonde  :  en 
France.  Louis  XI  n'a  vu  lui  survivre  que  la  haine  de  ses  vic- 
times: en  Allemagne,  la  faiblesse  de  Maximilien  a  toutcom- 

■  Ce  feusl  dommage  de  sa  mort,  car  il  estoil  l>nn  prince  et  réveil  loi  l 
toute  la  chrétienté,  car  quand  il  ne  pouvoil  faire  quelque  chose,  si 
monslroit  le  chemin  aux  aultres,  et  doihvent  toutes  gens  de  guerre  estre 
marrys  de  sa  mort.  Et  feusl  trouvé  à  la  mort  du  dicl  empereur  une  chose 
fort  est  range;  car  il  avoil  toute  sa  vie  faicl  mener  un  coffre  après  lui,  et 
n'esloit  que  sa  sépulture  où  il  vouloit  estre  ensepulturé,  et  en  la  tin  y 
feusl  mis  el  y  esl  encore.  Mém.  de  Flrurange,  61. 

-  Louise  de  Savoie  se  contente  d'écrire  dans  ses  Mcmoramla  :  «  Pleul  à 
Dieu  que  l'Empire  cust  plus  longtemps  vacqué,  ou  bien  que  pour  jamais 
l'on  l'eust  laissé  entre  les  mains  de  Jésus  Christ,  auquel  il  appartient,  et 
non  a  aullre  !  » 

'  Ad  primum  rumorcm  qui  Carolo  destinatum  iraperium  nunciabat. 
Iota  haec  regio  sese  in  gratulationem  et  gaudium  effundehat  penc  im- 
modicc  :  superest  preeari  superos  ut  nohis  cum  primis,  inox  toti  orhi 
rhrisliano  sit  faustum  ac  felix.  Erasm.,  m,  p.  482. 
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promis  :  en  Angleterre .  la  royaulé  s'est  épuisée  dans  des  pros- 
criptions qui  ont  frappé  tour  à  tour  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  les  oppresseurs  et  les  opprimés.  C'est  le  chaos  qui  pré- 
cède la  création  d'un  monde  nouveau  que  quelques  hommes 
généreux  s'efforceront  de  fonder  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  sympathiques,  tandis  que  d  autres,  plus  téméraires  et 
plus  impies,  jetteront  au  vent  les  cendres  des  générations  qui 
les  ont  précédés  pour  se  faire  un  empire  de  la  solitude  et  du 
néant  :  les  uns,  ardents  spirilualistes,  qui  poursuivent  sans 
relâche  le  progrès  des  réformes  sociales;  les  aulres,  athées 
ou  pseudoprophètes,  qui  ne  les  cherchent  que  dans  le  ren- 
versement absolu  de  tout  ce  qui  est  saint,  bon  et  juste,  c  est- 
à-dire  de  la  source  môme  des  progrès  durables.  L  organisa- 
tion communale,  qui  fut  au  moyen  âge  la  vie  de  la  société,  l  a 
laissée,  en  se  retirant  d'elle  .  sans  ordre  moral  el  sans  lien  po- 
litique. Et  dans  quel  moment  ?  A  l'heure  même  du  péril 
péril  dans  les  faits  et  dans  les  idées,  péril  vis-à-vis  de  la  vio- 
lence exercée  au  nom  d'une  conquête  cruelle  et  brutale,  péril 
vis-à-vis  de  la  négation  intellectuelle  du  principe  d'autorité, 
qui  aura  aussi  ses  torches  incendiaires  et  ses  séides  avides  de 
blasphèmes  et  de  ruines.  Dun  côté  Soliman  II,  qui  porte 
1  alcoran  dans  la  Hongrie  cl  se  prépare  à  assiéger  Vienne  ; 
de  l'autre  le  moine  Luther,  conspirant  comme  lui  la  chute  de 
Rome  el  de  l'Europe,  au  nom  d'un  nouvel  Évangile  qu'il  inau- 
gure à  VVittemberg.  A  ces  menaces  diverses,  à  ces  dangers 
également  sérieux,  quoique  l'un  se  déclarât  par  la  lutte  ou- 
verte et  l'autre  par  un  prosélytisme  mystérieux.  Charles-Quint 
opposera  l'unité  politique,  image  de  l'unité  religieuse  qu'elle 
doit  proléger.  Déjà  Charles  VIII  a  entrevu  les  besoins  de  la 
situation  en  se  présentant  à  Rome  comme  l'héritier  de  Karl  le 
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(Jrand  '.Charles-Quint,  étendant  plus  loin  ses  immenses  des- 
seins, cherchera  à  réunir  tous  les  princes  chrétiens  par  une 
confédération  étroite  .  afin  que  sa  main  puissante  porte  à  la 
fois  les  destinées  île  la  vieille  Europe  et  celles  de  la  jeune 
Amérique,  modérant  ici  les  passions  d'une  société  qui  a  atteint 
l'âge  de  sa  maturité,  réveillant  au-delà  de  l'Océan  les  peu- 
plades sauvages  pour  qui  la  civilisation  est  encore  enveloppée 
dans  les  langes  de  son  berceau.  Gigantesque  entreprise  qui 
nous  révélera  le  génie  de  celui  qui  l  a  conçue ,  mais  qu'il  ne 
doit  toutefois  voir  jamais  s'accomplir,  alin  que  lors  même  que 
tout  sentiment  d'ambition  y  fût  resté  étranger,  un  si  merveil- 
leux succès  n'élevât  pas  trop  haut  son  orgueil. 

«  La  fortune,  dit  l'illustre  historien  français.  Jacques  de 
«  Thou ,  rivalisa  en  ce  prince  avec  la  vertu  pour  le  porter 
«  au  sommet  des  grandeurs  et  l'en  rendre  digne,  et  je  ne 
«  crois  pas  que  l'on  puisse  trouver,  ni  dans  notre  siècle. 
«  ni  dans  les  temps  les  plus  reculés,  un  prince  qui  méritât 
«  davantage,  par  la  réunion  de  toutes  les  qualités,  de  servir  île 
»  modèle  à  ceux  qui  veulent  s'élever  par  la  voie  de  la  vertu 
«  Kn  elfet,  qu'a-t-il  manqué  à  son  éloge,  soit  que  l'on  remar- 
«  que  sa  sagesse  dans  ses  projets,  soit  que  l'on  considère  s;i 
«  constance  dans  les  revers  et  sa  modération  dans  les  succès, 
«  soit  que  l'on  admire  sa  présence  d'esprit  dans  les  périls  et 

'  Il  faut  citer  il  l'honneur  de  Charles  Mil  la  lettre  suivante  adressée 
aux  membres  de  la  chambre  des  comptes  :  >  Poun-e  que  voulons  bien 
sravoir  la  forme  que  uni  tenu  nos  prédécesseurs  rojsà  donner  audience 
au  pauvre  peuple,  et  mesme  comme  monsieur  saint  l,o*s  y  procédoil, 
nous  vous  mandons  que  en  loule  diligence  faites  chercher  par  les  regis- 
tres de  nostre  chambre  des  comptes  ce  qui  s'en  pourra  trouver  (décem- 
bre 1497). /V.  </c  /7/i*/.  dr  Charte»  Y III,  p.  745. 
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«  son  amour  de  la  justice,  la  plus  haute  des  verlus  qui  puis 
«  sent  se  rencontrer  chez  un  prince  !  Sa  vie  fut  sérieuse  pres- 
«  que  dès  les  premières  années  de  son  enfance  ;  elle  devait 

<  être  occupée  par  les  expéditions  les  plus  variées  et  les  né- 
«  gociations  les  plus  importantes,  et,  sans  que  nous  songions 
«  à  le  flatter,  nous  pouvons  dire  que  dans  la  paix  comme  dans 
«  la  guerre,  il  fut  toujours  guidé  par  sa  piété,  bien  qu'il  dût 
«  rencontrer  un  obstacle  dans  lambition  des  papes  et  dans 
«  une  longue  suite  de  guerres  contre  la  France  •.  » 

Un  publicistc  plus  moderne,  le  comte  de  Nény,  ne  juge  pas 
moins  favorablement  I  administration  intérieure  de  l'Empe- 
reur :  «  Charles-Quint  fut  le  père  et  le  législateur  des  Pays- 
«  Bas.  Né  et  élevé  dans  ces  provinces,  il  possédait  parfaite- 
«  ment  les  langues  du  pays  ;  il  se  plaisait  à  vivre  dans  uni' 
t  sorte  de  familiarité  avec  les  citoyens  dont  il  était  l'idole. 
«  L'histoire  et  la  tradition  en  ont  consacré  mille  traits  à  l'im- 
«  mortalité...  Jamais  personne  ne  connut  mieux  que  lui  le 
k  caractère,  le  génie  et  les  mœurs  des  peuples  des  Pays-Bas. 
«  De  là  vinrent  ces  lois  admirables  qu'il  leur  donna  sur  toutes 
«  les  parties  de  la  police  ecclésiastique  et  civile  ;  sur  la  punition 

<  des  crimes  et  des  contrats  nuisibles  à  la  société,  sur  le  com- 
«  merce  et  la  navigation,  lois  que  la  plupart  des  nations  cclaï- 
«  rées  ont  cherché  a  imiter  ou  a  adapter  à  leurs  usages  » 

Ce  fut  à  Bruges  que  Charles-Quint  s'arrêta  à  son  retour 
d'Espagne.  Il  y  avait  déjà  fait  son  entrée  solennelle  au  mois 
d'avril  1515,  et  se  souvenait  de  l'accueil  pompeux  que  les 
Brugeois  lui  avaient  fait  à  cette  époque  \  Au  mois  de  mai  1 520. 

Thuan.,  i,  p.  638. 
•  Mém.  de*  l*ay*-bas,  i,  p.  35. 
Voyez  La  Iriumphante  entrer,  etc.,  par  Hein  y  Dupuis. 
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il  fut  reçu  à  Bruges  avec  les  mômes  honneurs  ».  Les  ambas- 
sadeurs des  princes  et  des  villes  libres  de  l'Empire  s'y  étaient 
rendus  pour  lui  offrir  leurs  félicitations  »  ;  ils  l'accompagnèrent 
à  Aix,  où  les  archevêques  de  Cologne,  de  Mayenec  et  de  Trê- 
ves jwserent  la  couronne  impériale  sur  un  front  auquel  toutes 
les  couronnes  semblaient  promises. 

Au  mois  de  juillet  \  521  Charles-Quint  était  revenu  à  Bru- 
ges. Le  \  5  août  le  cardinal  Wolscy,  qu'il  avait  réussi  à  atta- 
cher à  ses  intérêts,  y  arriva  avec  une  suite  de  cinquante  gen- 
tilshommes et  de  cinq  cents  chevaux,  et  il  descendit  au  palais, 
où  l'attendaient  une  pompe  toute  royale,  des  banquets  somp- 
tueux et  tous  les  honneurs  qui  devaient  séduire  son  orgueil. 
Le  cardinal  VVolsey  était  investi  d  une  autorité  absolue  et  illi- 
mitée ;  on  lui  reprochera  plus  tard  d'avoir  porté  à  Bruges,  pur 
en  user  à  son  gré,  le  grand  sceau  du  royaume  d'Angleterre  : 

You  hrnii(;lit  \\\c  kinp 

To  be  ynnr  servant  When  you  wenl 

Amhaasador  (o  (lie  emprror,  you  made  liold 
To  carry  inlo  Flanders  the  j;real  seal  \ 

l)es  princes,  des  chevaliers,  des  négociateurs  s'étaient 
réunis  en  grand  nombre  à  Bruges,  et  Krasmc  lui-même  avait 
quitté  sa  retraite  pour  revoir  d'anciens  amis,  qu'il  y  chérissait 
ou  qu'il  espérait  y  trouver,  certain  d'être  accueilli  avec  estime 
par  tous  les  courtisans,  avec  admiration  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres. 

El  retourna  le  roy  de  Castillc  en  Flandre,  où  luy  leust  fait  merveil- 
leusement lion  recueil.  Mém.  tic  Flcttrunije.  «8. 
•  Pont.  Hfxtkb..  p.  356. 
1  Siukspraiif,  King  Henri  VIN,  m,  2. 
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Bruges  était  en  effet  une  ville  littéraire  ;  Érasme  se  plait 
à  la  nommer  <  une  célèbre  cité  qui  nossfoJc  un  grand  nombre 
<i  d'hommes  érudils,  et  môme,  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  point. 
«  beaucoup  d'esprits  heureux  et  de  sains  jugements  '.  »  Ail- 
leurs il  la  loue  d'être  féconde  en  génies  dignes  de  TAttique  \ 
éloge  que  Georges  Cassander  devait  développer  dans  léloquent 
discours  qu'il  prononça  en  1541  à  I  ouverture  des  cours  pu- 
blics de  belles-lettres,  de  philosophie  et  de  théologie,  fondés 
à  Bruges  par  Jean  Dewilte,  éveque  de  Cuba. 

Erasme  préférait  Bruges  à  Louvain,  siège  d  une  académie 
favorisée  par  Charles-Quint  ;  il  écrivait  à  Marc  Laurin,  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  d'une  famille  célèbre  par  son 
amour  des  arts  :  «  Je  m'établis  aisément  là  où  je  trouve  quel- 
le ques  meubles  et  ma  bibliothèque.  Je  ne  connais  rien  de 
«  plus  beau  que  d'avoir  vécu  dans  plusieurs  villes  sans  qu'il 
«  y  en  ail  aucune  où  les  citoyens  les  plus  honorables  ne 
«  m'honorent  de  leurs  regrets.  Qu  esl-ce  donc  si  l'étal  de  ma 
<  santé  me  réduit  également  à  chercher  une  autre  résidence? 
«  J'espère  te  voir  bientôt  afin  de  remplir  par  ton  doux  com- 
*  merce  tout  le  vide  de  mon  âme.  Si  tes  vœux  appellent  ma 
•<  présence,  la  tienne  ne  répond  pas  moins  à  tous  ceux  que 
«  je  forme.  Mihi  non  magis  in  votis  frui  consuetudinn  tua 
«  quant  tibi  mea  V  » 

Dans  une  autre  lettre  il  mandait  à  Jean  Fevin,  chanoine  de 
Saint-Donal  :  «  Plusieurs  choses,  et  surtout  le  souvenir  de  vos 
«  précieuses  qualités  et  de  celles  de  votre  oncle  que  j'ai 

In  celebenïma  civitale  Brugcnsi  qux  tôt  halict  oruditos,  toi  cl  sine 
litteris  felicia  sanique  judicii  ingénia.  Ehash.,  m,  p.  I>90. 
*  Lettre  d'Érasme  à  teanard  Catembrtmi. 
»  Enasm.,  m,  p.  586. 

■  ■•Ifttrr  ir  VlanHrr.  -T.  t  I.  .% 
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(  appris  il  connaître  pondant  quelques  jours,  font  que  je  me 
«  plais  a  I^ouvain  moins  qu'autrefois  et  que  je  suis  plus  porté 
«  à  vivre  à  Bruges  si  j'y  trouve  un  asile  commode  et  une 
k  table  digne  du  plais  d'un  philosophe.  On  m  assure  que  voire 
«  oncle  Charles  a  les  mêmes  goûts  qu'Erasme  :  il  aime  les 
«  repas  où  la  recherche  des  mets  supplée  à  leur  nombre,  et 
«  qui  sont  exquis  sans  être  longs.  L'espace  no  saurait  man- 
«  quer  sans  doute  dans  le  Princen-Hof,  aujourd'hui  désert. 
«  Serons-nous,  d'ailleurs,  dépourvus  d'agréables  convives  là 
«  où  nous  possédons  entre  autres  amis  notre  cher  Marc  Lau- 
«  rin? ...  '  »  Qu'est-ce  qui  empêcha  Érasme,  philosophe éru- 
dit  et  joyeux,  de  venir  vider  tour  à  tour  la  coupe  de  la  science 
et  celle  des  plaisirs  dans  l'enceinte  du  palais  de  Charles  le 
Hardi  et  d'écrire  sur  les  lieux  mêmes  où  s'étaient  accomplis 
tant  de  graves  événements  une  autre  apologie  de  la  folie  ?  Hélas  ! 
l'obstacle  qui  s'y  opposa  n'est  qu'à  demi  voilé ,  et  l'on  peut 

'  Facil  hoc  quura  mullorum,  lum  tua  priée i pur,  patruique  Caroli  rara 
quaedam  humanitas,  mini  pauculis  diebus  dcguslata,  ut  et  minus  quam 
anlea  placeat  Lovanium,  et  magis  lulicat  animo  Brugis  vilain  agerc  si 
modo  detur  commodus  nidus  ac  mensa  digna  philosophico  palato.  Audio 
Carolo,  ferme  idem  esse  palalum  quod  Erasmo  :  amat  epulas  élégantes 
magis  quam  mullas  et  convivia  lauta  potius  quam  longa.  Ncc  locus 
déesse  possit  in  principis  vacuo  palatio  :  neque  non  perspexi  quam  sit  in 
nos  affectas  animus  palrui,  nam  de  te  nihil  intérim  dicam.  Porro  ne  con- 
gerrones  quidem  déesse  poterunt  ubi  adest  prœtcr  atios  Marc  us  nnsler. 
Proinde  si  videlur  hac  de  rc  agito  cum  palruo  quandoquidem  licebal 
nullius  omnino  fraude.  Si  nihil  obstabit  alioqui,  de  precio  inlcr  nos 
facile  conveneril  ;  sin  erit  quo  minus  id  comtnodum  sit,  fac  me  per  litle- 
ras  certiorcm  ac  Iwnc  intérim  vale.  Salulem  diecs  humanissimo  Carolo 
ac  Itoberto  affini,  cum  sua  conjuge.  I/Ovanio,  u  scplcmbm.  Salula  col- 
legas  luos  omnes.  sed  in  primis  cantorem  ac  Nicolaum  Festulam.  Anno 
1517.  Kr.\sm.,  m,  p.  264. 
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supposer  que  ce  furent  les  attaques  dirigées  par  quelques 
clercs  de  Bruges  contre  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
qu'Érasme  venait  de  publier. 

Érasme  espérait  en  1521  rencontrer  à  Bruges,  parmi  les 
Anglais  qui  accompagnaient  le  cardinal  Wolsey,  ses  amis  les 
plus  illustres  :  Jean  Fisher,  évêque  de  Rochesler,  et  Thomas 
Morus,  le  vertueux  fondateur  de  ï  Utopie  >.  Thomas  Morus 
avait  visité  Bruges  en  151 4  avec  Cuthbert  Tonstall ,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Londres'.  En  1515  il  y  accompagna  les 
ambassadeurs  que  Henri  VIII  envoyait  au  prince  de  Castille 3; 
en  1 5 1 7  il  songeait  à  y  retourner,  car  Érasme  lui  écrivait  :  «  Si 
«  vous  allez  à  Bruges,  n'oubliez  pas  de  réclamer  Marc  Laurin, 
«  notre  meilleur  ami4.  »  Thomas  Morus  n'exécuta  toutefois  son 
projet  qu'en  1520,  et  Tannée  suivante  il  y  revint  avec  le  car- 
dinal Wolsey,  comme  Érasme  s'en  flattait,  mais  levéque  de 
Rochester.  n'avait  pu  quitter  l'Angleterre. 

«  Je  comptais  à  Bruges  de  nombreux  amis,  écrivait  Érasme 
«  à  Guillaume  Budé.  et  je  dois  nommer  le  premier  le  cardinal 

'  Ubi  cognovisscm  card.  Eboracensem  Brugis  cum  Cœsarc  congressu- 
rum.  co  me  conluli  quo  complurcs  amicos  illic  et  vidercm  et  comptée- 
terer  :  quibus  mihi  nihil  in  vila,  neque  charius,  ncque  dulcius.  Buna 
quœdam  spes  habebal  anitnum  meum  adfulunim  et  episcopum  Rof- 
fensem,  sed  ea  fefellil.  Era«m.,  m,  p.  660. 

*  Adsunt  Brugis  duo  lolius  Angliœ  doctissimi,  Cutbertus  Tonslallus, 
archiepiscopi  Cantuariensis  canecllarius,  el  Thomas  Morus,  cui  moriam 
inscripsi,  uterque  mihi  amicissimus.  Erasm.,  iii,  p.  135. 

*  Un  des  traités  de  Thomas  Morus,  celui  qui  expose  l'utilité  de  la 
langue  grecque.  Tut  écrit  à  Bruges  au  mois  d'octobre  4515.  Il  y  dit  lui- 
même  :  «  Haec  légat io  mihi  mollis  nominibtis  arridet.  Dum  hic  vrrsor. 
incidi  forte  in  quosdam  qui  mihi  non  ali<*ni  a  I illoris  videbantur,  etc.  » 
()p.  Th.  J/ori,  p.  284. 

*  Hcûd.  Erusmi  Opéra,  m,  p.  1631. 
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«  Wolsey,  aussi  «ligne  de  notre  amour  que  de  noire  re.spect. 
«  que  I  Empereur  a  reçu  comme  s'il  eûl  été  lui-même  le  roi, 
«  dont  il  tenait  ses  pouvoirs.  Cuthbert  Tonstall .  Thomas 
«  Morus,  Guillaume  Mounljoy  l'avaient  accompagné.  L'arri- 
«  vée  du  cardinal  Wolsey  m'avait  causé  d  autant  plus  de  plai- 
■»  sir  que  j'espérais  que  son  influence  et  sa  sagesse  parvien- 
«  draient  à  apaiser  les  discussions  qui  séparent  les  princes 
«  les  plus  puissants  du  monde  :  mais  jusqu'à  ce  moment  rien 
«  ne  justifie  mes  espérances  :  du  moins  les  querelles  des  rois 
t  ne  peuvent  pas  rompre  I  alliance  des  Muses  '.  »  Tandis  que  la 
|>olitique  avait  ses  conférences  mystérieuses  £  la  courue  Charles- 
Quint,  les  lettres  avaient  leur  temple  dans  le  cloître  de  Saint- 
Donat.  chez  Marc  taurin,  où  logeait  Érasme.  Si  l'Angleterre 
se  vantail  d'y  avoir  envoyé  les  évèques  de  Saint-Asaph  et 
de  Londres,  Thomas  Morus  et  lord  Mounljoy,  l'Espagne  y 
revendiquait  avec  orgueil  Louis  Vi\ès,  qui  devait  s'attacher  si 
vivement  a  la  ville  de  Brugrs,  dont  il  chérissait  à  la  fois  les 
mœurs,  le  climat  et  les  excellents  poissons  inconnus  à  Louvain. 
qu  il  résolut  d'y  passer  toute  su  vie':  Louis  Vives,  que  Henri  VIII 

Cum  proxime  Brugis  essem,  complures  arnicas  eadera  opéra  salulavi, 
sed  imprimis  non  minus  bienuenum  quam  magnum,  hoc  est  non  minus 
amandum  quam  reverendissimum  cardinale  m  bboracenscm  quem  régis 
sui  nomine  legatione  fungentem  Carolus  noster  plane  regia  quadam 
munificent  ta  excepit.  Adcrant  Cutberlus  Tonstallus,  Thomas  Morus,  ac 
Guilielmus  Monljoius,  prêter  alios  in  numéros.  Cardinalis  adventus  hoc 
nominc  mitii  fuit  jucundior  quod  speratam  fore  ut  turaultus  ii  qui  inler 
summales  orbis  principes  magno  generis  humani  periculo  bujus  pru- 
dent ia  alque  auctoritate  cumponerenlur.  Verum  ut  nunc  res  habenl  non 
video  quid  sperem  nisi  Dcus  ennsilia  vertat  in  melius.  Sed  hi  regum 
niolus  non  dirimuut  Musarum  feedera.  KatsM.,  Epist.  ad  Bud. 

■  Veni  Itrugas.  ratus  me  non  mansurum  supra  hebdomas  duas...  ma- 
nebn  hic  Morum.  10  juillet  Ep.  Vivis,  p.  *>4. 
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donna  pour  précepteur  à  sa  fille  Marie  et  que  le  duc  d  Albe 
eût  désire  charger  de  I  instruction  de  ses  petits-fils;  rhétori- 
cien  habile ,  orateur  disert ,  qui  aimait  à  se  promener  sur  les 
remparts  de  Bruges  et  à  s'y  asseoir  sur  le  gazon  pour  y 
chanter  ces  vers  qu'il  avait  composés  : 

Uidnnl  et  pueri,  lui! uni  juvmesqtic  senesque 
lufjcniuin,  gravitas,  cani  prmlenlia  Indus. 
Métrique  raurlalis.  sola  virlule  mnota, 
Quid  nisi  nu&alrix  cl  vana  est  fabula  vila  ? 

I.a  Flandre  était  aussi  noblement  représentée  dans  les  ban- 
quels  du  cloître  de  Saint-Donat,  dignes  d  être  décrits  par  Athé- 
née. Bruges  y  comptait  plusieurs  de  ses  habitants  :  entre  autres 
Marc  Laurin  et  son  cousin  Matthieu  Laurin  de  Watervliel  dont 
Érasme  regretta  plus  tard  vivement  l'absence  dans  sa  retraite 
de  Bulc3;  Pierre  Dccortc.  depuis  premier  évéque  de  Bruges,  et 
François  de  Crâne vclde.  que  Thomas  Morus  chérissait  si  ten- 
drement qu'Érasme  en  fut  jaloux  «s,  bien  qu'il  rendit  lui-même 

La  jeûneuse  et  vieillesse  au  jeu  appresItV  ; 
La  gravité  «lu  vieux,  l'esprit  et  la  prudence 
Lit  jeu.  Finalement,  la  vertu  exceptée. 
Nom re  vie  n>M  rien,  for*  de  fable  scrabl.iuc- 

Trtul.  de  Jamjms,  Anvers,  1566 

•  C'est  à  Matthieu  Laurin  qu'Krasme  écril  en  I  $45  :  «  Vir  generost-,  non 
ineo  tanlum  verum  eliam  li  liera  ru  m  ac  publicu  sludiorum  nomiuc  gra- 
ttas agi»  quod  adversus  islos  blateronts  o  pli  main  cattsam  el  prudenter  cl 
féliciter  lueris.  »  Le  véritable  nom  des  Laurin  était  Lauwereyns  :  il  n'est 
éteint  à  Bruges  que  depuis  |>eu  d'années. 

1  Laurinorum  cnnsucludinem  tibi  quamvis  amicissimo  propemiMluiu 
invideo.  Nos  in  hoc  pislrino  consenescimus.  Lettre  à  Ijmi$  Vive»,  !5  oc- 
tobre 1527. 

*  Kranciscus  Cranevcldius  unum  sic  le  tolum  possidel  ut  illi  propi-- 
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hommage  à  la  pureté  do  son  âme  '.  Garni  n'était  |>as  moins 
ficre  de  posséder  parmi  ses  savants  Louis  de  Praet.  Antoine  et 
Charles  Uutcnhove,  Liévin  Goethals,  Guillaume  Vandewalle. 
Antoine  Stock,  Orner  Eding,  le  chartreux  Liévin  Ammonius 
et  le  trésorier  de  Flandre  Liévin  de  Pottelsberghe.  Les  autres 
villes  de  la  Flandre  avaient  pu  choisir,  pour  compléter  cette 
illustre  assemblée ,  des  hommes  non  moins  estimables  :  le 
chanoine  Jean  Dehont,  de  Courtray  :  Josse  Van  de  Clichthove. 
de  Nieuport;  Jacques  Battus,  de  Bergues;  Pierre  de  Zuut- 
peene.  de  Cassel.  J'aimerais  aussi  à  y  placer  un  jeune  prêtre 
accouru  d'Ypres  pour  saluer  la  majesté  de  la  science  et  du 
génie  :  Jacques  Meyer,  qui.  dès  cette  époque,  se  préparait  à 
recueillir  les  titres  historiques  des  communes  flamandes 

minium  invideam.  Krasm.,  m,  p.  615.  —  t'ne  lettre  adressée  à  Érasme 
par  François  de  Cranevelde  offre  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  sa  liaison 
avec  Thomas  Morus  :  «  Non  possum  non  agere  libi  gratias,  vir  undecun- 
que  doclissime,  pro  luo  benefleio  cujus  eril  apud  nos  memoria  sempi- 
terna.Quod.inquis.  henelicium?Quod  me  ad  suavissimum  illumMorum 
tuum  imo  nunc  noslrum  deduxeris...  Plurimum  mihi  dolet  «juod  quum 
adesses  Brugis  tam  raro  le  inviserim,  ut  occasioncm  illam  mulla  simul 
oplimaqucdiscendi  sic  e  manibus  elabentem  non  apprehenderim.Memiui 
quid  lu  dixeris  de  Mandrins  moribus,  sed  velim  tibi  persuadeas  me 
lotum  esse  suum,  nec  iis  ipsis  esse  conlaminalum.  Morus  abiens  *«xtU»v 
X/jooovv  in  quo  verbis  brilanniris  :  Bona  volunlate  censeri  omnia.  Mihi 
vero  vetusta  numismala  dedit  :  in  allero  est  Tiberii  effigies,  in  altero 
divi  Augusti.  Feverius  nosler  valet  et  suo  nom i ne  salulcm  adscribi 
voluit.  Brugis,  1!)  seplemhris  auno  152U.  »  —  François  de  Cranevelde 
fut  aussi  l'ami  de  Viglius  :  il  fut  appelé  à  siéger  au  grand  conseil  de 
Matines,  et  l'on  songea  a  lui  pour  les  fonctions  importantes  de  chance- 
lier de  Gueldre.  On  raconte  qu'il  apprit  le  grec  à  soixante  ans  :  sa  lettre 
du  19  septembre  1520  contient  toutefois  deux  mots  empruntés  à  l'anti- 
quité hellénique. 

'  Craneveldio  nihil  est  apud  nos  candidius.  Erasm  ,  m.  p.  853. 
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à  défaut  des  litres  écrits  dans  leurs  privilèges  qu'on  lui 
défendait  de  reproduire  *  Meyer,  animé  du  noble  enthou- 
siasme du  poëte  en  même  temps  que  soutenu  par  les  études 
profondes  de  l'annaliste .  eût  pu  offrir  à  Louis  de  Prael  une 
ode  écrite  en  son  honneur,  ou  il  lui  rappelait  l'objet  de  ses 
travaux  : 

m  Toutes  les  Muses  te  portent  jusqu'au  ciel.  Les  historiens 
•<  qui  racontent  tes  hauts  faits  et  les  poètes  qui  les  chantent 
<<  t'appellent  leur  père  et  leur  Mécène.  Tu  es  notre  gloire  et 
«  I  honneur  de  notre  pays,  ù  toi  qui  comptes  parmi  tes  an- 
<  cêtres  les  rois  et  les  princes  auxquels  a  obéi  la  Flandre. 
«  Par  quelles  louanges  pourrais-je  assez  le  célébrer?  La  no- 
«  blesse  de  ton  origine  est  rehaussée  par  tant  de  vertus,  elle 
«  s'est  révélée  au  monde  par  tant  d'actions  éclatantes  quo 
«  lors  môme  que  le  vieil  Homère,  chantre  des  rois  de  la 
«  Grèce,  reviendrait  parmi  nous,  ses  chants  seraient  inutiles 
«  à  la  gloire  \  » 

Dans  un  de  ces  banquets  où  les  bons  mots  et  les  saillies  ne 
craignaient  pas  d'emprunter  leur  forme  aux  dialogues  d'Aris- 
tophane ou  bien  aux  satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  Thomas 
Morus  avoua  à  Érasme  qu'il  était  disposé  à  accepter  les 
fonctions  publiques  que  lui  offrait  Henri  VIII,  et  son  ami  ne 
trouva ,  pour  l'en  dissuader,  que  le  souvenir  de  Phocion ,  qui 
se  consolait  d'un  supplice  injuste  en  disant  qu'il  valait  mieux 
périr  innocent  que  coupable  :  Thomas  Morus  ne  se  rappela  les 
conseils  d'Érasme  que  lorsqu'il  imita  Phocion,  en  refusant  de 

•  On  sait  que  l'octroi  accorde  par  Charles-Quint  pour  l'impression  des 
Annales  Flandriae  portail  «  qu'il  y  obracttroil  l'insertion  des  privilèges 
«  d'aulcunes  villes  et  communaultés  particulières.  » 

'  Mkybm,  ad  Ludor.  Ftandrens. 
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se  rendre  aux  instances  tics  siens,  qui  le  pressaient  *lo  fuir 
pour  se  dérober  5  la  mort. 

Erasme  avait  également  été  prophète  (juand  il  s  était 
effrayé  des  résultais  des  conférences  de  Bruges  pour  la  paix 
de  I  Europe.  Un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avait 
été  conclu  entre  Charles-Quint  et  le  cardinal  Wolscy,  mais  il 
devait,  pendant  quelque  temps,  rester  secret. 

Des  conférences  entre  les  plénipotentiaires  flamands  et 
français  s'ouvrirent  inutilement  à  Calais.  François  Ier  rejeta 
les  prétentions  de  l'Empereur,  qui  réclamait  la  Bourgogne  et 
voulait  affranchir  la  Flandre  et  l'Artois  de  tout  lien  de  suze- 
raineté, et  il  résolut  même  de  l'ajourner  comme  son  vassal 
devant  le  parlement  de  Paris. 

Déjà  la  guerre  recommençait  en  Italie  et  sur  les  frontières 
des  Pays-Bas.  Au  mois  de  novembre  1521,  les  Français 
s  emparèrent  inopinément  d'Hesdin  a  et  y  fut  trouvé  un  mer- 
ti  veilleux  butin,  caria  ville  estoit  fort  marchande  pareeque 
«  de  toute  anciennelé  les  ducs  de  Bourgogne  y  avoienl  faict 
«  leur  demeure  '.  »  Cette  escalade  avait  eu  lieu  «  pendant 
«  une  grande  assemblée  audict  lieu  de  Hesdin  pour  faire  les 
«(  noces  de  la  fille  du  receveur  général  d'Artois.  »  N'était-ce 
pas  aussi  à  Hesdin  '  que  Majorien  avait  surpris  les  Francs  au 
milieu  des  fétes  d  une  noce  : 

Rapit  esseda  vicior 
Mibentemqiie  nurum. 

.  Martin  du  Bkllay,  1. i";  Mém.  de  Httchechouari ;  Juan  Boit.iikt. 

•  Quelques-uns  croient  que  c'est  la  ville  llclcnae  de  Sidonius  Apol- 
linaris...  Le  chaslcau  avoil  esté  Irai)  par  Philippe  le  Hacdy,  et  ses  succes- 
seurs ayant  reconnu  do  quelle  importance  il  leur  estoit  pour  faire  teste 
aux  François,  l'avoienl  fortifié  de  tours  et  de  murailles  si  épaisses  que 
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La  perte  d'Hesdin  fut  bientôt  vengée  par  la  prise  de 
Tournay,  qui  ouvrit  ses  portes  au  sire  He  Fiennes  le  30  no- 
vembre \  521 ,  après  avoir  obtenu  des  garanties  pour  la  con- 
servation de  ses  vieilles  franchises  '. 

(24  mai  1522.)  Charles-Quint  quitte  Bruges  et  se  rend 
en  Espagne,  après  s'être  arrêté  à  Londres  pour  confirmer  son 
alliance  avec  Henri  VIII.  Conformément  à  cette  alliance,  le 
duc  de  Suflblk  débarque  en  France  :  le  comte  de  Bueren  le 
seconde  à  la  tête  de  l'armée  impériale  et  s'avance  jusque  sous 
les  murailles  de  Paris,  après  s'être  emparé  de  Royc  et  de 
Montdidier  \ 

(24  février  1524,  v.  st.).  Bataille  de  Pavie.  François  Ier 
demeura  prisonnier  :  dès  qu'il  eut  été  pansé ,  il  alla  rendre 
des  actions  de  grâce  à  Dieu  dans  une  église  où  ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  ce  verset  du  psalmiste  :  «  Seigneur,  vous 
«  m'avez  abaissé  afin  que  je  puisse  désonnais  mieux  connaître 
«  et  craindre  votre  justice.  »  Cela  lui  toucha  fort  au  cœur,  dit 
Brantôme.  Charles  de  Lannoy,  qui  reçut  1  épée  de  François Ie' , 
était  un  chevalier  flamand,  aussi  bien  que  Denis  de  Morbeke. 
a  qui  le  roi  Jean  remit  la  sienne. 

Grandes  réjouissances  en  Flandre.  Le  8  mars,  la  procla- 
mation suivante  fut  publiée  dans  la  plupart  des  villes  : 

«  Qu'il  soit  connu  que  les  magistrats  ont  reçu  la  nouvelle 
«  certaine  que  le  24  février  dernier  l'armée  de  l'Empereur 

ceux  qui  avoienl  esté  dedans  dirent  au  roy  qu'il  ne  s'y  pouvuil  faire 
tiresche  que  par  la  sape.  Mrzbhay,  p.  1002. 

Les  citadins  qui  voulurent  demourer  en  ladite  ville  furent  tenus  en 
leurs  libertés.  H.  ou  Bellay. 

•  Coronycke  can  den  aider  viclorieutlen  tnde  onvmcinlycstcn  pi  inche 
h'arolus,  kcyter  van  Hoomen,  f°  xv. 
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«  notre  très- redouté  seigneur  a  attaqué  et  combattu  colle  des 
(  ennemis  ;  le  roi  de  France  a  été  fait  prisonnier  :  quatorze 
«  mille  de  ses  hommes  d  armes  ont  péri  et  le  surplus  des 
«  siens,  qui  s'étaient  enfuis,  a  été  pris  ou  tué,  de  telle  sorte 
*  que  personne  n'a  réussi  à  s  échapper.  Le  présent  avis  est 
(  donné  afin  que  chacun  rende  immédiatement  des  actions 
«  de  grâces  a  Dieu  tout-puissant  :  tous  les  monastères  sont 
«  également  invités  à  faire  sonner  leurs  cloches  pour  remercier 
«  Dieu,  a  qui  nous  devons  celle  grande  victoire  '.  » 
On  chantait  en  Flandre  : 

<»  l,e  roi  de  France  est  tombé  en  notre  pouvoir.  Jamais 
«  nouvelle  ne  causa  dans  notre  pays  plus  de  joie. 

«  Maison  de  Bourgogne,  tu  n'as  plus  rien  a  redouter: 
«  lion  de  Flandre ,  cesse  de  gémir.  Le  roi  de  France  a  été 
«  fait  prisonnier  :  aucun  jour  ne  fut  jamais  plus  heureux  pour 
«  nous. 

i  Flamands,  vous  pouvez  vous  abandonner  à  votre  allé- 
(  gresse  .  c'est  près  de  Pavie  que  le  roi  de  France  a  été  pris 
«  au  milieu  du  combat.  La  pluj>arl  de  ses  hommes  d'armes 
«  ont  péri  ;  aucun  n'a  réussi  à  fuir.  Dieu  nous  promet  encore 
«  des  temps  prospères  '.  >; 

Charles  -  Quint  mérita  cette  victoire  tout  imprévue  en 
rehaussant  les  qualités  d'un  grand  prince  par  l'humilité  des 
vertus  religieuses.  Dès  qu'il  la  connut ,  il  se  retira  dans  sa 
chapelle  et  se  déroba  aux  flatteries  de  ses  courtisans  pour 
remercier  le  ciel  de  sa  protection  ;  puis  il  fit  défendre  qu'on 
célébrât  par  des  fêtes  un  succès  obtenu  sur  des  chrétiens. 

•  Hallc-geboden  (Arch.  de  Brvgts). 

*  W11.1.RMS,  Vtacnwche  fiedereti,  p.  fil. 
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Il  d ordonna  que  des  prières,  en  disant-il  qu'il  fallait  les  ren- 
dre plus  solennelles  par  une  piété  profonde  et  non  point 
par  une  pompe  extérieure.  Il  voulut  aussi  que  dans  les  ser- 
mons l'on  s'abstînt  également  de  louanges  pur  son  nom, 
d'outrages  contre  celui  du  roi  de  France,  pour  ne  parler  que 
de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Celui  qui  tient  dans  ses  mains 
le  sort  des  armées,  modération  bien  rare  chez  un  empereur 
de  vingt -cinq  ans,  magna  cum  admiratione  in  œtate  jam 
tenera. 

Lorsque  le  docteur  Sampson,  envoyé  de  Henri  VIII,  se 
rendit  près  de  lui  pour  le  féliciter,  il  se  contenta  de  lui  répon- 
dre qu'il  espérait  que  la  victoire  de  Pavie  permettrait  d'établir 
la  paix  sur  des  bases  stables  et  de  se  réunir  pour  assurer  la 
défense  de  l'Église  contre  les  infidèles  en  môme  temps  que  sa 
tranquillité  intérieure  ;  il  déclarait  qu  aucune  ambition  ne  le 
portait  à  profiter  de  ses  succès  afin  d'agrandir  ses  possessions, 
déjà  assez  vastes  pour  qu  il  demandât  chaque  jour  à  Dieu 
qu  il  lui  fût  donné  de  suffire  à  la  tâche  immense  de  les  gou- 
verner. «  Ces  paroles  si  remarquables  et  si  sages,  ajoute 
«  I  ambassadeur  anglais,  furent  prononcées  avec  tant  de  dou- 
a  ceur  et  de  grâce  qu'en  trouvant  chez  lEmpereur  cette  admi- 
u  rable  modération  dans  les  sentiments,  dans  les  paroles  et 
«  dans  la  conduite,  je  ne  pus  m'empecher,  quelle  que  fût  ma 
«joie  de  la  victoire  de  Pavie,  de  m'applaudir  encore  plus 

<  qu'elle  fût  en  des  mains  qui.s  en  montraient  si  dignes  :  car  je 
«  vous  assure  que  rien  n'était  changé  en  lui  ;  rien  ne  révélait 

<  l'arrogance ,  l'orgueil  ou  l'effusion  de  la  joie  ;  mais  il  rap- 
«  portait  toutes  choses  à  Dieu  avec  d'humbles  actions  de 
«  grâces  :  c'est  ainsi  que  j'ai  appris  moi-même,  par  ce  mé- 
■t  morahle  exemple,  a  honorer  la  modération  plus  que  ne  me 


44 


HISTOIRE  DE  FLANDRE. 


«  l  avaient  enseigné  tous  les  livres  (jue  jaie  jamais  lus  •.  » 

Le  sire  de  Lannoy  avait  écrit  à  l'Empereur  : 

«  Sire,  nous  donnâmes  hier  la  bataille,  et  plut  à  Dieu  vous 
«  donner  victoire,  de  sorte  que  avez  le  roi  de  France  prison- 
«  nier...  Sire,  la  victoire  que  Dieu  vous  a  donnée  a  été  le 
(  jour  de  saint  Malhias ,  qui  est  jour  de  votre  nativité.  Du 
«  camp  là  où  le  roi  de  France  étoil  logé ,  devant  Pavie ,  le 
■»  25  février  1 525  \  « 

Charles-Quint  répondit  au  sire  de  Lannoy  : 

«  Maingoval ,  puisque  m'avez  prins  le  roi  de  France ,  je 
«  crois  que  je  ne  me  saurois  mieux  employer,  si  ce  n'est 
<»  contre  les  infidelles.  J'en  ai  toujours  eu  la  volonté.  Aidez  à 
«  bien  dresser  les  affaires  afin  que  avant  je  devienne  beau- 
■i  coup  plus  vieux,  je  fasse  chose  par  où  Dieu  veut  être  servi. 
«  Je  me  dict  vieil  parcequ'en  ce  cas  le  temps  passé  me  semble 
«  long  et  l'advenir  loing  \  » 

La  lettre  de  François  Ier  a  Louise  de  Savoie,  plus  concise 
et  plus  brève,  comme  il  convient  au  malheur,  n'est  pas  moins 
belle  :  «  Madame .  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  que 
«  I  honneur  et  la  vie.  »  Mais  François  1er,  si  noble  dans  son 
langage  quand  il  s'adresse  à  la  France  qui  partage  sa  douleur, 

'  Lettre  du  docteur  Samjwm,  15  mar*  1524  (v.  st.),  Elus,  Or.  tetlrrs, 
i,  p.  260.  —  L'ne  lettre  de  Charles-Quint,  écrite  à  la  duchesse  d'Angou- 
lême  après  la  bataille  de  Pavie,  contient  ce  passage  :  «  Dieu,  qui  est  vray 
scrutateur  de  sens  humain  et  qui  congnoit  ma  vraye  intention,  m'a  donné 
victoire  de  laquelle  ne  veulx  pas  abuser  par  cflfecl  extrême;  mais  je  per- 
sévère en  ce  bon  vouloir  de  la  paix  universelle.  »  Dflpit,  Doc.  français 
eom.  en  Angleterre,  i,  p.  278. 

1  Lanz,  C'orr.  des  Kaisers  Karl  V,  i,  p.  15t. 

*  l'apiers  d'État  de  Granvelle,  i,  p.  266. 
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ne  retrouve  plus  ces  sentiments  de  fierté  en  présence  de  ses 
ennemis  triomphants.  Il  est  difficile  de  croire  que  c'est  la  même 
main  qui  écrit  d'Italie  à  Charles-Quint  : 

«  Si  plustot  liberté  par  mon  cousin  le  vice-roy  m'eût  élé 
«  dounée,  je  n'eusse  si  longuement  tardé  devers  vous  faire  mon 
m  debvoir,  comme  le  temps  et  le  lieu  où  je  suis  le  méritent 
«  et  n'ayant  autre  confort  en  mon  infortune  que  lextant  de 
«  votre  bonté,  vous  supliant  juger  en  votre  cœur  ce  qu  il  vous 
«  plaira  faire  de  moy.  étant  seur  que  la  voulenlé  d'un  tri 
•<  prince  que  vous  êtes  ne  peult  eslre  accompaignéc  que  de 
«  houneur  et  magnanimité.  Par  quoy,  si  vous  plaise  avoir 
«  ceste  houneste  pityé  de  moy,  envoyer  la  seurté  que  mérite 
«  la  prison  d'ung  roy  de  France ,  lequel  l'on  veult  rendre 
«  amy  et  non  désespéré ,  pouvez  estre  seur  de  faire  ung 
«  acquest  en  lieu  d'un  prisonnier  inutile  et  rendre  ung  rov  à 
«  jamais  votre  esclave.  »  Conduit  en  Espagne,  François  Ier 
oublie  les  désastres  de  la  guerre  pour  danser  à  Valence  ;  de 
même  que  plus  tard  il  oubliera  les  calamités  d  une  paix  humi- 
liante pour  danser  à  Bordeaux.  Rien  ne  révèle  chez  lui  la 
dignité  du  malheur,  cette  seconde  vertu  de  l'homme  qui  par- 
fois l'honore  plus  que  le  succès. 

Cependant  la  France,  subissant  une  nouvelle  honte,  a  ré- 
clamé humblement  1  appui  de  l'Angleterre  qui,  tant  de  fois, 
profita  de  ses  désastres.  Un  traité,  signé  le  30  août  1525, 
sépare  Henri  VIII  de  Charles-Quint  et  assure  son  alliance  à 
François  Ier.  captif. 

Les  registres  du  parlement,  que  nous  avons  fréquemment 
cités  au  temps  de  Jean  sans  Peur,  offrent .  pour  celte  époque, 
quelques  documents  non  moins  précieux  : 

«  Ce  jour,  toutes  les  chambres  assemblées,  maistre  Charles 
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k  Guillard,  résident  en  la  cour  de  céans,  a  dit  que  loccasion 
«  pour  laquelle  le  parlement  a  esté  prorogé,  est  pour  les 
«  traitiez  de  paix  et  pourparlez  entre  le  roy,  l'Empereur  et  le 
«<  roy  d'Angleterre,  pareeque  I  on  se  doutoit  qu'il  les  faudroit 
«  publier  ;  car  le  traitté  de  paix  entre  le  roy  et  le  roy  d' An- 
«  gleterre  est  arresté,  fait  et  conclu;  et  croit-on  que  ce  sera 
«  une  |«aix  qui  sera  gardée,  entretenue  et  observée  par  lo  roy 
«  d'Angleterre,  ayant  longuement  expérimenlé  le  mal  qui  Iny 
«  est  advenu  pour  la  guerre  qu'il  a  eu  avec  le  roy  de  France. 
«  et  connoissant  maintenant  ce  que  le  feu  roy  Henri  VII  d'An- 
«  gleterre  son  père  luy  disl,  peu  de  jours  avant  son  Irépas. 
«  estre  véritable.  Car  combien  que  ledit  feu  roy  Henry  ne  fust 
«  de  la  directe  ligne,  ny  des  plus  prochains  succédans  a  la 
«  couronne  d'Angleterre,  néantmoins  par  le  secours  et  faveur 
«  du  roy  Charles  VIII  il  parvint  à  la  couronne  et  se  fit  roy. 
»  et  depuis  il  a  tousjours  voulu  entretenir  l'amitié  avec  les 
t  roys  de  France,  tant  qu'il  a  vescu.  et  conseilla  audit  roy 
«  d'Angleterre  son  fils,  que  s'il  vouloit  demeurer  en  son  entier 

<  et  garder  ses  estais  et  royaumes,  il  falloit  qu  il  pnst  alliance 
'i  en  la  maison  de  France,  et  se  conduisist  tellement,  qu'il 
«  entretint  tousjours  son  amitié,  et  qu'il  amassast  le  plus  qu'il 
«  pouroit  d'argent,  et  que  par  ce  moyen  il  se  pouroit  entn  - 
«  tenir,  rompre  et  confondre  toutes  les  factions  d'Angleterre  : 
<«  que  s'il  ne  le  faisoit,  il  seroit  en  danger  de  perdre  le  royaume 
•(  d'Angleterre,  et  de  tomber  dans  les  mêmes  inconvéniens. 
«  où  plusieurs  roys  sont  cheus,  faute  de  conduite.  Après  le 
«  trépas  dudil  roy  Henry,  le  roy  d'Angleterre  son  fils  ne 
«  sçeut  garder  la  doctrine  de  son  père,  mais  en  se  conduisant 

<  par  le  conseil  d'anciens  chefs  desdiles  factions,  et  mesme- 
-i  ment  de  jeunes  gens,  il  rompit  l'amitié  et  alliance  qu'il  avoit 
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k  en  France  ,  descendit  en  Flandre  et  Artois  avec  une 
<<  grosse  et  puissante  armée,  vint  assiéger  Therouenne  qu'il 
«  prit,  et  de  là  s'en  alla  à  Tournay,  qui  luy  fut  rendue,  et  luy 
«  cousta  ledit  voyage  un  merveilleux  nombre  d'argent,  lelle- 
«  ment  qu'il  dépensa  tout  celuy  que  le  roy  Henry  son  père 
«  luy  avoit  laissé,  et  d'autre  qu'il  emprunta,  et  ne  luy  servit 
«  de  rien  son  voyage  de  guerre  :  aussi  fit-il  exécuter  le  comte 
«  de  Bouchingham  et  le  frère  du  duc  de  Suffort ,  qui  mourut 
u  dernièrement  à  la  journée  de  Pavie,  qui  estoient  ceux  qu'il 
u  pensoit  plus  pouvoir  nuire  audit  païs  et  royaume  d  Angle- 
«  terre.  Depuis,  ledit  roy  d'Angleterre  a  baillé  et  presté  ar- 
«  genl  à  l'Empereur,  en  a  aussi  baillé  aux  Suisses  et  en  autres 
<t  lieux  :  tellement  qu'avec  les  factions,  mutinations  et  intelli- 
«  gences  particulières  qui  se  sont  depuis  quelque  temps 
«  levées  en  son  royaume,  il  se  voit  quasi  destitué  de  gens, 
«  d  amis  et  d  argent  et  en  danger  d'est re  de  tous  points  desti- 
«  tué  de  son  royaume.  Au  moyen  de  quoy  il  a  désiré  venir 
«  en  alliance  avec  le  roy,  qui  est  un  grand  moyen  pour  par- 
ti venir  à  la  délivrance  dudit  seigneur;  car  quand  1  Empereur 
«  entendra  la  paix  eslrc  faite  et  conclue  entre  les  roys  de 
«  France  et  d'Angleterre,  ce  sera  quasi  le  contraindre  à 
h  mettre  le  roy  de  France  en  liberté,  et  voyant  I  Angleterre 
u  et  l'Escosse  en  paix,  amitié  et  intelligence  avec  le  roy,  les 
u  Flamans  il  autres  du  parly  de  l'Empereur  ne  soseroienl 
«  élever  pour  descendre,  ny  faire  course  du  côté  des  frontières 
«  de  Picardie,  Champagne  et  Bourgongne,  parcequ'îls  con- 
«  noissent  la  crainte  et  l'estime  qu'on  a  par  tout  le  monde  de 
«  l'alliance  de  la  maison  de  France,  et  laquelle  ils  ont  expéri- 
*  mentée  mcsme  du  temps  de  l'Empereur,  car  le  seigneur  de 
«  Chiè\res,  sous  ombre  de  ladite  alliance,  a  fait  ledit  Empe- 
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«  reur  venir  au-dessus  de  tous  les  royaumes,  terres  et  sei- 
«  gneuries,  èsquelies  il  avoil  querelles,  sans  tirer  l'espée. 
x  Ce  que  feu  IKmpercur  Maximilien,  et  le  feu  roy  Ferdinand 
<»  d  Arragon  ne  sçurcnt  jamais  faire.  Ainsi  donç,  le  parlement 
«  a  esté  continué  pour  cette  cause,  et  combien  que  ce  traillé 
u  de  paix  n'ait  encore  esté  envoyé  à  ladite  cour,  néantmoins 
u  il  est  en  cette  ville,  et  y  a  gens  qui  font  apporté,  pour  ce 
<  qu'il  contient  des  choses  qu'il  faut  faire  ratifier  par  la  cour 
«  de  céans  • .  » 

Le  stre  de  Praet,  grand  bailli  de  Bruges,  et  le  sire  de 
Bevcren  se  trouvaient  en  ce  moment  en  Angleterre  ;  ils  furent 
retenus  prisonniers  par  l'ordre  de  Henri  VIII. 

Traité  de  Madrid  (  1 4  janvier  1525,  v.  st.). 

Charles  de  Lannoy  reconduisit  François  Ier  jusqu'aux  fron- 
tières d  Espagne  et  vit  le  prince,  dont  il  avait  reçu  l  epée, 
s'élancer  sur  le  sol  où  il  allait  retrouver  la  liberté  et  la  puis- 
sance, en  s  écriant  à  haute  voix  ;  «  Je  suis  redevenu  roi  !  » 

François  Ier  ne  tarda  point  à  réunir  les  membres  des  états 
généraux  : 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  je  vous  ay  mandez  pour  vous  dire 
«  et  narrer  l'appoinclemenl  que  j'ay  faict,  estant  détenu  pri- 
«  sonnier  en  Espagne  es  mains  de  I  empereur,  pour  sortir 
«  desquelles  il  me  convint  obtempérer  à  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
*  pour  avoir  eslargissemcnt  de  ma  personne,  qu'il  me  semble 
«  choze  fort  déraisonnable,  comme  verrez  par  la  lecture  qui 
«  vous  sera  présentement  faiclc  desdits  articles  :  et  entendez 
«  que  l'empereur  m'eust  demandé  tout  mon  royaume,  je  luy 
«  eusse  accordé  pour  me  mectre  en  liberté,  qui  est  le  trésou 
«  des  humains.  » 

'  Iteyisltrs  du  Parlement,  2(»  ttplembre  15i,"». 
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A  une  autre  séance,  le  roy  de  France  ajouta  :  «  Mes- 
«  sieurs .  vous  savez  que  je  vous  diz  ,  il  y  a  aujourd'huy 
t  huict  jours,  aprèz  avoir  entendu  la  lecture  des  articles  par 
«  moy  faicts  en  Espagne,  de  répondre  sur  iceulx  ce  qu'il 
«  m'est  nécessaire  faire  pour  recouvrer  mes  enfants;  il  y  a 
«  plusieurs  articles  contrainetz,  comme  de  mectre  ès  mains 
«  dudit  Empereur  le  duché  de  Bourgogne,  qui  est  une  des 
«  clefs  de  mon  royaume,  et  aussi  les  villes,  chasteaulx,  places 
(  fortes  et  seigneuries  au  delà  de  la  rivière  de  Somme , 
«  comme  Sainct-Quentin  en  Vermandois  et  les  autres  villes 
«  desquelles  laisse  les  noms,  qui  sont  belles  et  fortes,  con- 
«  tiguës  aux  confins  de  Henault  et  Flandre,  terres  appartenant 
«  audit  Empereur,  que  pareillement  se  ainsi  estoit  qu'elles 
«  fussent  mises  en  ses  mains  et  en  sa  possession,  seroit  l'autre 
«  clef  du  royaume  ès  mains  dudit  Empereur,  par  quoy  me 
«  semble  que  vous  devez  bien  regarder  comme  je  m'y  dois 
«  gouverner.  »  Ainsi  parla  le  prince  qui  avait  reçu  l'accolade  de 
Boyard  et  qui  se  souvenait  si  peu  de  l'antique  devise  de  la  che- 
valerie française  :  «  Fais  ce  que  doibs,  advienne  que  pourra.» 

Le  chancelier,  dans  sa  réponse  au  nom  des  états,  égala 
l'éloquence  du  roi  de  France  à  celle  de  Cicéron  :  il  alla  plus 
loin,  et  comme  la  mémorable  parole  que  le  roi  Jean  avait, 
dit-on,  prononcée  dans  une  circonstance  presque  semblable 
se  présentait  à  tous  les  esprits,  il  ne  la  rappela  que  pour  la 
blâmer  et  allégua,  contre  la  validité  des  engagements  person- 
nels pris  par  François  Ier,  l'absence  de  l'adhésion  des  trois 
élats.  représentants  légitimes  du  royaume  dont  I  usufruit  seul 
appartenait  au  roi  '. 


•  Prinse  et  délivrance  du  rny,  par  Sébastien  Moreau.  —  L'exemple  du 
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Qu'eût  dû  faire  François  Ier  pour  concilier  ses  doubles 
devoirs  comme  roi  et  comme  chevalier?  Rendre  à  l'épée  de 
la  France  sa  liberté  en  laissant  sa  propre  épée  enchaînée  à 
Madrid  par  son  serment. 

«  Non-seulement  un  grand  roi,  mais  un  vrai  chevalier,  dit 
«  Fénélon  dans  une  leçon  destinée  au  duc  de  Bourgogne. 
«  aime  mieux  mourir  que  de  donner  une  parole,  à  moins  qu'il 
«  ne  soit  résolu  de  la  tenir  a  quelque  prix  que  ce  puisse  être. 
«  Rien  n'est  si  honteux  que  de  dire  qu  on  a  manqué  de  courage 
«  pour  souffrir  et  qu'on  s'est  délivré  en  promettant  de  mau- 
«  vaise  foi  '.  « 

Il  faut  rappeler  les  principales  clauses  du  traité  de  Madrid, 
en  remarquant  qu'il  ne  reproduisait  que  ce  que  Charles- 
Quint  réclamait,  en  1521,  aux  conférences  de  Calais.  Fran- 
çois Ier  restituait  la  Bourgogne,  dont  Louis  XI  avait  injuste- 
ment dépouillé  la  duchesse  Marie,  et  c'était  surtout  pour 
satisfaire  les  justes  griefs  des  Flamands  que  cette  clause  avait 
été  introduite  dans  le  traité  ».  «  Bien  est  vray  que  lesdits 
«  Flaraens,  dit  un  auteur  français  contemporain,  pensent  bien 
«  avoir  receu  le  temps  propice  pour  faire  la  teste  aux  Fran- 
«  çois  et  prendre  vengeance  des  injures  qu'ils  disent  leur 
«  avoir  esté  faictes  par  cy-devant  par  les  roys  très-chres- 
«  tiens  \  »  ' 

De  plus,  Arras,  Tournay,  Mortagne  et  Saint-Amand  étaient 
réunis  à  la  Flandre,  et  le  roi  de  France  renonçait  à  tout 

roi  Jean  fui,  en  effel,  allégué  par  les  publicistes  de  Charles-Quint. 
Rép.  A  l'apologie  de  François  /"  (Anvers,  4527). 

*  FftNfiLos,  lHalogues  des  Morts,  6G. 

»  Kb.  Giicharm*,  ilisl.  des  guerres  d'Italie,  |.  »vi. 

»  Légende  des  Flamens,  Paris,  1558,  p.  UU. 
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droit  de  rachat  sur  les  châlellenies  de  Lille,  de  Douay  et 
dOrchies;  mais  ce  qui  était  plus  important  et  constituait  en 
quelque  sorte  un  vasselagc  vis-à-vis  de  l'autorité  impériale 
qui  tendait  à  constituer  l'unité  politique,  c'était  l'obligation 
imposée  à  François  Ier  de  joindre  ses  vaisseaux  à  la  flotte 
que  Charles-Quint  se  proposait  d'armer  contre  les  infi- 
dèles. 

Le  traité  de  Madrid  ne  fut  jamais  exécuté ,  et  dès  le 
28  mars  -1 527  (v.  st.).  le  roi  de  France  fit  remettre  à  l'Em- 
pereur des  lettres  de  défi  conçues  dans  les  termes  les  plus 
violents.  Le  manifeste  de  Charles-Quint,  qui  les  réfutait,  fut 
imprimé  à  Anvers,  et  par  une  rare  impartialité,  la  censure 
impériale  permit  d'y  joindre  les  lettres  mêmes  du  roi  de 
France  comme  une  nouvelle  preuve  de  sa  déloyauté,  h  Le 
«  roi  de  France,  écrivait  Charles-Quint,  était,  à  juste  titre, 
«  notre  prisonnier.  Nous  l'avons  accueilli  toutefois  avec  tant 
«  de  générosité,  que  l'on  eût  pu  croire  qu'il  avait  été  non  le 
«  vaincu,  mais  le  vainqueur  a  Pavie.  Il  était  notre  ennemi,  et 
«  nous  lui  avons  donné  notre  sœur  aînée,  afin  que  désormais 
«  il  fût  notre  frère.  Loin  de  nous  faire  restituer  tout  ce  qui 
«  avait  été  usurpé  sur  nos  prédécesseurs  les  rois  d'Espagne 
u  et  les  ducs  de  Bourgogne,  nous  nous  sommes  contenté  de 
u  réclamer  ce  qui  louchait  au  soin  de  notre  dignité  et  aux 
u  griefs  si  anciens  de  nos  sujets.  Nous  lui  avons  rendu  le 
«  trône  et  la  liberté,  aimant  mieux  sacrifier  quelque  chose  de 
«  nos  droits  que  de  compromettre  le  salut  de  la  république 
«  chrétienne.  En  effet,  il  avait  été  convenu  entre  nous  que  nous 
«  réunirions  nos  efforts  contre  les  infidèles,  mais  le  roi  de 
«  France  s'est  hâté  d'oublier  cl  nos  bienfaits,  et  Jes  devoirs  de 
«  la  religion,  et  le  soin  de  défendre  les  peuples  chrétiens  :  il 


I11STOIKE  Dfc  fLA.MtUK. 


«  nous  poursuit  de  ses  outrages.  Quant  à  nous,  nous  no  lui 
«  opposerons  que  notre  courage ,  maluimus  ipsum  virtute 
<*  quant  conviciis  vincere  '.  » 

Les  circonstances  étaient  défavorables  à  Charles-Quint. 
Luther,  Zwingli.  OEcolampade  agitent  l'Allemagne.  L'Italie, 
qui  ne  sut  jamais  que  fia  lier  les  ambitions  envahissantes  en 
rêvant  des  libérateurs,  court  aux  armes.  En  Angleterre, 
Henri  VIII  se  prépare  à  répudier  la  lante  de  Charles-Quint, 
afin  d  épouser  une  jeune  fille  d'une  famille  presque  inconnue, 
qui  descendait,  dit-on,  d'un  vassal  des  sires  d'Avesnes.  Anne 
Boleyn  avait  été  attachée  à  Marguerite  d'Autriche  et  avait  peut- 
être  brillé,  en  1 5i  3,  aux  fêtes  de  Tournay  avant  que  Marie  d'An- 
gleterre l'emmenât  avec  elle  en  France  et  lui  offrit  l'exemple 
d'une  reine  aux  mœurs  légères,  qui  faillit  compromettre,  par 
un  fol  amour,  les  droits  de  François  Ier  à  la  couronne,  et  qui 
ne  s'enferma  elle-même  dans  les  silencieuses  ténèbres  du  deuil 
royal  que  pour  les  éclairer  secrètement  d  un  aulre  flambeau 
nuptial.  Un  regard  d'Anne  Boleyn  a  rendu  impossible  I  unité 
politique  de  1  Europe  et  en  a  compromis  l'unité  religieuse  : 
Alice  de  Salisbury  n'avait  du  moins  inspiré  à  Edouard  111  que 
des  rêves  de  gloire. 

Charles-Quint  éleva  la  voix  en  faveur  d'une  princesse  issue 
de  la  maison  royale  d'Arragon.  En  1528,  ses  énergiques 
réclamations  semblent  allumer  une  guerre  à  laquelle  la  Flan- 
dre cherchera  à  rester  étrangère,  en  vertu  de  ses  vieux  prin- 
cipes de  neutralité  commerciale. 

Thomas  Morus  écrivait  au  cardinal  Wolsey  : 


Iticiaralion  du  ii)  novembre        (Anvers,  1527}. 
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«  Lon  a  remis  au  roi  une  lettre  de  monsieur  d'Yssclstem. 
<  à  laquelle  ne  paraît  point  étranger  I  avis  de  madame  Mar- 
*  guérite  et  de  son  conseil.  En  effet,  le  porteur  de  cette  lettre 
«  de  créance  exposa,  de  la  part  de  monsieur  d'Ysselstein. 
«  que  madame  Marguerite  et  tous  ses  conseillers  étaient  déso- 
«  lés  de  ce  que  la  guerre  était  déclarée  à  l'Empereur  :  que  ce 
«  serait  un  grand  malheur  de  voir  les  hostilités  éclater,  et  que 
«  l'on  pouvait  craindre  la  colère  de  Noire-Seigneur  contre  les 
i  peuples  chrétiens,  si  les  plus  grands  princes  renoncent  si 
«  aisément  à  I  espoir  de  la  paix  pour  se  combattre.  Il  ajouta  que 
«  lors  même  que  la  guerre  aurait  lieu  entre  1  Angleterre  et 
«  l'Espagne,  il  serait  juste  que  lAngleterre  considérât  l'amitié 
«  qu'elle  a  toujours  portée  à  la  Flandre,  et  aux  Pays-Bas  et 
«  qu'elle  la  conservât  à  un  peuple  que  rien  n'affligerait  plus 
u  que  d'avoir  le  roi  d'Angleterre  pour  ennemi.  Le  roi  a 
«  répondu  qu'il  n'avait  pour  but  que  de  s'opposer  aux  prélen- 
«  lions  immodérées  de  I  Empereur  de  dominer  sur  toutes  les 
a  nations.  Quant  à  ce  qui  louchait  les  Pays-Bas,  il  n'avait  pas, 
«  disait-il,  oublié  l'antique  amitié  qui  les  unissait  à  l'Angle- 
«  terre,  comme  il  l'avait  déjà  montré  par  ses  actes,  et  bien 
a  que  la  guerre  eût  été  déclarée,  il  s  était  abstenu,  à  leur 
«  égard,  de  tout  acte  hostile  ou  contraire  aux  conventions 
«  commerciales  relatives  à  ï entrecours...  Depuis,  le  roi  m'a 
i  fait  appeler  et  m'a  chargé  de  vous  écrire  que  si  les  Pays-Bas 
i  étaient  désolés  de  le  compter  pour  ennemi,  il  ne  le  serait 
»  pas  moins  d'être  celui  des  Pays-Bas.  Le  roi  pense  qu'il  con- 
«  viendrait  de  ne  pas  les  attaquer  et  de  faciliter  ainsi  la  mise 
«  en  liberté  des  marchands  anglais  retenus  en  Flandre.  Si  lord 
«  Sands  se  rendait  à  Guines,  il  ne  pourrait  pas  refuser  de  se 
j  joindre  aux  Français  dans  quelque  tentative  contre  les  fron- 
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«  lières  flamandes,  et  cela  suffirait  pour  aggraver  la  situation 
«  des  choses  '.  » 

Hume  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  inconvénients  de  la  guerre 
«  furent  bientôt  sentis  de  part  et  d'autre.  La  défense  faite  aux 
u  Flamands  d acheter  des  draps  en  Angleterre  empêchait  les 
«  marchands  anglais  de  s'approvisionner  chez  les  fabricants, 
«  qui  se  virent  eux-mêmes  réduits  à  congédier  leurs  ou vriersv» 
On  ne  tarda  pas  à  conclure  une  convention  qui  portait  que  les 
relations  commerciales  seraient  maintenues,  même  en  temps 
de  guerre. 

Les  démêlés  relatifs  aux  projets  de  divorce  de  Henri  VI II 
contribuèrent  à  faire  conclure,  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois Ier,  la  paix  des  dames,  signée  à  Cambray,  le  5  août  1 329. 
par  Marguerite  d'Autriche  et  Louise  de  Savoie.  Si  l'Empe- 
reur renonce  à  la  Bourgogne  et  rend  la  liberté  aux  princes 
français  prisonniers  à  Madrid,  moyennant  une  rançon  de  deux 
raillions  d'écus  d'or,  il  sépare  François  Ier  de  tous  ses  alliés, 
expulse  les  Français  de  l'Italie,  cette  terre  pour  laquelle  les 
Bayard  et  les  Gaston  de  Nemours  ont  répandu  leur  sang,  et 
obtient  l'abdication  formelle  de  tout  droit  de  suzeraineté  sur  la 
Flandre  et  sur  l'Artois. 

«  Comme,  par  la  généralité  de  ladilte  quittance  et  délaisse- 
«  ment,  se  pourroyent  cy-après  trouver  plusieurs  diversitez 
«  et  susciter  et  ensuivre  plusieurs  querelles,  questions  et 
«  différents  contraires  au  bien  de  paix  ;  à  ceste  cause,  pour 
«  éviter  lesdites  querelles  et  mieux  entendre  la  généralité 
«  dudit  article,  a  esté  et  est  advisé,  par  les  dessus  dites 
«  dames,  d'en  faire  spécification  et  déclaration  telle  que  s'en- 

'  Elus,  Or.  letter*,  i,  p.  297. 
"  Hi  me,  llenry  VIII,  33. 
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«i  suit;  assavoir,  le  roy  très-chrestien  délaisse,  donne,  baille, 
«  cède  et  transporte,  perpétuellement  et  a  toujours,  tant  pour 
n  luy  que  pour  ses  successeurs  roys  de  France,  audit  sei- 
«  gneur  Empereur ,  ses  hoirs ,  successeurs  et  ayans  cause , 
«  comtes  et  comtesses  de  Flandres,  les  fiefs  et  hommaiges, 
«  pairrie  de  France,  serment  de  fidélité,  et  loute  subjection, 
«  juridiction  et  supériorité,  ressort  et  souveraineté,  et  tous 
«  autres  droitz  que  ledit  seigneur  roy  très-chrestien  et  ses 
«  prédécesseurs  roys  de  France  ont  eu,  auroyent  et  prélen- 
«  droyent  avoir  sur  les  contes  et  contesses  de  Flandres,  prélats. 
«  nobles,  vassaux,  villes,  loix.  chastellenies,  manans  et  habi- 
te tants  dudit  comté  de  Flandres,  sans  que  icelluy  seigneur 
«  Empereur,  sesdits  hoirs  et  successeurs  et  ayans  cause, 
«  contes  et  contesses  de  Flandres  soyent  jamais  tenuz  ou  sub- 
«  mis  de  tenir  ledit  comlé  de  Flandres  en  fief  ou  en  pairrie 
k  dudit  seigneur  roy  très-chreslien,  de  ses  successeurs  roys 
i  de  France,  ne  de  la  couronne  de  France,  ne  leur  en  faire 
«  hommage  ou  serment  de  fidélité,  et  sans  ce  aussi  que  icelluy 
«  seigneur  roy  très-chrestien  et  sesditz  successeurs  roys  de 
«  France  puissent  jamais  avoir,  prétendre,  clamer  ou  que- 
«  relier  aucun  droit,  soit  supériorité,  jurisdiction,  ressort,  ne 
«  souveraineté  audit  comté  de  Flandres ,  ne  sur  ledit  sei- 
«  gneur  Empereur,  sesdits  hoirs,  successeurs  et  ayans  cause, 
«  comtes  et  comtesses  do  Flandres,  ne  sur  lesdits  prélals. 
«  nobles,  vassaux,  villes,  loix,  chastellenies,  manans  et  habi- 
te tans  d'icelle  comté  présens  et  advenir;  tous  lesquelz  et 
tt  chascun  d'eux  icelluy  seigneur  roy  très-chrestien,  tant  pur 
«  luy  que  pour  ses  successeurs  roys  de  France,  exempte, 
«  quitte  et  descharge  de  toute  subjection,  obéissance,  ser- 
«  ment  de  fidélité,  jurisdiction.  ressort  et  souveraineté,  telle 
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«  que  luy  cl  ses  prédécesseurs  roys  de  France  avoyent 
(  accoustumé  de  prendre  et  avoir  sur  ledit  comté  de  Flan- 
t  dres  et  ieeux  prélats,  nobles,  vassaux,  villes,  loix.  chaslel- 
<  lenies,  manans  et  habitans  et  enclavement  d'icclle  comté, 
i(  sans  aucune  chose  retenir  en  quelque  manière  que  ce  soit.» 
L'article  du  traité  de  Cambray  relatif  à  l'Artois  était  en 

tout  semblable  à  celui  qui  se  rapportait  à  la  Flandre. 

Enfin,  le  roi  de  France  déclarait  de  nouveau  renoncer  à 

tout  droit  de  rachat  sur  les  chatellenies  de  Lille,  de  Douay  et 

d'Orchies,  qui  se  trouvaient  réunies  à  jamais  à  la  Flandre. 

ainsi  que  le  Tournésis  et  les  villes  de  Morta^ne  et  de  Saint - 

Amand  '. 

(24  février  1529,  v.  st.  )  Le  pape  Clément  VII  sacre 
Charles-Quint  empereur  à  Bologne  \ 

•  Marguerite  d'Autriche  s'était  toujours  montrée  1res- favorable  à  la 
paix,  comme  l'atteste  celle  belle  lettre  qu'elle  adressait,  le  11  octobre 
1520,  à  Charles-Quint  :  «  Monseigneur,  Dieu  vous  at  fail  cesle  grâce  de 
vous  avoir  donné  des  biaux  en  flans;  par  quoy  povez  mieulx  sentir  ce  que 
vault  amour  de  père  el  le  regret  dudil  roy.  »  Lanz,  Corr.  de»  Kaiicn 
Kart  I',  i,  p.  384. 

•  Dans  une  lettre  du  5  avril  1530,  que  je  rappelle  ici  par  exactitude 
chronologique,  Marguerite  de  Parme  remontrait  à  Charles-Quint,  qui 
voulait  que  l'exportation  des  chevaux  fût  défendue  dans  les  l'a  y  s- Bas  : 
«  Si  la  deffenec  de  la  dite  vuydangc  estoil  faicle,  la  principale  négoce  de 
vos  subgectz  ès  pajs  de  Ilollaiidc  et  de  Flandres,  qui  est  fondée  sur  nour- 
riture des  chevaux,  cesseroil,  et  s'ilz  n'en  avoient  yssue,  ne  seroit  possible 
qu'ilz  vous  sceussent  furnir  vos  a) des  dont  ne  pouvez  passer...  Ainsy, 
attendant  votre  résolution,  en  regard  que  les  festesdeGand  et  autres  de 
voz  pays  de  par  deçà,  ès  quelles  l'on  a  accouslumé  de  lever  les  dicts  che- 
vaux, sont  passées,  me  suis  advisee  de  différer  la  dile  générale  deffenec.» 
L*v/,  Corr.  de$  A'aùcrs  Karl  V,  i,  p.  381.  -L'ordre chronologique  me 
conduit  aussi  à  mentionner  la  terrible  inondation  du  5  novembre  1530  : 
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En  1530,  à  l'exemple  de  Karl  le  Grand,  qui  avait  promul- 
gué ses  capitulaires  ou  livres  carolins,  il  publie  la  Caroline, 
encore  suivie  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne. 

En  1532,  il  chasse  de  Hongrie  les  armées  de  Soliman  au 
moment  même  où  dans  le  nouveau  monde  Pizarre  s'empare 
du  Pérou. 

Deux  aunées  (1533  à  1535)  sont  employées  à  la  pacifica- 
tion de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

(1535.)  Expédition  de  Charles-Quint  en  Afrique.  Déjà  il 
avait  donné  l'Ile  de  Malte  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  envoyé  la  flotte  de  Doria  relever  l'étendard  de 
la  croix  sur  le  rivage  de  la  Grèce.  Tandis  que  François  Ier, 
indigne  héritier  du  roi  sanctifié  par  les  croisades,  s'allie  à  Soli- 
man et  humilie  les  fleurs  de  lis  devant  le  Croissant,  Charles- 
Quint,  également  issu  de  saint  Louis  et,  de  plus,  arrière- 
pelit-fils  de  Gui  de  Dampierre,  se  souvient  seul  de  ses  devoirs 

«  Hoc  anno  xxx  dum  hœc  proderem,  nonis  novcmbris  vehcmentissimo 
coorto  vcnto  ac  intumescente  horrendum  in  modum  maris  cslu,Calc- 
tium,  Gravelinga,  Hardica  porlus  dirutus,  Dunkcrck,  Neoportus,  Os- 
tenda,Clusa,Casolia,  quatuor  officia,  Birflelum,  Andoverpia,  totaque 
pœne  Zelandia,  hacc  omnia  magno  fuerc  in  periculo.  Velus  Ostcnda  sub- 
mersa.  Dictu  incredibilc  quanta  ubique  accepta  damna.  »  Metf.b,  de  Rebut 
FlandricU,  9.  Comparez  Lor.mi*,  p.  597.  -  A  celte  inondation  se  rap- 
porte évidemment  une  lettre  sans  date  adressée  par  Louis  Vives  à  Fran- 
çois de  Craneveldc  :  «<  Littus  Flandriae  permagna  accepit  incommoda 
ab  aestu  ingeuti  quod  maximis  inercmentis  totius  mensis  nempe  luna 
plena,  effudit  se  ferenlc  validissimo  vcnto,  in  hanc  regionem.  Rupit 
aggeres  et  latc  ea  inundavil  quao  liodie  ducentis  annis  non  lambebanl 
extremi  fluctus.  Mullum  amissum  pecorum,  raultum  frugum;  sala  etiam 
dicuntur  esse  mari  salsuginc  corrupta.  Nunc  diligenlissime  laboralur  in 
mari  excludendo,  linielur  carilas  annone  el  in  populo  exhauslo  ac  inopi 
etiam  alia  multa.  » 

H.,lo,red.  F  .,.d,r.-T.  M  8 
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de  prince  chrétien.  Guidé  par  la  môme  pensée,  la  nécessité 
d'affranchir  la  Méditerranée  des  excursions  des  pirates,  il 
assemble  ses  vaisseaux  à  Cagliari,  ce  vieux  port  des  Pisans 
où  saint  Louis  avait  réuni  sa  flotte.  Le  21  juillet  1  270,  le 
roi  de  France  arborait  sa  bannière  au  pied  des  collines  de 
Tunis;  le  21  juillet  1533,  l'empereur  Charles  d'Autriche 
entrait  à  Tunis  et  vengeait  sa  mort. 

Érasme,  en  apprenant  ces  victoires,  appliquait  à  Charles- 
Quint  ce  vers  d'un  ancien  poëte  : 

Srcum<|iie  deos  in  praelia  ducil  . 

Lorsque  Charles-Quint  entra  à  Rome  l'année  suivante,  une 
inscription,  qui  faisait  allusion  à  ses  triomphes  en  Afrique,  fut 
placée  sur  un  arc  de  triomphe.  On  y  lisait  :  a  César,  tu  es  dans 
la  ville  des  Scipions.» 

Cependant  Charles-Quint,  retenu  loin  de  ses  États  hérédi- 
taires par  des  expéditions  lointaines,  avait  été  frappé  des  dan- 
gers auxquels  se  trouvaient  sans  cesse  exposés  les  Pays-Bas, 
séparés  du  siège  principal  de  sa  puissance.  Pour  y  pourvoir, 
il  songeait  à  former  un  royaume  de  h-urs  fertiles  provinces, 
désormais  réunies  par  le  lien  d'une  étroite  confédération.  Sa 
volonté  et  son  génie,  les  conquêtes  mômes  qu'il  projetait  en 
eussent  réglé  les  limites.  «  Il  fut  une  fois  en  résolution,  dit 
«  Brantôme,  de  se  faire  roy  de  toute  la  Gaule  belgique,  soubs 
«  laquelle  l'on  peut  dire  plus  de  trente-cinq  grosses  villes 
«  très-fameuses,  superbes  et  très-magnifiques  comme  :  Lou- 
«  vain,  Bruxelles,  Anvers,  Tournay,  Mons.  Valenciennes, 
«  Bois-le-Duc,  Gand,  Bruges.  Ypres,  Malines,  Cambra  y. 
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«  Arras,  Lille,  Liège,  Namur,  Utrecht,  Amiens,  Boulogne, 
«  Saint-Quentin,  Calais,  Reims.  Trêves,  Metz,  Nancy,  Toul, 
(Verdun,  Strasbourg,  Mayence,  Aix,  Cologne,  Clèves, 
«  Juliers  et  force  autres  jusques  à  Rouen,  dit  l'histoire,  et  la 
«  pluspart  de  Paris,  à  sçavoir  celle  du  costé  de  la  Seine; 

<  toutes  lesquelles  places  sont  décorées  de  toutes  dignités  et 
«  titres  impériaux,  royaux,  ducaux,  marquisats,  contés  et 

<  baronies,  archevêchés,  évéchés  et  de  tous  autres  honneurs 
«  et  degrés  de  prééminence.  De  plus,  il  y  a  plus  de  deux 
«  cents  villes,  lesquelles,  pour  leurs  qualités  et  facultés,  ont 
i  privilèges  de  villes  murées,  sans  une  infinité  de  beaux  et 

*  grands  villages  qui  paraissent  villes,  ayant  clochiers,  avec 
«  un  peuple  infini  et  incroyable.  Ce  n  esl  pas  tout  ;  car  elle 

*  est  embellie  et  enrichie  de  grosses  rivières  navigables, 
«  comme  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Seine,  I  Escaut  ;  puis  de  très— 
«  grandes  et  belles  forêts,  comme  les  Ardennes.  Charbon- 
.«  nière  et  autres.  » 

»  Lencloueure  fut,  ajoute  Brantôme,  en  ce  qu'il  eut  de 
t  grandes  guerres  de  tous  coslés  et  principalement  contre  ce 
u  grand  roy  françois,  lequel  n'eust  jamais  permis  qu'il  fusl 
«  venu  régenter  son  royaume  aux  portes  de  Paris.  Quelque 
«  autre  roy  l  eust-il  enduré?  » 

La  vaillante  défense  des  habitants  de  Marseille,  le  dévoue- 
ment belliqueux  de  la  noblesse  de  Picardie  maintinrent, 
en  1336,  l'intégrité  du  territoire  français;  la  glorieuse  tâche 
des  chevaliers  et  des  servants  d'armes  était  complète  :  elle 
rendra  plus  aisée  celle  qu  aborderont  au  seizième  siècle,  comme 
au  quatorzième,  les  chevaliers  ès  lois. 

Le  15  janvier  1536  (v.  st.),  le  roi  de  France  se  rend  au 
parlement  avec  le  roi  d  tècosse,  le  dauphin,  les  cardinaux  de 
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Lorraine  et  de  Bourbon,  les  ducs  de  Vendôme,  d'Kslouteville 
et  de  Guise,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats. 
Dès  que  les  avocats  ont  été  introduits,  un  huissier  appelle  la 
cause  qui  doit  être  plaidée,  en  ces  mots  :  «  Plaise  au  roi  notre 
«  souverain  seigneur  donner  audience  à  son  procureur  géné- 
«  ral,  demandeur  en  matière  de  commise  et  réversion  de  fief, 
«  contre  Charles  d'Autriche,  détenteur  des  comtés  de  Flandre 
«  et  d'Artois ,  et  d'autres  terres  et  seigneuries ,  défendeur  en 
«  ladite  matière.  »  Alors,  maître  Jacques  Cappel,  premier 
avocat  du  roi  au  parlement ,  s'agenouille  humblement  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  après  avoir  obtenu  la  permission  de 
se  lever  et  de  se  couvrir  : 

«  Sire,  Varus  voulant  plaider  devant  César  luy  disoit  :  Qui 
«  apudtedicere  audent,  Cœsar,  magnitudinem  tuam  ignorant; 
«  qui  non  audent,  humanitatem...  Cette  mansuétude,  douceur 
«  et  bénignité  a  surmonté  la  crainte  que  j'avois  de  dire  devant 
«  un  si  grand,  si  sçavant  et  si  magnanime  roy,  mesmement  en 
«  cette  très-noble ,  très-illustre  et  très-sage  compagnie  de 
«c  roy  s,  princes  de  vostrc  sang  et  pairs  de  France,  que  j'ose 
«  dire  estre  un  théâtre  et  consistoire  tel  qu'en  toute  l'Europe 
a  on  ne  sauroit  en  voir  un  plus  grandement  paré,  ny  avec  telle 
«  affluence  de  peuple,  lequel  est  icy  en  la  première  ville  du 
«  monde,  voyant  son  roy  sedentem  in  solio  judicis  dissipan- 
te tem  omne  malum  vultu  suo.  11  ne  manque  pas  de  dévotion 
«  envers  vous,  Sire,  ny  de  bienveillance  envers  moy  pour 
«  l'intérest  et  l'affection  qu'il  a  en  ceste  cause  concernant 
«  l'utilité  publique ,  la  justice  et  réparation  des  hostilités , 
«  forces,  invasions  et  oppressions  à  luy  faites,  la  conservation 
u  des  limites  du  royaume,  domaines  et  droicts  de  nostre  très-, 
n  sacrée  couronne  que  vous  tenez,  Sire,  immédiatement  de 
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«  Dieu...  Or,  pour  venir  à  la  narration  et  entrer  au  fait,  il  est 
«  vray  que  les  comtés  de  Flandre ,  Arlhois  et  Charollois ,  et 
t  autres  terres  et  seigneuries,  ont  anciennement  esté  plaine- 
«  ment,  nuement  et  en  toute  propriété  du  domaine  de  la  cou- 
«  ronne  de  France,  tenues,  régies  et  gouvernées  par  les  roys 
«  de  France,  ou  par  des  gouverneurs  soubs  eux  et  en  leurs  noms, 
u  jusques  aux  investitures  et  inféodations  qui  en  furent  faites 
«  par  Charlemagne  et  Charles  le  Chauve,  son  nepveu  en  droite 
«  ligne,  à  Baudouyn  Bras  de  Fer,  et  par  autres  inféodations 
«  qui  furent  anciennement  faites  desdits  pays,  depuis  les- 
«  quelles  inféodations  et  investitures,  les  comtes  des  Flan- 
«  dres,  d'Arthois  et  Charollois,  et  autres  terres  et  seigneuries, 
«  ont  esté  toujours  notoirement  tenus  et  repuiez  hommes 
«  vassaux  et  subjets  de  la  couronne  de  France  ;  mesmement 
«  dom  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  père  dudit  deffendeur, 
«  fit  le  serment  de  fidélité ,  foy  et  hommage  lige  au  feu  roy 
«  Louis  XII  en  la  personne  de  messire  Guy  de  Rochefort,  son 
«  chancelier.  Et  il  est  vray  que  depuis  lesdiles  premières 
«  inféodations  et  investitures  tous  lesdits  comtes,  leurs  vas- 
«  saux  et  les  habitants  et  subjets  desdits  comtés ,  terres  et 
«  seigneuries ,  tant  en  général  qu'en  particulier,  ont  toujours 
«  notoirement  ressorty  en  vostre  cour  de  parlement,  comme 
«  vos  vrays  subjets  et  justiciables  à  cause  d'icelles  terres. 
«  Il  y  a  mesrae  plusieurs  arrests  mémorables  donnez  en  cette 
«  cour,  à  lencontre  desdits  comtes,  et  entr'autres  un  de 
«  l'an  1204,  par  lequel  fut  dit  que  le  comte  de  Flandre  ne 
«  pourrait  faire  d'un  roturier  un  noble  ou  chevalier  sans  l'au- 
«  thorité  du  roy  ;  un  autre  de  l'an  1 281 ,  par  lequel  deffenses 
«  furent  faites  audit  comte  d'empescher  les  habitans  de  Bruges 
u  d'avoir  recours  au  roy  et  à  sadite  cour,  s'ils  vouloient  luy 
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«  faire  plaintes  ou  doléances;  un  aulre  de  lan  1289,  par  le- 
«  cjuel  fut  dit  que  I  ordonnance  faite  par  le  roy  sur  le  fait  des 
u  monnoyes  auroit  lieu  audit  comté  de  Flandre,  et  enjoint  au- 
«  dit  comte  de  la  faire  garder  ;  un  acte  de  1 225  ou  1 226,  par 
«  lequel  les  comte  et  comtesse  de  Flandre  accordèrent,  que 
«  où  de  la  en  avant  ils  se  départiroient  de  l'obéissance,  fidé- 
«  lilé  et  souveraineté  du  roy,  ils  consentoient  estre  censurez 
t  et  excommuniez  des  censures  ecclésiastiques  par  les  évéques 
«  de  Senlis  et  de  Meaux.  Il  y  en  a  encore  un  autre  de  plus 
u  fraische  mémoire  de  l'an  1 505,  par  lequel  il  fut  ordonné,  les 
u  chambres  assemblées,  que  le  comte  de  Flandre  et  d'Arthois 
«  seroit  adjourné  simplement,  et  que  M.  Thomas  de  Plaine, 
«  son  chancelier,  et  les  présidens  du  conseil  en  Flandre  se- 
rt roient  adjournez  à  comparoir  en  personne  en  ladite  cour, 
«  et  fut  dit  que  ledit  comte  seroit  tenu  de  représenter  en 
«  icelle  cour  lesdits  chancelier  et  présidens,  sur  peine  de 
«  mille  marcs  d'or,  et  avec  ce,  fut  ordonné  que  lesdites  comtés 
u  de  Flandre,  Arthois  et  Charollois,  et  autres  terres  et  sei- 
«  gneuries  par  ledit  comte  tenues  en  fief  de  ladite  couronne 
«  de  France,  seroient  saisies  et  mises  en  la  main  du  roy,  jus- 
«  ques  à  ce  que  l'arrest  d  icelle  cour  donné  touchant  1  evesque 
■t  de  Tournay  et  autres,  duquel  arrest  ledit  comte  ou  des  offi- 
»<  ciers  avoient  empesché  l'exécution,  fust  entièrement  exé- 
«  cuté.  Or,  combien  que  veu  ce  que  dit  est  des  droicts  féo- 
«  daux,  nature  de  lief,  pairie  et  serment  de  fidélité,  hommage 
*i  lige,  subjection  et  jurisdiction,  Charles  d'Autriche,  fils  dudil 
«  dom  Philippe,  à  présent  détenteur  de  Flandres,  Arthois,  Cha- 
(  rollois  et  autres  terres  et  seigneuries  parties  de  la  couronne  de 
«  France,  fust  tenu,  à  cause  d  iceux  fiefs,  garder,  Sire,  à  voslre 
i  couronne  les  devoirs  de  service  et  fidélité  dont  parle  Jules 
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«  César  au  tiers  livre  de  ses  Commentaires,  parlant  des  vas- 
«  saux  et  soldats  d'Aquitaine;  néanlmoins  ledit  Charles,  subjet 
«  et  vassal  de  vous  et  de  vostre  dite  couronne ,  s'efforça ,  en 
«  l'an  1 520  et  auparavant ,  de  faire  plusieurs  usurpations  et 
«t  entreprises  sur  vos  droicts,  aulhoritez,  prééminences  et 
«t  prérogatives  de  souveraineté ,  et  fit  maintes  félonnies ,  re- 
«  bellions  et  désobéissances,  mesrues  s  éleva  contre  vous  par 
«  insultes,  invasions,  guerres  et  hostilités  couvertes,  par  le 
«  moyen  desquelles  félonnies,  rebellions,  entreprises,  ingra- 
«  titudes  et  usurpations  tombèrent  lesdils  corniez  et  autres 
<i  terres  en  réversion  et  réunion.  Pour  raison  de  quoy,  dès  le 
n  samedy  1 5e  jour  de  février  \  521 ,  par  vous,  Sire,  séant  en 
«  vostre  dite  cour  de  parlement,  assisté  de  plusieurs  princes 
i  de  vostre  sang,  pairs  de  France  et  autres  grands  seigneurs, 
i  auroit  esté  décerné  commission  à  vostre  procureur  général 
a  [»our  adjourner  ledit  Charles  d'Autriche  par  un  seul  édict 
i  cilatoire  et  pcremptoire  à  certain  jour,  pardcvant  vous,  en 
«  vostre  dite  cour,  pour  respondre  à  vostre  dit  procureur  gé- 
«  néral,  laquelle  commission  fut  exécutée  ès  villes  de  Mon- 
«  streuil,  Hesdin,  Amiens,  Corbie,  Péronne  et  Sainct-Quentin 
«  à  son  de  trompe,  cry  public  et  par  affiches,  comme  aux  plus 
«  prochains  lieux  de  seur  accès,  et  avec  exprès  sauf-conduit 
«  pour  ceux  que  ledit  Charles  d'Autriche  voudroit  envoyer 
«  par  devers  vous  pour  respondre  à  vostre  procureur  général, 
K  auquel  jour  ledit  Charles  ne  comparut  ny  autre  pour  luy, 
«  mais  se  rendit  contumax,  qui  est  à  dire,  en  vraye  interpré- 
t  talion  françoise,  félon  et  rebelle,  dédaignant  comparoir  de- 
«  vant  sondit  seigneur  par  soy-mesrae  ou  par  autre  pour  se 
«  justifier,  humilier,  excuser  ou  deffendre,  qui  est  une  autre 
»<  et  nouvelle  félonnie,  pour  laquelle  les  loix  et  usages  des  iiefs 
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«  privent  le  vassal  du  sien,  comme  telle  est  la  commune  sen- 
«  tcnce  des  docteurs.  Au  moyen  de  laquelle  contumace  fut  par 
«  vous  et  vostre  dite  cour  donné  deflault  contre  ledit  Charles 
«  d'Autriche,  sur  le  profit  duquel  print  vostre  dit  procureur 
<t  général  conclusions,  tendant  a  fin  de  déclaration  de  com- 
«  mise,  réversion  et  réunion  de  fief  pour  le  regard  desdiles 
«  corniez,  terres  et  seigneuries  tenues  de  ladite  couronne,  et 
«  fut  la  matière  plaidée  en  présence  de  vous,  Sire,  en  cette 
«  cour  garnie  de  pairs,  le  dernier  de  juin  1 524,  et  combien 
«  que  sur-le-champ  eussiez  peu  faire  ladite  déclaration  par  le 
«  moyen  de  la  notoriété  desdiles  félonnies,  désobéissances  et 
<t  rebellions,  dont  le  fait  estoit  encore  permanent,  et  n'estoit 
n  besoin  garder  aucune  formalité  de  procès,  et  encore  puis-jc 
u  dire  que  autre  sentence  ou  déclaration  n  estoit  requise  quant 
«  à  la  commise  et  réversion  desdits  fiefs,  parce  que  ipso  jure 
«  et  facto,  par  la  félonnie  jointe  avec  la  rébellion,  lesdits  fiefs 
«  estoient  confisquez  et  commis,  quoy  que  ce  soit  réduits, 
«  retournez  et  acquis  à  la  couronne  et  seigneurie  directe  par 
i  la  commune  sentence  des  maistres  qui  en  ont  escrité  ;  nant- 
«  moins,  pour  plus  bénignement  trailter  voslre  dit  vassal ,  et 
«  monstrer  que  vous  et  vosdits  prédécesseurs  roys  avez  tou- 
«  jours  aimé  la  voye  de  justice,  et  voulu  garder  Tordre  d  icelle 
«  avant  que  de  venir  à  la  force  et  aux  armes,  vous  voulustes 
«  faire  garder  les  solemnitcz  ès  procédures  auxquelles  n'estiez 
«  tenu,  et  ainsi  appointâtes  la  matière  au  conseil,  et  ordon- 
«  nates  que  vostre  dit  procureur  général  bailleroil  ses  con- 
x  clusions  par  escrit  et  informeroit  desdites  rebellions,  déso- 
«  béissances  et  notoriété,  ce  qui  fut  fait:  Et  par  après  ledit 
«  Charles  continuant  et  persévérant  en  sadite  félonnie,  déso- 
«  béissance  et  hostilité,  auroit  suscité  contre  Vostre  Majesté 
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«  aspre  guerre,  tellement  que  I  on  seroit  venu  à  Je  grandes, 
«  enflammées  et  furieuses  batailles ,  après  lesquelles  ledit 
«  Charles  d'Autriche  ayant  eu  de  son  coslé  la  fortune  et  le 
h  hazard  de  la  guerre  plus  que  la  vertu  ou  prouesse,  il  auroit, 
«  par  force,  violence  et  contrainte,  extorqué  de  vous  certains 
«  traittez  et  conditions  dures,  très- iniques  et  déraisonnables, 
«  par  lesquelles  il  vous  auroit  contraint  luy  céder,  quitter  et 
«  transporter  plusieurs  beaux  et  grands  droicts,  propriétez  et 
«  seigneuries,  mesmement  des  royaumes  de  Naples  et  de 
«  Sicile ,  l  estât  et  duché  de  Milan ,  le  comté  d'Ast .  le  droict 
«  que  prétendiez  au  royaume  d'Arragon,  la  souveraineté, 
«  ressort,  pairie,  feudalité,  regallc  et  tout  autre  droict  qu'aviez 
«  esdites  comtez  de  Flandres  et  dArlhois  ,  cité  d'Arras  , 
«  Tournay,  Tournésis,  Mortaigne,  Saincl-Amand,  et  aulres 
«  droicts  à  vous  appartenans,  à  cause  de  vostre  vray  domaine, 
«  eslans  de  l'ancien  patrimoine  de  lacooronne.  et  ce,  outre  la 
«  somme  de  deux  millions  d'écus,  qui  luy  a  esté  payée,  qui 
'<  sont  traittez  desquels  l'on  peut  dire,  comme  disoil  Pontus 
«  ilerennius,  récité  par  Tite-Live,  au  9e  livre  de  sa  première 
«  décade  :  Quœ  neque  amicos  parant  neque  inimicos  tollunt, 
«  traitiez  qui  sont  nuls,  iniques  et  illégitimes,  et  tels  que  à 
«  l  accomplissement  et  observation  d  iceux  vous  ne  fustes 
«  oneques.  Sire,  et  n'estes  encore  tenu,  mesmement  en  ce 
«  qui  louche  les  cessions,  quittances,  délaissemcns  et  renon- 
«r  ciations  aux  droicts  de  propriété  et  aulres  devant  dicts,  et 
«  singulièrement  la  feudalité,  souveraineté,  ressort  et  autres 
;<  droicts  à  vous  et  à  vostre  dite  couronne  appartenans  sur 
«  lesdites  corniez,  terres  et  seigneuries;  car  en  premier  lieu 
«  les  contracls  ou  traittez  faits  par  celuy  qui  seroit  détenu  ou 
u  pour  crainte  de  longue  détention  de  sa  personne,  ou  de  ses 
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«  entons  (voir  mesme  s'ils  estoient  jures  et  faits  sous  couleur 
«  «le  paix),  sont  nuls,  ne  lient  et  n'obligent  aucunement  : 
«  car  ils  sont  censés  eslre  extorqués  par  crainte,  et  no  faut 
*  faire  différence  de  la  rétention  du  père  ou  des  enfans. 

«  Supposé  que  quant  à  l'effet  de  la  paix  lesdits  traitiez 
«  soient  valables,  loutesfois  quant  aux  conditions  injustes 
i  sans  lesquelles  ladite  paix  se  pourroit  bien  Iraitter  et  faire, 
4  elles  sont  nulles  et  invalides;  et  encore  que  les  traitiez  et 
(  contracte  faits  entre  les  princes  doivent  exubérer  et  avoir 
«  nature  de  bonne  foy  ;  néantrnoins  ledit  Charles  n  avoit  pas 
«  usé  de  grande  honnesteté,  ny  de  bonne  foy  au  faict  desdits 
«  traitiez,  ne  vous  tenant  pas  la  promesse  qu'il  vousavoil  faite 
»  de  vous  recevoir  à  honnestes  et  raisonnables  conditions  de 
«  paix,  tellement  que  tels  traitiez  sont  d'extrême  et  estroite 
«  rigueur,  et  de  mauvaise  foy.  ce  qui  vicie  les  contracta  faits 
4  enlre  hauts  princes,  mesmement  qu'il  y  a.plusieurs  condi- 
«  lions  indécentes,  mal  honnestes  et  impossibles,  et  toutes  les 
4  clauses  y  sont  apposées  à  la  faveur  dudit  Charles  d'Autriche, 
4  et  nullement  ou  bien  peu  à  vostre  faveur,  Sire,  de  manière 
4  qu'il  ne  peut  tomber  en  entendement  humain  que  vous  les 
4  ayez  volontairement  consenties,  et  pouvez  dire  en  cet  en- 
«  droit,  comme  disoit  le  roy  Agesilaiis  quand  on  luy  disoit 
«  qu'il  avoit  promis  quelque  chose  injuste  :  Je  l'ay  bien  dit . 
4  disoit-il,  mais  je  ne  l'ay  pas  promis:  —car  vostre  volonté. 
<  Sire,  contrainte  et  forcée  par  ledit  Charles,  et  de  vous 
«  extorquée  pour  la  délivrance  de  messeigneurs  vos  enfans,  ne 
4  doit  estre  réputée  volonté. 

«  Sont  aussi  lesdtts  traitiez  nuls  et  entièrement  invalides, 
4  parce  qu'en  iceux  vous  avez  cédé,  renoncé  et  aliéné  plu- 
4  sirurs  beaux  droicts,  propriétés  el  héritages  estans  du  vray 
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«  el  ancien  domaine  de  vostre  couronne,  mesmement  les- 
«  dits  comtés  de  Flandre  el  Arthois,  qui  par  ladite  première 
«  félonnie  et  rébellion  estoient  retournez  à  vostre  dite  cou- 
«  ronne,  et  auroient  repris  pareille  nature  ou  qualité  que  la- 
«  dite  couronne,  qui  est  d  ésire  inaliénables,  et  bien  qu<>  ladite 

<  félonnie  et  reversion  de  fief  eût  pu  eslre  remise,  si  nauriez- 
«  vous  pu  quitter  ny  aliéner  ladite  feudalilé,  investiture,  sei- 
«  gneurie  directe,  pairie,  souveraineté,  regale,  ressort  et 
«  autres  droicts  seigneuriaux,  féodaux  et  patrimoniaux  à  vous 
«  et  à  vostre  dite  couronne  appartenans;  car  par  la  loy  de 
«  France  que  l'on  nomme  salique,  et  par  le  droicl  commun. 
«  divin  el  positif,  le  sacré  patrimoine  de  la  couronne  et  ancien 
«  domaine  de  France  ne  tombe  au  commerce  des  hommes, 
«  et  n'est  ledit  domaine  convenable  à  autre  qu  au  roy,  qui  est 

<  mary  et  espoux  politique  de  la  chose  publique,  laquelle  lui 

•  apporte  à  son  sacre  et  couronnement  ledit  domaine  en  dot 
«  de  sa  couronne,  lequel  dot  les  roys  à  leur  sacre  el  couron- 
«  nement  promettent  et  jurenl  solennellement  de  ne  l'aliéner 
<«  jamais  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  comme  aussi  est-il 
i  inaliénable  de  sa  propre  nature  et  condition. 

«  Puis  donc  qu'il  y  a  prohibition  de  la  loy,  il  est  clair  comme 
«  jour  que  tels  traitiez  en  ce  quils  contiennent  (  aliénation  cy 
«  devant  dite  sont  nuls  et  n'ont  pu  estre  faits  et  consentis  ny 
«  estre  validez  par  serment,  tellement  que  nonobstant  les 
«  confirmations,  sermens,  renonciations  et  autres  clauses 
«  apposées  en  iceux  pour  les  faire  valider,  ils  sont  demeurez 

*  non  vallables;  car  tous  contracts  défendus  pour  l'utilité  pu- 
t  blique,  comme  sont  les  aliénations  du  domaine  de  la  cou- 
«  ronne,  ne  se  peuvent  confirmer  par  serment,  de  manière 
«  que  celuy  m«  sme  qui  a  contracté  y  jx'iil  contrevenir. 
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«  Or.  combien,  Sire,  que  lesdits  traitiez  soient  nuls.,néant- 
«  moinspar  le  vertueux  désir  qu'avez  toujours  eu  de  la  paix,  vous 
u  les  avez  bien  voulu  (non  comme  par  obligation,  mais  par  pure 
«  générosité  et  grâce)  entretenir  et  accomplir  de  vostre  part. 
«  Mais  au  contraire  ledit  Charles  d'Autriche,  détempteur  des- 
«  dites  comtés  de  Flandre  et  d'Arlhois,  non  content  d'avoir 
.(  donné  sous  condition  de  paix  perpétuelle  lesdites  loix  et  pac- 
«  tions  ainsi  dures,  impérieuses  et  insupportables,  a  sans  cause 
•<  et  raisons  enfraint  lesdits  trailtez ,  rompu  la  paix  et  fini 
«  guerre  ouverte,  il  est  venu  luy-même  en  personne  en 
«  armes  au  comté  de  Provence  pour  envahir  par  là  vostre 
•<  royaume  ;  il  a  aussi  en  ce  mesme  temps,  pour  vous  cuider 
«  circonvenir  et  surprendre  vostre  royaume ,  fait  descendre 
«  autre  grosse  armée  desdits  pais  de  Flandre,  Arthoiset  autres, 

<  jusques  au  nombre  de  cinquante  rail  hommes  en  vostre  pays 
«  de  Picardie,  qui  est  I  une  des  extrémités  de  vostre  royaume, 
«  ayant  délibéré  de  vous  dépouiller  du  costé  de  la  Provence, 
«  et  d'autre  part  usurper  ledit  pays  de  Picardie,  la  ville  de 
«  Paris,  et  par  après  tout  vostre  royaume  ;  mais  ledit  Charles 

<  ignoroit  les  forces  d'un  roy  de  France,  il  ne  luy  souvenoil 
«  pas  qu'en  pareille  et  plus  grande  conspiration,  entreprise 
a  et  invasion  de  guerre,  de  laquelle  estoient  chefs  et  autheurs 
t  l'empereur  Othon.  Ferrand.  comte  de  Flandre,  et  autres 
<<  leurs  alliés  et  associés,  qui  auroient  assailly  le  royaume  de 
«  France  pour  le  diviser  entr'eux  environ  l'an  1209,  le  roy 
«  Philippes  Auguste,  dit  le  Conquérant,  et  monsieur  Louxs 
«  son  fils  aisné  eurent  en  un  mesme  jour,  contre  les  dessus- 
«  dits  et  lesdites  deux  armées,  deux  belles  et  grandes  vie- 
il toires,  l'une  a  la  Roche-au-Mayne  en  Anjou  et  l'autre  à 
«  Mortagne.  en  laquelle  fut  pris  prisonnier  ledit  Ferrand,  comte 
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«  de  Flandre,  et  amené  a  la  Tour  du  Louvre,  à  Paris,  pour 
«  reconnoissance  desquelles  victoires  fut  fondée  l'abbaye  de  la 
(  Vicloire  à  Senlis.  Le  semblable  est  advenu  celte  année,  car 
«  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  le  seigneur  des  armées 
«  et  maistre  des  batailles,  et  qui  au  cas  présent  peut  estre 
«  nommé  le  Dieu  staleur  pour  avoir  arreslé  la  fureur  de 
-«  vostre  ennemy,  comme  les  Romains  nommèrent  leur  Jupiter 
«  après  la  guerre  des  Sammtes.  et  encore  moyennant  voslre 
•<  bonne  prudence  et  conduite  militaire,  les  deux  armées  de 

<  Charles  se  sont  en  un  mesme  jour  retirées  à  leur  grande 
«  honte  et  confusion. 

«  Par  ces  moyens,  conclut  vostre  procureur  général,  qu'il 
«  vous  plaise  sans  autre  dilation  luy  faire  droict  sur  les  pre- 
«  mières  conclusions  par  luy  prises  dès  lesdits  temps  de  1 521 
«  et  1523,  et  que,  tant  à  raison  desdites  premières  que  sui- 
«  vantes  félonnies ,  lesdits  comtez  de  Flandre ,  Arlhois  et 
■i  Charollois,  et  autres  terres  et  seigneuries  cy-dessus  men- 
«  lionnées.  soient  déclarées  estre  relournées,  commises  et 
«  acquises  à  vous,  Sire,  et  à  vostre  couronne  en  plain  droit 
«  de  propriété  et  possession,  pour  estre  lesdits  fiefs  réunis  et 

<  incorporez  à  vostre  couronne  et  patrimoine  de  France  dont 
«  ils  sont  partis  ;  et  néantmoins  où  vous  ne  voudriés  adjuger 
«  sur-le-champ  à  voslre  dit  procureur  général  sesdiles  con- 

<  clusions.  mais  voudriez  user  envers  vos! redit  vassal  déplus 

<  grande  bénignité  de  laquelle  comme  de  toutes  autres  grâces 
«  et  vertus  vous  le  passez,  conclud  subordinement  vostredit 

<  procureur  général  à  ce  que  commission  luy  soit  par  vous 
«  et  vostredite  cour  de  pairs  décernée,  pour  faire  adjourner 
«<  ledit  Charles  d'Autriche,  détempteur  desdils  comtez,  terres 
«  et  seigneuries,  par  un  seul  édit  citatoire  et  péremptoire.  et 
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«  à  certain  bref  jour,  attendu  la  qualité  delà  cause  et  notoriété 

<  du  faicl.  à  comparoir  par  devant  vous  en  cette  vostre  dicte 
«  cour  garnie  de  pairs,  pour  respondre  auxdictes  conclusions. 
«  Et  d'autant  qu'attendu  l'hostilité,  guerre  ouverte  et  rébel- 
«  lion  d'iceluy  Charles .  il  est  notoire  que  soit  à  sa  personne 
«  ou  domicile  desdites  comtez,  terres  et  seigneuries,  il  n'y  a 
«  seur  accès  pour  vos  officiers,  requiert  qu'il  vous  plaise  au- 
i  thoriser  ledit  adjournement,  qui  se  fera  à  son  de  trompe  et 

<  cry  public  ès  plus  prochaines  villes  de  seur  accès  desdits 
«  comtez,  terres  et  seigneuries.  Cependant  et  parce  que  silent 
«  loges  inter  arma,  et  qu'en  l'exécution  de  ce  qui  sera  présen- 
«  lement  ordonné,  il  y  pourrait  avoir  quelque  danger,  vu  l'ou- 
«  verture  de  la  guerre,  requiert  vostredit  procureur*général 
«  que  par  provision  tous  les  vassaux  et  subjects,  manans  et 
«  habitans  desdits  corniez,  terres  et  seigneuries,  soient  dès  à 
«  présent  (attendu  la  notoriété  desdiles  félonnies  et  rébcl- 
«  lions)  déclarez  absous  et  exempts  de  tout  serment  de  fidé- 
«  lité,  service  de  fief  et  hommage  et  subjection,  en  qiioy  ils 
«  pourroient  avoir  esté  tenuz  et  obligez  envers  ledit  Charles 
«  pour  raison  desdites  corniez,  terres  et  seigneuries  '.  » 

Le  parlement  se  prête  à  cet  étrange  réquisitoire,  quoiqu'en 
vertu  du  traité  même  de  Cambray  le  roi  de  France  ait  renonce 
à  tout  droil  de  suzeraineté.  Un  héraut  se  rend  bientôt  sur  les 
frontières  de  Picardie  pour  assigner  Charles-Quint  :  dès  que 
le  délai  qu'il  a  fixé  est  écoulé,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
décide  que  Charles  se  trouve,  comme  rebelle  et  contumace, 
privé  de  tous  les  avantages  que  lui  a  attribués  le  traité  du 
">  août  1529,  et  la  première  conséquence  de  cette  déchéance 

•  ItnilKR,  Lettres  et  mémoires  d' Estât,  i,  p.  4. 
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est  la  confiscation  des  comtés  île  Flandre  et  d'  Artois,  rede- 
venus fiefs  de  la  couronne  •. 

Une  armée  française  se  hâte  de  recommencer  la  guerre, 
pour  exécuter  la  sentence  du  parlement  pendant  l'absence  de 
Charles-Quint.  Elle  s'empare  tour  h  tour  d'Hesdin,  de  Saint  - 
Pol,  de  Lillers,  de  Saint-Venant,  mais  quatre  mille  fantassins 
et  six  cents  cavaliers  réunis  à  Merville.  sous  les  ordres  du 
comte  du  Rœulx,  suffisent  pour  arrêter  cette  menaçante  inva- 
sion. Les  Français  se  retirent  vers  Doulens. 

Au  mois  de  juin  1537,  le  comte  du  Kœulx  et  le  comte  de 
Bueren  reprennent  l'offensive.  La  ville  de  Saint-Pol  est  recon- 
quise; Montreuil  capitule,  et  l'armée  impériale,  dans  laquelle 
on  compte  huit  mille  Flamands,  met  le  siège  devant  Térouane. 
Trêve  de  dix  mois  signée  à  Bomy  le  30  juillet  1537.  Média- 
tion du  pape  Paul  III.  Nouvelle  trêve  de  dix  ans  conclue  le 
23  décembre  1538. 

Un  gigantesque  projet,  conçu  par  le  sieur  de  Castillon, 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  s  attacha  à  celte  trêve;  elle 
était  à  peine  signée  depuis  sept  jours,  lorsqu'il  proposa  au  con- 
nétable de  Montmorency  de  détrôner  Henri  VIII,  devenu 
l'opprobre  et  le  fléau  de  son  royaume,  pour  partager  ensuite 
l'Angleterre  entre  François  Ier  et  Charles-Quinl .  «  Le  roy, 
«  écrivait-il,  garde  encore  de  bonnes  pensées  à  quelques-uns 
«  qui  sont  si  fols  qu'ils  aiment  mieux  mourir  icy  que  de  vivre 
<t  dans  un  autre  royaume...  Le  temps  se  présente  de  telle 
«  sorte  qu'on  ne  le  peut  désirer  plus  favorable,  tant  à  cause 
«  des  grandes  et  inhumaines  cruautez  que  ce  roy  exerce  pour 

■  Ribikr,  Letlm  cl  mëm.  tl' Estai;  Martin  nu  Bkllay,  1.  vm;  Ho- 
bkrtm»,  I.  vi  ;  Gaillard,  tlist.  de  François       ir,  p.  14. 
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.<  la  religion,  qui  le  rend  l'ennemy  commun  île  lous  les  princes 
<t  cliresliens,  que  pour  oster  entre  deux  si  grands  amis  et  né- 
«  cessaires  pour  le  repos  public  de  toute  la  chresticnlé  un  tel 
a  aspic  qui,  s'il  sentoil  rien  branler,  ne  mnnqucroil  point  de  se 
i  jeter  à  la  traverse,  et  de  plus  pour  destruire  et  confondre 
u  ceux  qui  du  temps  passé  ont  tant  fait  de  maux  et  grandes 
<(  ruynes  au  royaume  de  France.  Et  je  vousasseure  qu'ils  en 
«  feroienl  volontiers  encore,  car  les  deux  plus  feintes  person- 
<  nés  de  ce  monde,  c'est  luy  et  son  milord  (Thomas  Crom- 
<t  well).  Par  quoy.  pour  déraciner  tout  à  fait  ce  mauvais  plant 
«  qui  sera  toujours  une  rude  espine  au  pied  de  l'un  et  de 
i  laulre,  je  serois  d'avis  qu'on  s'entendît  à  s'accorder  de  bail- 
«  1er  leur  royaume  en  proye.  Ce  qu  on  feroit  plus  aisément  et 
«  à  moins  de  frais  et  de  despense  que  de  prendre  Calais; 
«  car  la  dépense  n'en  peut  durer  qu'un  mois  ou  six  sepmaines. 
«  Il  est  vrai  qu'il  en  faudra  venir  à  un  combat,  mais  il  sera 
-i  moins  dangereux  maintenant  qu'en  tout  autre  temps  :  car 
«  vous  ne  croiriez  pas  comme  le  peuple  est  mal  content. 
«  Outre  l'honneur  de  Dieu  et  le  droit  des  hommes,  quelle 
«  gloire  scroit-ce  au  roy  et  à  vous!  Les  roys  et  les  con- 
i  nestables  devant  vous  n  ont  fait  que  chasser  les  Anglois 
«  hors  de  France  ;  regardez  ce  que  ce  sera  de  les  chasser 
-i  hors  de  leur  lannière  et  hérétique  repaire  et  d'extirper  à 
«  jamais  la  source  et  la  racine  de  tous  les  maux  qui  sont,  des 
«  temps  passés,  advenus  en  France.  Butinez  entre  vous  ce 
«  pays,  afin  que  l'un  et  l'autre  ait  sa  commodité.  Depuis  la 
i  Thamise,  c'est  une  lisière  côtoyant  la  Picardie,  Normandie 
«  et  Bretagne  jusque  «levant  Brest,  et  plus  outre  garnie  de 
«  beaux  ports,  qui  est  une  chose  autant  nécessaire  à  voslre 
«  royaume.  En  celte  lisière  est  le  pays  de  Galles  et  de  Cor- 
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■<  nouaillcs.  naturels  ennemis  <lu  reste  de  I  Angleterre  et 
«  ayant  langage  à  part,  qui  est  le  nostre,  car  c'est  Breton 
«  brelonnant.  L'autre  costé  de  la  Thamise  cotoyc  pareillement 
«  pour  l'Empereur,  Flandres,  Hollande  et  Zélande,  qui  luy  est 
«  semblable  commodité.  Baillez  au  roi  d'Escosse  parlie  du 
«  nord  qui  est  son  ancien  droit  et  héritage.  Ce  faisant  chacun 
«  aura  profit  à  cette  entreprise  '.  » 

L'harmonie  des  deux  princes  n'était  ni  assez  complète,  ni 
assez  durable  pour  mener  a  bonne  fin  un  si  vaste  projet.  Il 
s'évanouit  et  il  en  reste  à  peine  quelques  traces  dans  l'histoire 
du  seizième  siècle. 

Tandis  que  les  plus  habiles  négociateurs,  essayant  vaine- 
ment de  régler  la  paix,  ne  parvenaient  qu'à  perpétuer  la 
guerre,  un  pauvre  gentilhomme  espagnol,  nommé  Ignace  de 
Loyola,  qui  avait,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  entrepris  un  cours 
complet  d'études  sérieuses  à  l'université  de  Paris,  arriva  à 
Bruges  pour  y  réclamer  humblement  des  marchands  de  sa 
nation  quelques  aumônes  qui  lui  permissent  de  poursuivre  des 
travaux  commencés  avec  un  si  grand  zèle  après  une  jeunesse 
consacrée  tout  entière  aux  armes  et  à  la  dissipation  \  Gon- 

•  Lctlrt  du  30  décembre  1538  (Ribieb,  i,  p.  341). 

*  Ignatius,  in  Parisicnsi  academia,  necessariis  ad  piwquenda  sludia 
prasidiis  destitutus,  e  Belgio  nostro  prœaliis  fere  nalionibus  bcnîgno  in 
egentes  et  liherali,  petenda  sibi  (nec  frustra)  existimavit.  Frequens 
enim  cnlligenda  in  annura  slipe  Brugas  venit.  Gravis  eu  m  egeslas  in 
hanc  patriam  expulit  ad  stipem  cmendicandam ,  sustentandœ  in  studiis 
viUc  necessariaro.  Brugas  praeeipue  libérales  sensii...  Ex  illo  Ignatius  et 
no  visse  Bclgas  et  praxipuo  cœpil  a  more  complecli.  Eorum  haud  fere 
quisquam  illo  viro  ad  Sorietalem  accessit  quem  non  ad  se  Romani  evo- 
catura  singulari  volunlaiis  propensione  adamaret  :  quin  vel  ad  propa- 
gandam  vel  gubernandam  in  llalia,  Sicilia,  Gallia,  Ger  mania,  Societalcm 
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zalve  Aguillerez  lui  donna  l'hospitalité  et  le  reçut  on  ami.  Louis 
Vives,  l'illustre  ami  d'Érasme  et  de  Thomas  Morus .  aussi  sa- 
vant que  le  premier,  aussi  courageux  que  le  second  dans  sa 
résistance  à  Henri  VIII,  accueillit  également  Ignace;  de  Loyola 
comme  un  concitoyen  animé  d  une  ardeur  toute  semblable  à 
la  sienne  pour  la  méditation  des  doctes  traités  écrits  par  les 
Pères  de  l'Église,  et,  selon  une  tradition  qui  remonte  jusqu'à 
Ignace  de  Loyola  lui-même.  Louis  Vives  dit  un  jour,  en  par- 
lant de  sa  piété,  qu'il  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût  appelé  à  fon- 
der une  société  religieuse    Louis  Vivès  ne  se  trompait  point, 
et  lorsque  Ignace  de  Loyola  eut  fait  approuver  par  le  pape 
Paul  III  les  règles  de  1  institut  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la 
Flandre  cul  la  plus  grande  part  h  son  développement  par  l'ap- 
pui qu'elle  s'empressa  de  lui  offrir.  «  La  Belgique,  dit  un  an- 
ce  cien  historien  des  jésuites,  bien  qu'elle  ne  forme  |>as  une 
«  grande  partie  du  monde,  n'est  toutefois  pas  une  de  celles 
«  où  la  Société  de  Jésus  se  développa  avec  le  moins  de  succès. 
i  La  Belgique,  célèbre  à  la  fois  par  la  guerre  et  par  les  arts 
><  de  la  paix ,  n  étend  |>as  seulement  son  influence  sur  ses 
n  habitants,  mais  sur  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Ce  pavs. 
«  vrai  champ  de  Mars,  fut  une  arène  ouverte  à  notre  courage 
«  Ce  fut  là  que  l'ordre  se  fit  connaître  et  qu'il  se  fortifia  :  ce 
i  fut  15  qu'il  combattit  noblement  et  qu'il  répandit  son  sang  » 

magnoperc  usus  est  Bolgis.  Imago  primi  tœculi  Soc.  Jem,  pp.  728  el  854. 
—  Je  lis  ailleurs  :  a  In  Belgiam  excurrit  ad  mercatoram  hispaniensium 
liberalilatem ,  ut  modica  leroporis  jaclura  otium  tolius  anni  rcdimerrl , 
id  excqnutus  tribus  annis...  subsidii  helgici  ope,  ab  sancti  Jacubi  xenn- 
dochio  in  opportunius  domicilium  iransgrc&sus,  latinitati  impensius 
excolcnds  spiritus  inslilit.  »  Nie.  Orla!<id.,  Hi*(.  Soc.  Jc*h,  i,  (55,  60. 

•  Imago  primi  urculi  Soc.  Jcsu,  p.  729. 

'  Imago  firimi  taxuli  Soc.  7mm,  p.  25;  Mirait?,  iv,  p.  304. 
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Ainsi  s  élevait,  au  sein  de  la  société  politique  du  seizième 
siècle,  si  vacillante  et  si  agitée,  une  nouvelle  société  religieuse 
fondée  par  un  pauvre  gentilhomme  sans  nulle  teinture  des 
lettres  et  sans  autre  science  que  celle  des  armes,  qui  n'était, 
dit  Bourdalouc,  qu'un  inconuu  et  qu'un  mendiant,  mais  qui 
était  appelé  «  à  s'opposer  à  Luther,  comme  jadis  saint  Augus- 
«  lin  naissait  en  Afrique  au  même  moment  que  Pélage  en 

<  Angleterre,  et  qui,  malgré  la  sagesse  des  politiques,  la  pas- 

<  sion  des  intéressés,  le  zèle  des  uns  el  la  malice  des  autres, 
«  ne  s  était  proposé  que  de  préparer  à  toutes  les  Églises  du 
<i  monde  des  missionnaires  fervents,  des  prédicateurs  évan- 
«  géliques,  des  hommes  dévoués  à  la  croix  et  à  la  mort,  des 
«  troupes  entières  de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  '.  » 

La  Flandre,  restée  silencieuse  au  milieu  de  ce  bruit  d'armes 
qui  remplissait  toutes  les  régions  de  l'Europe  »,  méritait  d  être 
l'asile  de  l'inspiration  religieuse  et  des  études  graves  et  pro- 
fondes. L'anachorète  et  le  philosophe  aiment  également  à  mé- 
diter sur  dés  tombeaux.  Il  semble  que  la  fortune,  en  éloignant 
de  la  Flandre  l'éclat  des  grandeurs  humaines .  ne  lui  en  ait 
laissé  que  le  deuil. 

(1526.)  Isabelle,  sœur  de  Charles  -  Quint ,  malheureuse 
épouse  de  Christiern  11 ,  roi  de  Danemark ,  meurt  à  Zwi- 
naerde.  Les  anciens  comtes  de  Flandre  s'arrêtaient  à  Zwi- 
naerde  avant  de  prendre  possession  de  l'autorité  héréditaire  ; 
Isabelle  n  y  attendait  que  les  consolations  de  Dieu  pour  la 
séparer  de  ses  peines  et  de  ses  malheurs. 

Quatre  ans  plus  tard ,  Marguerite  d'Autriche  termine  ses 

Houmialouk,  Sermons. 
'  Dum  dissident  Caesar  cl  <>alliarum  rex,  quac  pars  urtiis  quicla  esl? 
Klaodria  eu  m  adjuuclis  régi  uni  bus  flurciilissintis  primum  orba  esl  suo 
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jours  à  Malincs  ',  après  avoir  songé  à  se  retirer  aux  Annon- 
ciades  de  Bruges ,  comme  l'atteste  une  lettre  touchante  adres- 
sée à  la  supérieure  de  ce  monastère  :  «  Ma  mère,  ma  mie, 
«  j'ai  donné  charge  à  ce  porteur  d'aller  vous  dire  de  mes  nou- 
u  velles  et  ma  bonne  disposition  depuis  aucuns  jours. . .  Je  suis 
i  délibérée  faire  une  bonne  fin  dans  votre  couvent  à  l'aide  de  ■ 
«  Dieu  cl  de  nostrc  bonne  maîtresse  sa  glorieuse  Mère.  Je 
«  vous  prie,  ma  bonne  mère,  de  faire  prier  toutes  mes  bonnes 
i  filles  à  (  intention  que  je  vous  ay  toujours  dit,  car  le  temps 
«  aproche,  puisque  l'empereur  vient,  à  qui,  à  l  aide  de  Dieu, 
*  renderay  bon  compte  de  la  charge  et  gouvernement  que 
«  luy  a  pieu  me  donner,  et  ce  fait  je  me  renderay  à  la  volonté 
«  de  Dieu  et  de  noslre  bonne  maltresse,  et  demourray  lou- 
«  jours  votre  bonne  fille.  Marguerite  \  » 

Marguerite  ne  vint  |>as  prier  au  pied  des  autels  de  Bruges, 
où  s  était  agenouillée  Marie  de  Bourgogne,  mais  elle  ordonna 
en  mourant  que  son  cœur  fût  porté  dans  le  tombeau  qui  ren- 
fermait les  cendres  de  sa  mère. 

Les  ravages  des  épidémies  rendaient  communs  à  toutes  les 

principe  quem  genuit,  el  haclenus  loi  annis  veiata  a  Olriis.  nec  cum 
Anglis,  nec  cum  Gallis  viciais  habet  lu  la  corn  me  nia,  magno  quidem 
noslro,  sed  non  minore  Ga  II  or  uni  ac  Hritannorum  malo.  Eu  asm.,  Op.. 
m.  p.  iiOb. 

•  Marguerite  d'York  el  Marguerite  d'Autriche  se  plurent  loules  les 
deux  a  résidera  Matines.  —  Maclinia  non  ullo  nalionisel  circunifusarum 
genlium  nominc  clara  csl  :  sed  tum  civium  suorum  virlutealque  gtoria, 
tum  ipsius  urhis  elegantia.  Carolus  quidem  Cœsar  inler  lot  regnorum 
nomina,  inler  lot  i  ni  péri  i  titulos  Maclineiiscm  principem  sese  inscrihit. 
Christ.  Longolii  rpùw..  p.  37G.  —  Sur  Marguerite  d'Autriche,  voyez  les 
lleelterchca  de  M.  Allineyer. 

Laskrna-Santandfb,  Mvm.  sur  la  ttibl.  <lr  Bouryoync,  p.  135. 
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classes  de  la  société  les  mômes  scnlinienls  de  douleur.  La 
suette,  que  quelques-uns  nommaient  la  peste  d'Angleterre  ', 
s'était  introduite  de  Hollande  à  Anvers,  où  elle  frappa  en  qualrr 
jours  cinq  cents  des  plus  riches  marchands.  De  15,  elle  péné- 
tra d'abord  à  Gand  et  ensuite  5  Bruges,  où  l'on  vit  a  la  fois 
les  magistrats  fermer  les  tribunaux  et  les  chanoines  cesser  de 
paraître  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Sainl-Donat.  La 
durée  de  la  suette  était  le  plus  souvent  de  vingt-quatre  heures, 
et  de  ceux  qui  en  étaient  atteints,  il  n'en  était  presque  point  qui 
dussent  la  santé  à  une  lente  et  laborieuse  convalescence.  On 
voyait  naguère  encore  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Gand 
une  inscription  funéraire  qui  rappelait  qu'Olivier  de  Minjan  et 
Amelberge  Slangen,  dont  la  féconde  union  avait  donné  à  la 
patrie  vingt  cl  un  fils  et  dix  filles,  avaient  succombé  à  la  suette 
de  \  529  avec  tous  leurs  enfants,  et  avaient  reçu  le  môme 
jour  la  môme  sépulture  '. 

La  vengeance  de  Dieu  semblait  moissonner  tout  ce  qu'épar- 
gnaient les  discordes  des  hommes.  La  peste  suivait  la  guerre  : 
un  lléau  appelait  un  autre  fléau  pour  l'expier  et  le  punir. 

Sublimes  reges,  magni  duo  luintna  miimli. 

Cernite  quam  vohis  subdila  régna  dolent 
Cernilc  quos  motus  et  quas  res  publies  clades 

Marte  sub  assiduo  sollicitata  ferai  : 
Nusquam  tu  la  saius,lale  omnia  el  omnia  longe 

Bellica  tempeslas.  morlis  et  borror  babel  : 
Adde  quod  in  populo  magnain  factura  ruinant 

Peslis  alrox  bellu  gliscit  el  alra  lues  '. 

•  Nihil  enim  unquam  ex  Anglia  nobis  adfi'rtur  boni.  Acta  capit.  ecrl. 
S.  Don. 

•  Coron,  van  den  keyser  Carolus,  P*  vu;  Locrius,  p.  595;  Mbykr,  de 
Hebus  Flandricù,  9. 

•  Eleyice  Jae.  Pape,  p.  i. 
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La  peste  noire  avait  précédé  en  Flandre  de  quelques  années 
le  désastre  de  Roosebeke;  la  suette  qui  ravagea  Gand  était 
un  autre  présage  de  malheurs. 

L'industrie  languissait;  aux  nombreuses  causes  qui  con- 
couraient a  sa  décadence  était  venu  s'ajouter  le  système 
d'hostilités  générales  qui  embrasait  l'Europe. 

Il  existe  un  vieux  poëme  du  Lin  et  de  la  Brebis,  consacré  à 
retracer  les  temps  héroïques  de  lindustrie  flamande.  Le  lin 
y  vante  son  utilité  :  «  Le  monde  entier  a  besoin  du  lin  : 
t<  1  intérêt  public  le  réclame  ;  les  soins  publics  veillent  à  sa  cul- 
.1  ture.  »  Mais  l'apologie  de  la  brebis  est  bien  plus  complète: 
on  sent  que  les  ouvriers  sont  plus  fiers  dans  1  atelier  de  la 
ville,  où  se  confectionnent  les  draps  précieux,  que  dans  celui 
du  village,  où  se  tisse  la  toile  grossière  :  «  La  Flandre  ingé- 
«  nieuse  apprécie  mes  nombreux  services  et  sait  employer  mon 

•  lait  de  mille  manières;  la  Flandre  elle-même  ne  pourrait  pas 
«  énumérer  toutes  les  choses  pur  lesquelles  la  brebis  se  rend 
■i  utile  au  monde.  La  laine  platl  dans  sa  simplicité;  ajoutez-y 
i  des  couleurs  étrangères,  elle  vous  olîrira  la  pourpre  de  Tyr, 
«  plus  éclatante  que  la  flamme  et  le  soleil  lui-même.  Habitant 
<  de  la  Brelagne,  au  teint  si  vif,  tu  aimes  à  le  parer  de  mes 
«  riches  vêlements,  et  la  Gaule  chevelue,  comme  rappelaient 
t  les  auciens,  prêle  mille  formes  diverses  à  mes  toisons.  () 

*  Flandre,  cest  toi  qui  produis  les  vêtements  que  porteront 
»  les  princes,  tantôt  serrant  moelleusemenl  leur  lissu,  tantôt 
.*  les  recouvrant  d'un  léger  duvet.  Iris  ne  bnlle  point  de  plus 
a  de  couleurs  variées  que  celles  dont  lu  sais  peindre,  ô  ma 
«  laine,  tant  de  vêlements  différents  '.  » 

Li/ium  Subftiiiiuni  lini  quœrit  mcuhlica  innarii  : 
Public*  cjusj  |»em.  |iiil>lica  cuu  cultl. 
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Au  seizième  siècle  tout  est  changé  ;  les  laines  anglaises, 
objet  de  tant  de  traités  commerciaux  avant  et  après  Edouard  III, 
manquent  à  la  Flandre.  Le  travail  des  métiers  se  ralentit 
chaque  jour.  Les  marchands  étrangers,  qui  envoyaient  dans 
toutes  les  parties  du  monde  les  étoffes  précieuses  fabriquées 
en  Flandre ,  ont  quitté  en  grand  nombre  la  ville  de  Bruges 
depuis  que  IVnsablement  du  Zwyn  ne  permet  plus  que  la  na- 
vigation difficile  et  lente  de  quelques  allèges.  Les  troubles  de 
la  Flandre  de  1  452  avaient  engagé  quelques  marchands  à  se 
fixera  Anvers'.  Ceux  qui  éclatèrent  à  la  mort  de  Charles  le 
Hardi  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  émigrations,  et  I  on  publia 
môme,  le  25  mai  1  477,  un  avis  qui  portait  que  tous  ceux  qui 
«étaient  retirés  à  Anvers  seraient  tenus  de  rentrer  à  Bruges 
dans  le  délai  de  trois  jours ,  sous  peine  d  une  amende  de  six 

Ovls.  Mille  mea»  vire*  perpenden»  Handria  solcr» 

Mille  mo.li»  lemtii  lac  facll  ire  meum  ; 
Quas  ovis  ei  qnale»  mondo  ferai  militait»» 

Montra  nec  rnomerei  Flandria.  si  cupial. 
I.ana  placel  oimplcx,  peregri no»  adde  colore» 

Fhco»  A>syrio»  exbibcl  ei  Tyrio». 
Quantum  non  »angnis,  non  sol,  non  Ranima  rube»rii 

Tarn  nihen*  rutila»  ve*lc,  Brilanne.  mea  : 
<j;tllia  quaiu  quoixlatn  >eltre»  dixere  cotnalam 

Addit  miiltiplicem  rellcribu*  speciem. 
Ha»  veste*  domini»  gcslandas,  Flandria.  miltis. 

Ha»  florco  crispan»,  lentler  ba»  solidan»  . 
Tu  fticarc  m»«lis  mea  v<  liera.  Tlieirlonc.  ueu-i». 

Nec  (amen  i»la  manu»  est  opcro*a  minu». 
Quoi  fulgel  variis  dislincta  roloribus  Iri» 

Tut  «i-ilft  pingi»,  o  mea  lana,  modis. 

MS.  de  la  Bibliothèque  royale,  10040.  i.c»  ver*  ont 
tic  publoi»  par  MM.  du  Ménl  ei  de  Reiffenbei r 

•  Dagbofk  der  gnuhche  callatif,  p.  i 7Ï. 
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cents  livres  parisis  '.  Les  discordes  civiles,  que  vit  se  multiplier 
lu  mainhourniê  de  Maximilien,  furent  encore  plus  funestes  a 
Bruges. 

Au  mois  d'août  1493,  les  marchands  espagnols  qui  s'é- 
taient réfugiés  à  Anvers  refusèrent  de  retourner  dans  leur 
ancienne  résidence.  Adrien  Drabbe,  s'étant  rendu  en  Espagne 
pour  porter  les  plaintes  des  magistrats  de  Bruges  au  roi  Fer- 
dinand d'Arragon,  ne  reçut  qu'une  réponse  assez  vague.  Les 
Brugeois  furent  plus  heureux  près  du  conseil  de  Malines,  car 
ils  obtinrent  au  mois  de  septembre  1494  un  arrêt  fondé  sur 
leurs  privilèges,  qui  condamnait  les  marchands  espagnols  à 
ne  point  choisir  d'autre  résidence  dans  les  Pays-Bas.  Les  mar- 
chands espagnols  revinrent  ;  ils  ne  cessèrent  point  toutefois 
de  murmurer  de  ce  que  chaque  jour  l'ensablement  du  Zwyu 
et  cent  autres  causes  rendaient  leur  séjour  à  Bruges  de  plus 
en  plus  défavorable  aux  intérêts  de  leur  commerce. 

Les  relations  de  Bruges  avec  les  marchands  anglais  n'étaient 
pas  mieux  établies.  Bien  qu'elles  fussent  réglées  par  le  traité 
du  24  février  1 496,  elles  s'étaient  interrompues  presque 
complètement  lorsque  Pierre  Anchemant  fut  envoyé  à  Londres 
peu  avant  les  fêtes  de  Pâques  1506,  pour  engager  les  mar- 
chands anglais  ^rentrer  à  Bruges,  comme  les  marchands  espa- 
gnols leur  en  avaient  donné  l'exemple.  Pierre  Anchemant 
les  assurait  qu'on  avait,  par  d'utiles  travaux,  amélioré  le  havre 
du  Zvvyn  et  que  la  paix  profonde  qui  régnait  en  Flandre  avait 
à  jamais  éteint  les  vieilles  rivalités  de  Bruges,  de  Gand  et 
d'Ypres,  toujours  si  funestes  au  commerce.  Les  marchands 
anglais  protestaient  que  c  était  à  tort  qu  on  leur  attribuait  le 
projet  de  se  fixer  à  Anvers  ;  mais  Pierre  Anchemant  ajoutait 
•  Exc.  Chron.,  i"  186. 
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8i  peu  de  foi  à  ces  assurances  qu'il  s'adressa  à  Henri  VII,  au 
château  de  Greenwich.  «  Je  lui  parlay,  raeonte-t-il  lui-même, 

<  du  fait  de  la  ville  en  lui  remonslrant  I  amour  singulière  que 
«  le  roy  nostre  seigneur  son  bon  (ilz  a  au  bien  et  ressource 
(  d  icelle  tems  pour  ce  qu'il  en  est  natif  comme  pour  la  beauté, 
«  bonté,  honnesteté  et  loyaulté  de  vous,  messeigneurs  et 
«  des  habitants,  et  aussi  pour  les  grans  biens  et  services  que 

<  ses  prédécesseurs  en  ont  eu.  » 

Henri  V  II  parut  fort  touché  des  souvenirs  de  la  généreuse 
hospitalité  que  les  Brugeois  avaient  accordée  à  Edouard  IV, 
et  sa  réponse,  conçue  dans  des  termes  très-conciliants,  rem- 
plit Pierre  Anchemant  d'enthousiasme  pour  le  monarque  qui 
l'avait  si  bien  reçu,  et  d'espérances  pour  ceux  dont  il  était  le 
mandataire.  Malheureusement,  Henri  VII  s'éloigna  pour  aller 
faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Walsingham  et  Pierre 
Anchemant  se  vit  réduit  à  subir,  comme  une  nécessité  dictée 
par  les  circonstances  et  la  détresse  des  Brugeois,  le  célèbre 
traité  du  1 5  mai  1 506,  qui  réservait  tous  les  avantages  aux 
marchands  anglais.  Les  Flamands  (c'est  Bacon  qui  le  remarque) 
appelaient  le  traité  de  1  494  intercursus  magnus;  ils  don- 
nèrent a  celui  de  \ 306,  a  peine  modifié  par  une  convention  du 
3  juin  1507,  le  nom  à  intercursus  malus  «.  Bruges  conserva 
I  étape  ;  mais  elle  ne  parvint  jamais  à  ressaisir  le  commerce 
même  qui  s'était  retiré  au  port  d'Anvers  ',  alors  si  riche  et  si 

•  Rtmkb;  BaCO*.  Hisl.  de  Henri  VII:  Areh.  de  la  Flandre  occidentale. 
Voyez  aussi  les  Pièces  justificatives. 

Mkyer,  de  Reims  Flandricis,  9. — (Georges  Cassander  dit  aussi  :«  Anlc 
aliquut  an  nos  multo  frequenlius  habitatam  et  majore  civium  el  negolia- 
torum  numéro  frequenlalatn  constat.  »  —  C'est  à  la  prospérité  commer- 
ciale d'Anvers  que  s'applique  ce  passage  des  estimables  Mémoires  du 

□  •.imredr  ri.«d«.-T.\l  II 


S:! 


III. SI  OUI  h    IIK  FI.ANDKK. 


prospère  que  les  descriptions  île  Guichardin  nous  semblent 
l'œuvre  d'une  imagination  toute  féerique. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  décadence  de  Bruges,  il 
faut  ajouter  que  ses  magistrats  chargèrent,  en  1  495,  d'autres 
députés  de  se  rendre  à  Lubeck  pour  essayer  de  rappeler  les 
marchands  osterlings:  vingt-quatre  ans  plus  lard,  au  moment 
même  où  ils  envoyaient  l'abbé  des  Dunes  exposer  leur  détresse 
en  Espagne,  ils  adressaient  les  plus  vives  instances  à  une  flotte 
vénitienne,  alors  a  l'ancre  dans  les  ports  de  l'Angleterre,  afin 
qu'elle  consentît  à  se  diriger  vers  l'Ecluse.  Les  digues  du 
Zwartegal  avaient  été  rétablies  en  1510  et  l'on  venait  de 
vérifier  avec  la  sonde  la  profondeur  des  eaux  du  Zwyn  pour 
calmer  les  terreurs  des  pilotes  étrangers  '. 

Le  commerce  de  la  Flandre,  menacé  de  se  voir  privé  de 
ses  relations  maritimes,  tendait,  sous  Charles  VIII  et  sous 
Louis  XII.  à  se  rapprocher  de  la  France.  Machiavel  dit  à  ce 

comte  de  Nény  :  «  Nonobstant  les  guerres  continuelles  dans  lesquelles 
Charles  V  se  trouva  engagé  |ietidant  presque  toute  sa  vie,  le  commerce 
des  Pajs-llas  fut  florissant,  parce  qu'il  le  protégea  toujours  sur  terre  et 
sur  mer  avec  des  soins  que  les  circonstances  des  affaires  publiques  ne 
ralentirent  jamais.  Les  habitants  des  Pays-Bas  n'eurent  aucune  naviga- 
tion directe  sur  les  Indes;  mais  les  magasins  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
éloient  à  eux  et  remplis  de  leurs  manufactures  :  seuls  ils  en  fournissoient 
aux  trois  quarts  de  l'Europe  et  à  l'Amérique,  et  les  richesses  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie  ne  passoient  par  les  mains  des  Espagnols  cl  des  Portu- 
gais que  pour  payer  l'industrie  des  peuples  des  Pays-Ras.  »  —  Kappelle- 
rai-jc  que  les  marchands  des  Pavs-Bas  avaient  obtenu  de  Charles-Quint 
le  monopole  du  transport  des  nègres  d'Afrique  dans  les  colonies  du  nou- 
veau monde?  Las-Casas  approuvait  alors,  au  nom  de  l'humanité,  un  trafic 
que  l'humanité  repousse  si  éncrgiquenienl  aujourd'hui.  Wash.  Irvot., 
Life  vf  Columbuf,  app.  20. 

•  Voyez  les  Piècet  justificative*. 
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sujet  :  <«  La  France  n'a  rien  a  craindre  de  la  pari  des  dix-sept 
«<  provinces  des  Pays-Bas,  ce  qui  vient  de  la  froideur  du 
«  climat  et  de  sa  stérilité  en  blés  et  en  vins,  et  comme  on 
«  n'y  recueille  pas  de  quoi  nourrir  les  habitants,  ils  sont  obli- 
■<  gés  de  tirer  leur  subsistance  de  Bourgogne,  de  Picardie  et 
u  d'autres  provinces  de  France.  De  plus,  les  habitants  des 
«  Pays-Bas  subsistent  par  des  manufactures  et  par  des  mer- 
«  cerics  qu'ils  débitent  en  France  aux  foires  de  Paris  et  de 
«  Lyon,  car  du  côté  de  la  mer  ils  n'en  trouveraient  pas  le 
<  débit.  Ainsi,  lorsque  les  Flamands  seront  privés  du  com- 
•<  merce  de  la  France,  ils  ne  pourront  débiter  leurs  marchan- 
«  dises,  ni  avoir  aisément  de  quoi  subsister:  ils  n  auront  donc 
«  jamais  de  guerres  avec  la  France  que  lorsqu'ils  y  seront 
««  forcés  '.  »  Il  ne  faut  plus  s'étonner  de  ce  que  souffrit  la 
Flandre  pendant  la  longue  rivalité  de  Charles-Quint  et  de 
François  Ier. 

Cette  malheureuse  époque  vit  les  marchands  les  plus  riches 
s'éloigner  à  jamais  de  la  Flandre.  Ce  fut  ainsi  que  les  Fugger 
et  les  Velser,  si  fameux  en  Allemagne  par  leur  opulence  ;  les 
Gallerelli,  de  Florence;  les  Bonvisi,  de  Lucques;  lesSpinola. 

•  MtcHiAVRL,  Des  Pays-Bas.— L'alliance  de  François  I"  avec  Soliman 
a  établi  des  relations  commerciales  entre  la  Franre  et  l'Orienl  :  il  en 
resuite  «  que  les  marchands  franrois,  qui  ont  coustume  de  se  fournir  • 
d'espiccries  à  Anvers  et  autres  lieux  de  Flandres,  ne  porteront  doresna- 
vant  leurs  deniers  hors  votre  royaume.  »  Lettre  de  Codignac  à  Hevri  II, 
16  <n?n7  1554.  —  Quelques  marchands  de  Flandre  s'étaient  fixés  en 
France  :  en  1570,  des  marchands  flamands,  établis  à  Lyon,  avancent  de 
l'argent  au  maréchal  de  Viellevillc  pour  payer  la  solde  des  Suisses  licen- 
ciés. lUém.  de  Vieillevilte,  v,  p.  250. — Je  vois  aussi,  en  1507,  les  mar- 
chands de  Flandre  offrir  au  roi  de  France  un  prêt  d'un  million  d'écus. 
.Wm.  de  Cnndê,  i,  p.  189. 
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de  Gènes,  se  retirèrent  successivement  à  Anvers  :  il  ne  resta 
guère  à  Bruges  que  quelques  marchands  espagnols  ' . 

Près  de  la  vieille  cité  des  dix-sept  nations ,  languissaient , 
atteintes  comme  elle  par  les  coups  de  la  fortune,  ses  deux 
filles  du  Zwyn  et  de  la  Reye  :  l'Écluse,  assise  au  fond  de  son 
golfe .  rival  longtemps  heureux  du  Rhin  et  de  la  Tamise  ; 
Damme,  placée  entre  Bruges  et  l'Écluse  comme  un  caravan- 
séraf  sur  la  route  des  caravanes  commerciales  du  moyen  âge. 
<■  Damme,  la  clef  et  la  porte  de  la  mer:  Damme,  qui  ouvre  ou 
«  ferme  aux  Brugeois  l'entrée  de  l'Océan  :  Damme,  autrefois 
•  ■  si  peuplée  et  si  opulente,  a  vu  fuir  ses  marchands  et  n'est 
«  plus  qu'un  village  \  »  Trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
que  Mcyer  écrivait  ces  lignes.  Si  le  port  de  l'Écluse  a  disparu 
dans  les  sables,  le  pori  de  Damme  s'est  effacé  au  niveau  des 
joncs  des  marais  comme  Venise  descendra  quelque  jour  aussi 
dans  ses  lacunes. 

Cette  décadence  de  la  Flandre  paraissait  aux  historiens 
français  une  révélation  prophétique  du  déclin  de  la  puissance 
si  formidable  et  si  allière  de  Charles-Quint .  né  dans  l'une  de 
ses  villes  et  profondément  attaché  à  ses  mœurs.  Robert  Ga- 
guin,  après  avoir  résumé  les  péripéties  que  lui  présentent  les 
annales  de  la  Flandre,  si  rapidement  tombée  du  faîte  de  la 
prospérité  et  de  la  grandeur ,  ne  manque  point  d'ajouter  : 
«  Grande  leçon  pour  ceux  qui.  trop  confiants  dans  l'éclat  de 
«  leur  origine  et  de  leur  puissance,  peuvent  aussi  devenir,  par 
«  une  chute  rapide,  un  enseignement  pour  la  postérité  3.  »> 

'  Locmius,  p.  f»72. 

Mbvkr,  Ann.,  1585. 
•  LU  hinc  cautiones  arcipiant  ii  qui  splendore  principatuuin  et  generis 
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Il  faul  ajouter  que  I  absence  de  toute  administration  régu- 
lière s'était  fait  sentir  à  la  fin  du  quinzième  siècle  dans  l'ordre 
industriel  aussi  bien  que  dans  l'ordre  politique.  Maximilien 
avait  cru  affaiblir  les  grandes  villes  qu'il  combattait  en  mécon- 
naissant leurs  privilèges  et  en  laissant  se  développer  le  travail 
des  métiers  dans  les  bourgs  et  dans  les  petites  villes  qui  en 
étaient  exclus.  Peut-être  la  même  préoccupation  se  fit-elle 
remarquer  dans  quelques  actes  du  gouvernement  de  Charles- 
Quint  :  cependant  lorsqu'on  reconnut  que  cet  état  de  choses  ne 
constituait  qu'une  anarchie,  où  l'industrie  ne  présentait  plus 
dans  sa  fabrication  ni  règles  incontestables  qui  déterminassent 
les  droits  réciproques  des  maîtres  et  des  ouvriers,  ni  garan- 
ties légales  qui  maintinssent  vis-à-vis  du  marchand  la  répu- 
tation méritée  par  une  production  longtemps  irréprochable  ' . 
on  s'efforça  vainement  de  revenir  en  arrière  :  on  multiplia  les 
ordonnances  et  les  règlements,  mais  l'on  ne  parvint  point  à 
rétablir  la  prospérité  qui  était  due  a  l'ancienne  organisation  des 
métiers  intimement  liée  à  la  puissance  politique  des  grandes 
communes  flamandes  ». 

A  Charles-Quint  commence  en  Flandre  la  nouvelle  drape- 
rie, c'est-à-dire  la  draperie  alimentée  par  les  laines  d'Espagne. 


antiquilale  elati,  facili  per  consideralioncm  lapsu.  Tabula  posteris  (iunt. 
Gagcin,  f»  278. 

'  Toutes  les  pièces  de  drap  devaient  être  vendues  à  la  halle  aux  draps. 
Le  sceau  dont  elles  étaient  revêtues  attestait  que  leur  qualité  avait  été 
constatée;  un  autre  sceau  servait  à  marquer  les  pièces  de  drap  rejetées. 
«  daer  by  de  vlaemsche  draperie  ghediffameert  /.\n  zoude.  » 

'  Dès  le  iO  octobre  U07,  Philippe  le  Beau  avait  défendu,  afin  de  favo- 
riser la  draperie  flamande,  que  Ton  portât  des  habits  de  damas,  de  satin 
ou  de  velours. 
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Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  époux  d  Isa  belle  île  Portugal . 
avait  déjà  eu  la  môme  pensée  lorsque,  flans  une  charte  du 
2f>  octobre  1  MU.  il  se  plaignait  que  les  Anglais  vendaient 
leurs  laines  si  cher  u  qu'il  en  résultoit  grant  dommaiges  et 
«  inconvéniens  pour  les  pays  de  Brabant  et  de  Flandre  qui 
«  sont  principalement  fondez  sur  fait  de  draperie  '.  »  Charles- 
Quint,  fils  d'une  princesse  espagnole,  devait  la  réaliser  *  :  lier 
la  Flandre  à  l'Espagne  par  les  besoins  de  son  industrie,  était 
un  acte  habile  au  point  de  vue  politique  \ 

L'industrie  flamande  continua  à  fabriquer  quelques  étoffes 
précieuses;  elle  produisit  encore  quelques  somptueuses  tapis- 
series, notamment  celles  qu  admirait  la  cour  de  Charles  VIII 4. 
ou  celles  qui  furent  offertes  au  pape  par  François  Ie'  5.  Son 
activité  se  porta,  toutefois,  principalement  vers  des  étoffes 
d  un  genre  nouveau  et  d'un  prix  moins  élevé  :  pour  les  unes 
on  appela  des  tisserands  d'Armentiéres,  pour  dautres  des 
ouvriers  de  Hondschoole. 

A  la  même  époque,  alin  que  la  Flandre  restât  sans  cesse 
une  terre  commerciale,  s'élevait  dans  les  campagnes  l'indus- 
trie linière,  héritière  de  l'industrie  des  grandes  villes,  bornée 

'  GictuRn,  Document*  inédit»,  u,  p.  176. 

'  Voyez  le  règlement  de  la  nouvelle  draperie  (  Précis  anal,  des  Arch. 
de  la  Flandre  occidentale,  m,  p.  229j.  —  Les  villes  où  l'on  s'occupait  le 
plus,  au  seizième  siècle,  de  la  fabrication  des  draps  étaient  Bruges, 
Yprcs,  Popcringhe,  Messines,  Thourout,  Menin,  Chistcllcs.  Wervicq  cl 
Messines. 

1  La  charte  du  3ti  octobre  1404  défendait  la  vente  des  draps  anglais  en 
Flandre  :  Philippe  le  Beau  l'autorisa,  en  1501,  à  Bruges. 

4  Description  tfune  tapisserie  faite  à  Bruges,  par  M.  Lenoir  (Paris, 
1819). 

Vwl  Jovf,  i,  p.  124. 
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aux  étoffes  de  laine.  Liée  intimement  au  sol  qu'elle  fertilisait, 
elle  puisait  dans  l'agriculture,  et  l'agriculture  (misait  eu  elle. 
ud  mutuel  et  réciproque  appui.  Le  môme  toit  abritait  la  char- 
rue et  le  Diétier  du  cultivateur  devenu  tisserand.  Pendant  les 
longues  veillées  de  l'hiver,  la  moisson  de  l'été  se  métamor- 
phosait, sous  les  mains  qui  l  avaient  recueillie,  en  trésors  mer- 
cantiles :  la  femme  même,  assise  à  son  rouet,  concourait,  par 
son  adresse,  à  assurer  la  richesse,  la  paix  et  labondanee  dans 
le  foyer  domestique.  «  La  Flandre  sera  riche,  disait  (Charles- 
Quint,  tant  que  l'on  n'aura  point  coupé  le  pouce  de  ses  (lieuses.  » 

Si  les  relations  du  commerce  extérieur  s  éteignaient  dans 
les  villes  de  la  Flandre,  si  parfois  dans  ses  campagnes  mêmes 
un  cri  de  guerre  semait  la  désolation ,  il  faut  aussi  signaler, 
à  certains  intervalles,  une  autre  source  de  souffrances  et  de 
détresse:  1  accroissement  progressif  des  impôts.  Dès  1516. 
Érasme  écrivait  à  Thomas  Morus  :  «  On  réclame  du  peuple  des 
«  sommes  énormes  et  la  demande  a  été  agréée  par  les  grands 
«  et  |xar  les  prélats,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  seuls  ne  doivent 
«  rien  donner,  et  toutes  nos  campagnes  sont  couvertes  de  sol- 
«  dats.  Trop  infortuné  pays  !  et  toutefois  combien  ne  serait-il 
«  point  heureux  si  ses  villes  pouvaient  s  entendre  entre  elles  •  !  » 
En  1 524,  la  levée  des  impôts  excita  des  troubles  dans  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas.  Les  biens  du  clergé  n'en  étaient  plus 
exempts,  et  sa  résistance  fut  si  vive  en  Flandre  qu'une  partie 

'  Exigitur  a  populo  ingens  pecunia.  Poslulatio  recepta  est  al)  oplima- 
lihus  ac  prelalis,  hoc  est  his  qui  soli  nihil  daturi  sunt.  Nunc  civilates 
consultant,  o'  aùroxf  xr<»f  alias  ivowicj  nunc  ailesl  manu  magnifier  armala 
cl  agri  passim  explcntur  militum  gregitius,  sed  undc  aul  cujus  nomine 
vcnianl  iiicertuin.  0  miscram  liane  tvgionem!  U  fclicissimam  si  civila- 
lum  inlcr  ipsas  esset  concordia!  Ehasm.,  iii,  p.  189. 
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.le si  s  domaines  fut  saisie;  ce  qui  fait  dire, en  1329, à  Érasme  : 
«  Les  exactions  accablantes  au  delà  de  toute  mesure  sont  de- 
»  venues  communes  à  tous ,  et  nous  les  supjwrtons  d'autant 
•  plus  impatiemment  que  I  argent  qu'elles  produisent  est  porté 
v  en  Allemagne  et  en  Espagne  '.  > 

En  I53G,  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint,  qui 
avait  succédé  à  Marguerite  d'Autriche  dans  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  avait  obtenu  une  aide  de  quatre  cent  mille 
carolus  dor,  dont  le  tiers  devait  être  payé  par  la  Flandre; 
Bruges,  Y  près  et  le  Franc  obéirent ,  mais  une  vive  opposition 
se  manifesta  à  Gand  1 

Les  désastres  des  guerres  et  des  révolutions,  qui  avaient 
ruiné  Bruges  en  en  exilant  les  marchands  étrangers,  avaient 
exercé  moins  d  influence  sur  la  prospérité  des  Gantois,  entre- 
tenue par  I  activité  intérieure  du  travail  de  leurs  métiers.  Les 
documents  contemporains  reproduisent  encore  le  tableau  que 
Kroissart  traçait  au  quatorzième  siècle  de  la  puissance  de  Gand 
et  de  ses  richesses.  Ils  la  nomment  tour  à  tour  «  une  ville  fort 
«<  belle,  grande,  puissante  et  ample,  la  plus  belle  et  ample  ville 
«  de  la  crestienneté,  une  fort  belle  et  triomphante  ville,  une 
«  ville  sans  pair  à  cause  des  belles  rivières  qui  y  descendent  de 
«  tous  quartiers,  au  moyen  desquelles  tous  biens  et  marchan- 
■«  dises  y  arrivent,  une  ville  qui  n'estoil  point  une  ville,  mais 
'i  ung  pays,  tant  y  avoit  maisons,  églises,  cloislres,  chapelles, 
«  hospilaulx  et  autres  beaux  et  somptueux  édifices.  » 

•  Jam  exacliones  supra  modum  graves,  sunl  omnium  communes  : 
nohis  aulem  hoc  molestions  sunl  quod  pecunia  defertur  in  Gcrmaniam 
«•t  liispaniam.  Ekasm.,  p.  liOo. 

'  Relation  des  troubles,  pp.  72  el  98.  -  Au  commencement,  ceuk  de 
tiand  sembloient  le  plus  assurez;  mais  aulcuns  mavaix  espris  ont  changé 
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«  Gand,  dit  un  historien  du  seizième  siècle,  est  à  peu  près 

<  la  plus  grande  ville  de  l'Europe.  Ses  habitants  prétendent 
«  que  le  circuit  de  ses  remparts  offre  un  développement  de 
«  sept  lieues.  On  raconte  que  jadis  sept  rois  l'assiégèrent 
(  pendant  sept  ans  et  ne  purent  s'en  emparer,  et  aujourd'hui 
x  encore,  à  côté  de  ses  sept  ponts  de  marbre,  construits  sur 
«  l'Escaut,  on  remarque  sept  églises  fondées  par  les  sept  rois 
«  aux  lieux  mômes  011  s'élevèrent  leurs  camps.  Une  de  ces 
«  églises,  celle  de  Saint-Michel,  possède,  dit-on.  un  si  grand 
i  nombre  de  paroissiens,  que  chaque  année  on  y  voit  com- 

<  municr,  aux  fôtes  de  Pâques,  vingt-huit  mille  personnes  '.  » 
Un  môme  sentiment  de  résistance  dominait  chez  tous  les 

habitants  de  Gand.  Les  bourgeois,  accablés  de  taxes,  ne  vou- 
laient plus  en  accepter  de  nouvelles;  les  tisserands  et  les  petits 
métiers  rappelaient  les  anciens  principes  du  droit  communal 
sur  l'obligation  limitée  de  servir  le  prince  pendant  un  certain 
nombre  de  jours.  Enfin,  il  fut  résolu,  dans  la  collace  du 
H  avril  1337,  «  que  si  avant  que  l'Impérialle  Majesté  leur 
«  seigneur  naturel  et  prince  natif  avoil  nécessairement  affaire 
«  des  gens  de  guerre  de  son  pays  de  Flandres  contre  le  roy 
«  de  France  son  ennemy  et  pour  la  deffense  de  cesluy  son 
m  pays,  présentoient  à  Sa  Majesté  volunlaire  assistance  par 
«  gens  d  iceluy  pays,  selon  l'ancien  transport  et  ancienne 
«  couslume  et  les  payer,  et  autrement  point.  »  Cette  réponse 
fut  porléc  à  Bruxelles  par  les  échevins  Régnier  Van  Huffel, 

l'aflaire.  Lettre  de  la  reine  de  Honyric,  i"  mai  4;>3G.  —  On  soupçonna 
d'abord  les  nobles  et  prêtais  du  llrabanl,  alors  on  discussion  avec  l'Ktn- 
pereur  par  rapport  à  leurs  privilèges,  d'avoir  excité  l'opposition  des 
Gantois;  mais  rien  ne  justifia  cette  opinion. 
•  Lair.  Sûmes,  Comm.  br..  p.  2. 

H,.«o.r,  de  ri.nrtrr.-  T   V|  lâ 
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Jacques  Van  Molle.  Jean  Vanrlen  Eeckhnute  et  le  grand  doyen 
Liévin  Pym  «. 

La  reine  do  Hongrie,  qui  venait  d'approndre  l'invasion  d  une 
armée  française  en  Artois,  crut  devoir  temporiser',  de  crainte 
d'exciter  trop  profondément  le  mécontentement  des  Gantois  \ 
Elle  leur  demanda  de  nouvelles  explications  et  ce  fut  pour 
satisfaire  à  ce  désir  que  les  Gantois  déclarèrent,  dans  la  collace 
du  29  avril,  «  qu'ils  entendoient  ce  faire  par  le  grand  eslan- 
'(  dart  et  par  gens  du  pays  comme  autrefois  a  esté  fait.  »> 
Cependant  le  comte  du  Rœulx  avait  déjà  réussi  à  arrêter  l'ar- 
mée française,  el  la  reine  de  Hongrie  n'hésita  plus  à  ordonner 
dans  la  chalellenie  de  Gand  la  levée  de  l'impôt  qu'avait  sanc- 
tionné le  vote  de  trois  membres  du  pays  de  Flandre.  Il  fallut 
toutefois  recourir  à  des  voies  d'intimidation,  mais  les  magistrats 
de  Gand,  qui  semblaient  peu  les  redouter,  s'adressèrent  itéra— 
tivement  à  la  reine  de  Hongrie  pour  protester  contre  les 
arrestations  qui  avaient  eu  lieu ,  alléguant  que .  d'après  les 
privilèges  du  pays,  «  l  accord  de  la  plus  grande  partie  ne 
«  pcult  charger  ni  obliger  la  moindre  partie,  en  la  contribution 
<i  daulcunes  aides,  subventions  ou  impositions.  »  et  que  les 
chàlellenics,  soumises  à  leur  autorité,  ne  pouvaient  être  im- 

ihscourt  des  troubles  de  Gand,  p.  487.  Comp.  Rel.  des  trmibles, 
p.  353. 

■  Sa  Maigesté  Impérial  le  se  doubloit  Tort  de  la  guerre  qui  lors  esloil 
entre  l'Empereur,  noslrc  sire,  el  le  roy  de  Franche,  car  elle  povoit  bien 
sçavoir  l'intention  dudil  roy,  qui  esloit  de  mellrc  toute  tourblc  ès  pays 
de  par  d«*châ.  Rel.  des  trouble*,  p.  S. 

'  Cculx  de  Gand  sonl  fort  enclins  à  mutinerie.  Lettre  de  la  reine  de 
Hongrie,  avril  1537. 

4  Relation  de*  troubles  de  Gand,  p.  55U. 
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posées  sans  leur  assentiment;  ils  prétendaient,  en  consé- 
<juence,  que  les  poursuites  exercées  étaient  «  notoirement  (en 
«  parlant  en  toute  référence)  contre  toute  raison,  droit,  pri- 
«  viléges,  anciennes  coustumes  et  libériez  desdits  de  Gand,  et 
«  en  dehors  de  tout  entendement  raisonnable  '.  » — «  Et 
«  comme  ledit  maistre  Liévin.  ajoute  le  Discours  des  troubles  de 
«  Gand,  eust  présenté  ladite  requeste  et  se  fust  retiré  de  la 
«  chambre,  retourna  demandant  encore  dire  un  mot,  disant 
«  en  tremblant  avoir  charge  de  ses  maislres  de  déclarer  que  si 
«  la  royne  ne  vouloit  accomplir  le  contenu  en  ladite  requeste, 
«  qu  ils  estoient  délibérez  d  envoyer  leurs  députez  vers  l'Em- 
it pereur,  requérant  que  on  ne  le  print  de  maie  part  \  » 

Une  démarche  faite  par  le  sire  de  Herhaixau  nom  de  Charles- 
Quint  eût  pu  apaiser  les  Gantois.  Rien  n'était  plus  propre  à 
atteindre  ce  but  que  le  discours  qu'il  leur  adressa  :  «  Par 
«  espécial  suis  chargé  de  faire  ceste  requesle  a  vous ,  mes- 
»  sieurs  de  Gand,  pour  l'entière  et  totale  confidence  qu'il  a  en 
«  vous  [>our  autant  qu'il  n'est  point  seulement  vostre  seigneur 
«  et  prince  naturel,  mais  est  nez  et  natif  d'icelle,  ce  qui  corn- 
ai munément  et  de  nature  engendre  quelque  affection  et  amour 
«  espécial  de  l'ung  à  l'autre,  et  si  depuis  ung  peu,  il  porroit 
«  avoir  aucune  chose  mal  entendue,  Sa  Majesté  ne  sçauroit 

Et  disoient  qu'ils  estoient  les  premiers  des  quatre  membres  de  Flan- 
dres, cl  leur  sembloil  proprement  que  le  comte  de  Flandres  ne  povoit 
riens  lever  oudit  pays  sans  leur  consentement.  Helatim  des  troubles  de 
Gand,  publiée  par  M.  Gachard,  p.  i. 

'  Discours  des  troubles,  p.  28U.  —  Le  14  septembre  1537,  la  reine  de 
Hongrie  écrit  à  rKmpereur  «  que  l'exécution  est  mise  en  surséance,  mais 
que  ce  n'est  ce  que  les  Gantois  cherchent,  ains  venir  en  possession  de 
leur  exemption  prétendue.  »  Lamz,  u,  p.  081 . 
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«  avoir  (K-  vous  aullre  ymagination  sinon  que  ce  ail  cslé  par 
«  faute  (l  avoir  bien  comprins  l'ung  l'autre  '.  » 

Les  Gantois  aimèrent  mieux  recourir  aux  trois  autres 
membres  pour  qu'ils  les  aidassent  à  soutenir  leurs  privilèges', 
et  le  24  septembre  1537  les  quatre  membres  de  Flandre 
réclamèrent  d'un  commun  accord,  près  delà  reine  de  Hongrie, 
la  liberté  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  arrêtées. 
Dans  ces  conjonctures  difficiles,  la  reine  de  Hongrie  proposa 
aux  Gantois  de  soumettre  leurs  réclamations  à  la  décision  du 
conseil  privé  ou  à  celle  du  grand  conseil  de  Malines,  ou  bien  à 
celle  de  l'Empereur  lui-même,  en  consentant  a  ce  que  pendant 
cette  procédure  les  prisonniers  fussent  provisoirement  mis  en 
liberté  ;  mais  les  magistrats  de  Gand  désiraient  qu  on  reconnût 
leurs  privilèges  et  non  point  qu'on  les  discutât.  En  effet ,  les 
discuter  c'était  supposer  qu'ils  étaient  sujets  à  contestation  et 
qu'il  était  loisible  de  les  interpréter  et  môme  de  ne  pas  s" y 
eonformer  :  ils  ne  répondirent  pas  aux  propositions  de  Marie 
de  Hongrie.  Enfin,  le  2  décembre,  voyant  que  les  prisonniers 
n'étaient  point  relâchés,  ils  portèrent  de  nouvelles  plaintes  à 
la  reine,  qui  répliqua  qu'ils  avaient  laissé  s'écouler  les  délais 
de  surscanec  qu'elle  leur  avait  offerts  pour  qu'il  fût  statué  sur 
leurs  réclamations.  Peu  de  jours  après,  le  31  décembre,  les 
magistrats  de  Gand  rédigèrent  par-devant  notaire  un  acte 
d'appel  a  l'Empereur. 

Hel  (le*  troubles,  app.,  p.  192  (12  juillet  1557). 
■  On  lit  dans  une  lettre  du  sire  d'Origines  «  que  journellement  le  com- 
mun d'Ypres  met  nouvellelcs  en  avant  el  se  range  de  l'opinion  des  Gan- 
tois. >•  22  «>ctoliro  153».  Rel.  de*  troubles,  app.,  p.  279.  —  Courtray  favo- 
risait également  les  (ianlois,  et  déjà  des  troubles  avaient  éclaté  à  Koulers, 
à  Vudenardo  il  dans  d'autres  villes. 
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Charles- Quint  se  trouvait  à  Barcelone.  Il  répondit  le 
31  janvier  a  la  protestation  des  Gantois.  Bien  que  dans  sa 
lettre  il  soutienne  la  conduite  de  sa  sœur  en  ordonnant  la 
levée  immédiate  des  quatre  cent  mille  carolus,  nonobstant  tout 
appel,  il  leur  permet  d'exposer  leurs  griefs  au  grand  conseil 
de  Malines,  et  l'on  rencontre  de  nouveau  dans  son  manifeste 
quelques  lignes  oîi  il  rappelle  les  liens  qui  l'unissent  a  sa  patrie  : 
«  Toutefois  avions  toujours  eu  cette  opinion  et  espoir  de  vous 
«que,  durant  notre  absence,  vous  vous  deviez  plus  em- 

<  ployer  nous  aider,  assister  et  servir  que  nuls  autres,  à 
«  cause  que  sommes  Gantois  et  avons  prins  naissance  en 
<t  notre  ville  de  Gand...  et  quant  à  ce  que  vous  vous  excusez 
«  sur  la  povreté  du  peuple,  petite  négociation  et  la  charge  des 
«  précédentes  aydes  qui  ont  esté  grandes,  vous  pouvez  bien 
«  considérer  que  les  mômes  raisons  militent  aussy  bien  pour 
«  les  trois  membres  de  Flandres  et  ceux  de  notre  pays  de 
«  Brabanl  que  pour  vous,  lesquels,  toutefois,  considérans  mieux 
<i  valoir  de  deffendre  les  frontières  que  laisser  entrer  les  enne- 
«  mis  au  pays,  n'ont  voulu  refuser  à  nous  faire  toute  assistence 
«  en  si  urgente  nécessité  et  extrémité,  comme  aussy  espérons 
«  que  vous,  les  choses  bien  entendues,  faire  ne  vouldrez: 
«  et  nous  desplaist  que  les  aydes  ont  esté  si  grandes,  veu  que 

<  ce  n'a  esté  pour  notre  proufïict  particulier,  mais  seullement 
«  à  cause  des  grandes  affaires  que  avons  eu  pour  garder  et 
«  maintenir  notre  estai  et  réputation  et  pour  le  bien  et  utilité 
*  de  nos  pays ,  repos ,  scureté  et  tranquillité  de  tous  nos 
<\  subjects  '.  » 

Charles-Quint  croyait  pouvoir  calmer  les  Gantois  par  ces 


Ditcours  des  Iroubles,  p.  515. 
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paroles,  aussi  douces  et  aussi  conciliantes  que  celles  que  le 
sire  de  Herbaix  avait  déjà  fait  entendre  en  son  nom  ;  Marie  de 
Hongrie  alla  môme  jusqu'à  suspendre  la  levée  des  quatre  cent 
mille  carolus  1  :  rien  ne  devait  confirmer  ces  espérances. 

Evidemment ,  il  existe  chez  nos  populations  flamandes  du 
seizième  siècle  une  tendance  funeste  à  un  abaissement  moral, 
conséquence  inévitable  de  l'abaissement  politique  :  «  Les  vieil- 
«  lards,  écrivait  Meyer,  prétendent  que  tout  est  changé  dans 
«  les  mœurs  de  notre  nation,  et  ils  se  plaignent  qu'à  des 
u  hommes  simples,  francs,  loyaux,  courageux,  robustes  cl 
«  d'une  haute  stature  a  succédé  une  génération  corrompue 
«  par  le  vice,  l'oisiveté,  l'ambition  et  l'orgueil.  Les  désordres 
te  se  sont  multipliés,  la  piété  du  clergé  s  est  refroidie.  Aulre- 
«  fois  il  suffisait  de  l'arbitrage  de  quelques  hommes  sages  pour 
«  éteindre  de  rares  discussions  soulevées  par  des  achats  et 
«  des  ventes  qui  se  faisaient  souvent  sans  témoins  :  aujourd'hui. 
K  chacun  recourt  à  des  actes  écrits,  de  crainte  de  rencontrer 
<(  une  mauvaise  foi  que  ne  connurent  jamais  nos  ancêtres  \  » 

Rien  ne  prouve  mieux  le  relâchement  qui  régnait  dans  le 
lien  social  que  le  penchant  des  esprits  à  rompre  le  lien  reli- 
gieux consacré  par  le  culte  des  générations,  qu'il  unissait 
entre  elles  dans  une  pieuse  communauté  de  traditions  <*t  de 
souvenirs.  Les  doctrines  des  luthériens  s'étaient  rapidement 
introduites  dans  les  Pays-Bas,  surtout  dans  les  cités  com- 
merciales et  industrielles  où  affluaient  un  grand  nombre 

'  Le  Ct  février  1557  (v.  st.),  Charles-Quint  écrit  à  la  reine  de  Hongrie 
«  de  tellement  conduyre  ledit  affaire  de  (Jand  que  la  chose  ne  tombe  en 
manifeste  rébellion  cl  désobéissance,  laquelle,  attendue  la  disposition  du 
temps,  scroit  très-dangereuse.  »  App.  <i  la  Hel.  des  troubles,  p.  200. 

'  Mkykh,  de  llcbus  Flandrkis,  9. 
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(I  étrangers.  Dès  1522,  un  an  après  la  diète  de  Worms,  elles 
avaient  fait  de  grands  progrès  à  Anvers;  Charles-Quint  y  fit 
môme  brûler,  en  sa  présence,  les  livres  de  Martin  Luther,  qui 
y  avaient  été  envoyés  d'Allemagne,  et  deux  moines  augustins 
de  cette  ville,  convaincus  de  les  avoir  propagés,  furent  punis 
du  dernier  supplice  à  Bruxelles  :  ce  qui  fil  dire  à  Luther,  dans 
une  lettre  adressée  aux  chrétiens  de  la  Hollande,  du  Brabant 
et  de  la  Flandre  :  «  Dieu  soit  loué  de  nous  avoir  donné  de 
a  vrais  saints  et  de  vrais  martyrs!  Nos  frères  d'Allemagne 
«  n'ont  pas  encore  été  jugés  dignes  de  consommer  un  si  glo- 
«  rieux  sacrifice!  >»  Luther  se  montra  toutefois  moins  admi- 
rateur du  zèle  des  catéchumènes  d'Anvers  quand  il  apprit  que 
presque  tous  s'étaient  attachés  à  la  secte  des  anabaptistes. 
«  Nous  avons  ici,  écrivait— il  le  27  mars  1525,  une  nouvelle 
«  espèce  de  prophètes  :  ils  sont  venus  d'Anvers  et  prétendent 
«  que  l'Esprit  saint  n'est  autre  chose  que  la  raison  naturelle  '.  » 

Les  doctrines  de  la  réforme  s'étaient  également  bientôt 
répandues  à  Gand  :  malgré  la  publication  de  l  edit  de  Worms 
du  8  mai  1  521 ,  et  des  édits  successifs  du  1 7  juillet  1  526, 
du  1 4  octobre  1 529,  du  7  octobre  1 531 ,  du  1  0  juin  1 535, 
du  17  février  1535  (v.  st.)  »,  elles  y  avaient  pris  un  si 
grand  développement  qu'au  mois  de  juin  1 538  le  président 

.  Chron.  van  den  keyser  Varolut  V,  1*  13;  Emm.  Van  Mktkhen,  passim  ; 
heures  de  Luther  (Berlin,  1825).  —  Luther  était,  dans  son  langage,  aussi 
violent  que  superstitieux  :  il  se  plaît  à  raconter  que  les  Brugeois,  songeant 
à  faire  trancher  la  UHe  à  Maximilicn,  consultèrent  les  Vénitiens  qui  leur 
répondirent  :  «  Homo  mortuus  non  facit  guerram.  »  Ailleurs,  il  parait 
croire  qu'il  y  a  dans  les  Pays-Bas  des  chiens  qui  flairent  ceux  qui  doivent 
mourir  et  rôdent  à  l'entour. 

•  Placaelen  van  Vtaenderen,  i,  pp.  88, 103, 107.  1 13, 1 18. 
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de  Flandre,  Pierre  Tayspil ,  annonça  à  Marie  de  Hongrie 
l'existence  d'une  petite  communauté  de  luthériens  et  d  ana- 
baptistes aux  portes  mêmes  de  Garni  ».  L'année  suivante  elles 
se  mêlèrent  aux.  mystères  que  représentaient  publiquement, 
selon  un  ancien  usage,  les  povres  de  sens  de  Furnes,  les 
compagnons  du  Sainl -Esprit  de  Bruges,  de  l'Alpha  et  Oméga 
d'Ypres,  de  la  Fleur  de  Lis  de  Dixmude,  et  d'autres  membres 
des  innombrables  sociétés  de  rhétorique  alors  établies  dans 
les  Pays-Bas  ». 

«  Pluiseurs  lieux  pour  le  temps  de  lors  estoient  assez  enclins 
«  à  toutes  séditions,  commotions  et  hérésies,  et  les  intentions 
«  et  désirs  de  lelz  et  semblables  n'estoient  que  à  pillicr  églises, 
«  gens  nobles  et  autres  riches,  et  avec  eux  pluiseurs  est  rangers 

Gacimuh,  Relation  des  trouble*  de  Gand,  p.  210. —Thomas  Morus 
écrivait  à  Érasme  :  «  Ex  Bclgio  quo  se  vclul  in  port n m  aliquem  omnes 
hatrescs  receperunt,  libri  hsretici  in  Angliam  miltchaiilur.  » — L'un  des 
membres  de  l'échcvinal  des  Creeserx  est  Laurent  Clacs,  «  bann)  de  luthe- 
rie. »  Discours  des  trou/de»,  p.  434. — En  1540  (la  date  est  importante/, 
un  couvreur  d'ardoises  d'Anvers  confère  avec  Luther  cl  Mélanchton.  Pen- 
dant la  même  année  parut  un  nouvel  édit  de  Charles-Quint  contre  les 
progrès  du  luthéranisme  dans  les  Pays-Bas  (22  septembre  1540).  —  Ce 
fut  d'Anvers  qu'Etienne  Vaughan  adressa  à  Henri  Mil,  par  l'intermé- 
diaire de  Thomas  Cromwell ,  les  ouvrages  hétérodoxes  de  Guillaume 
Tindal,  condamne  à  mort  dans  les  Pays-Bas,  en  vertu  des  «lits  de 
Charles-Quint. 

»  Gachakd,  Hel.  des  troubles,  p.  266.— Les  représentations  des  sociétés 
de  rhétorique  étaient  devenues,  en  plusieurs  lieux,  des  prêches  protes- 
tants. Voyez  VÊdit  du  26  janvier  1550  (v.  st.).  —  «  Thcy  werc  and  arc, 
porte  une  lettre  écrite  par  Richard  Clough,  marchand  anglais,  forbiden 
moche  more  slrettiy  lhan  any  of  the  hoks  of  Martyn  Luler  :  asallso  those 
plays  was  onc  of  the  prynsypall  occasyons  of  the  dystrouccion  of  the 
towne  of  Ganlt.  »  Life  of  Thomas  Gresham,  i,  p.  380. 
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«  se  y  feussent  boutés  aians  tous  les  mesmes  voullenlés  et 
«  qui  ne  demandoient  que  ung  tel  temps  troublé,  et  lesquelz 

<  tenoient  la  secte  luthérienne  qui  régnoil  lors  par  toute  la 
«  crestienté,  qui  aussy  ne  demandoient  sinon  faire  toutes 

<  choses  communes  et  entre  autres  points  hérétiques  qu'ils 
<•  soutenaient,  c'en  estoit  l'un...  Toute  la  fin  de  leur  com- 
(  motion  tendoit  de  faire  les  riches  devenir  povres  et  les 
«  povres  devenir  riches,  et  en  eflect,  tous  biens  communs,  ce 
«  qui  estoit  l'oppinion  de  pluiseurs  luthériens. . .  et  quand  les 
«  povres  rencontraient  les  riches,  en  allant  leur  chemin  par 
«  les  rues,  ilz  leur  disoient  par  grant  envye  :  Passez  oultre  ! 
(  le  temps  viendra  de  brief  que  possessions  vos  richesses  à 

<  nostre  tour,  car  vous  les  avez  assez  possessés  et  vous  posses- 
-<  serez  nos  pvretez  à  vos  tours;  si  sçaurez  que  c'est  d'icelles 
«  et  nous  sçauront  que  c'est  de  vos  richesses,  et  porterons  vos 
t  belles  robbes  et  vous  porterez  les  nostres,  qui  sont  bien 
«  laides  et  de  petite  valleur  «.  » 

Cette  secte  portait  5  Gand  le  nom  de  creesers  »,  qu'on  n'a 
pas  mieux  réussi  à  expliquer  que  celui  des  Huguenots. 
On  connaît,  d'ailleurs,  les  projets  politiques  des  creesers. 

'  Relation  des  Irouhlet,  pp.  23,  35  cl  37  —L'une  des  premières  doc- 
trines enseignées  par  les  anabaptistes  était  la  communauté  des  biens. 
Slmdas,  1.  VI. 

•  Discourt  des  troubles,  pp.  480  et  481 .  -  M.  Sieur  fait  dériver  creesers 
de  creysschen,  pleurer,  crier  :  «  Arenl  Fieretis,  roepende  ende  crys- 
sende.  »  Mieux  vaudrait  adopter  pour  clymologic  le  verbe  hyghen, 
combattre  ou  piller  :  «  Hans  van  Curterycke  zegt  dal  zync  intentic  vas 
cryg  le  hebbene  jegens  de  gegoede.  Kent  voorls  dat  hy  zcyde  :  Moglen 
«y  cryg  hebben,  zo  waeren  wy  hecren.  »  —  On  comprendrait,  dans  ce 
dernier  sens,  que  l'appellation  de  creeser  fût,  dès  1538,  une  injure  punie 
par  les  tribunaux. 

Ri. loue  dr  Flandre  -  T.  VI.  |5 
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«  Toute  leur  affaire  lendoit,  porte  un  document  contemporain, 
«  de  faire  d'icelle  ville  de  Gand  une  ville  de  commune  et  non 
«  subjeete  à  nul  prince,  ne  seigneur ,  fors  à  elle-mesme . 
»  comme  il  y  en  a  plusieurs  en  Allemagne  et  en  Ytalie  '.  » 

François  I,M  avait  soutenu  les  villes  protestantes  d'Allema- 
gne. Les  creesers  espéraient  trouver  en  lui  le  m^rae  appui.  Au 
mois  d'octobre  1538,  Marie  de  Hongrie  défend  aux  Gantois 
d'envoyer  des  députés  au  roi  de  France.  Ils  feignent  d'obéir, 
mais  un  de  leurs  émissaires,  Lupart  Grenu,  de  Tournay,  se 
rend  à  Fontainebleau,  où  le  roi  de  France  refuse  de  l'écouler, 
parce  qu'en  ce  moment  il  ajoute  plus  de  prix  à  l'alliance  de 
Charles-Quint  qu'au  renouvellement  des  hostilités,  quelque 
favorable  qu'il  puisse  paraître.  «  Les  Gantois,  écrit  Martin  de 
i  Bellay,  pour  mieulx  se  fortifier  et  venir  à  l'effecl  de  leur 
«  entreprise,  envoyèrent  secrètement  devers  le  roy  lui  offrir 
«  de  se  mettre  entre  ses  mains,  comme  leur  souverain  sei- 
«  gneur;  luy  offrirent  pareillement  de  faire  faire  le  semblable 
<<  aux  bonnes  villes  de  Flandres  :  chose  que  le  roy  refusa  pour 
■y  n'est re  infracteur  de  foy  envers  l'Empereur,  attendu  la  trêve 
«  jurée  entre  eux  depuis  deux  ans  ».  » 

(Juillet  1539.)  Nouvelles  remontrances  des  Gantois.  La  col- 
lace  du  8  juillet  demande  «  que  l'on  deffende  les  bourgeois  et 
<i  adhéritez  de  cette  ville  et  chastellenie.  louchant  l'exécution 
<c  commencée.  »  L'agitation  s'accroît.  Le  17  août,  les  métiers 
refusent  de  procéder  à  l'élection  de  leurs  doyens  tant  que  les 
prisonniers  n  auront  point  été  délivrés.  Ils  accusent  les  députés, 
chargés  l'année  précédente  de  porter  leurs  réclamations  à  la 

•  llel.  de*  Uouble»,  p.  26. 

>  Mém.  de  Martin  du  Bellay,  livre  vin. 
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reine  «Je  Hongrie,  de  ne  pas  s'être  acquittés  fidèlement  de  leur 
mission.  Liévin  Borluut  les  encourage  dans  leur  résistance  en 
leur  rapportant  que,  selon  une  tradition  qui  s'était  perpétuée 
dans  sa  maison,  il  était  arrivé  h  un  comte  de  Flandre  de  perdre 
son  comté  en  jouant  aux  dés  avec  un  comte  de  Hollande,  mais 
qu'un  de  ses  ancêtres  avait  réussi  à  persuader  aux  bourgeois 
de  Gand  de  le  lui  racheter,  et  qu'ils  avaient  dès  lors  obtenu  de 
ne  pouvoir  jamais  être  soumis  à  des  taxes  malgré  leur  volonté. 
Liévin  Borluut  se  trompait  :  ses  aïeux  n'avaient  conservé  à  la 
Flandre  son  indépendance  et  sa  liberté  que  sur  le  champ  de 
bataille  de  Courtray,  mais  le  peuple  n'en  croyait  pus  moins  à 
l'exactitude  de  son  récit  '. 

Le  19  août,  on  arrête  à  Gand  Liévin  Pym  et  Jean  Van 
Waesberghe  Régnier  Van  HutTel  fuit  a  Bruxelles  Quatre 
députés  de  Gand  l'y  suivent  et  l'y  font  arrêter,  mais  il  se  place 
sous  la  protection  des  lois  du  Brabant. 

Dans  la  collace  du  22  août,  on  insiste  pour  que  l'on  inter- 
roge les  anciens  échevins  sur  les  actes  de  leur  administration, 
sur  leur  réponse  a  Marie,  et  sur  la  disparition  du  privilège 
mentionné  par  Liévin  Borluut,  que  Ton  ne  retrouve  plus  : 
il  faut,  secrie-l-on  de  toutes  parts,  qu  il  soit  défendu  de  faire 
sortir  du  blé  de  la  ville,  qu'on  approfondisse  les  fossés  qui  la 

■  Discourt  de*  troubles,  12!).  —  Un  manuscrit  cité  par  M.  Steur  porte 
que,  vers  tu70,  Liévin  et  Adrien  Borluut  et  Arnould  Bette  proposèrent 
au  comte  Baudouin  de  Mons  de  payer  pour  lui,  à  son  frère  Boltert  le 
Frison,  une  somme  énorme  qu'il  avait  perdue  au  jeu,  pourvu  qu'il 
promit  qu'à  l'avenir  aucune  taxe  ne  serait  établie  à  Gand  contre  le  gré 
des  bourgeois;  ce  dont  ils  obtinrent  un  privilège  qui  fut  enregistré  au 
parlement  de  Paris.  J'omets  de  longs  détails  non  moins  fabuleux  que  le 
fond  même  du  récit. 
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protègent,  quon  réunisse  son  arlillerif ,  quon  arbore  publi- 
quement son  étendard,  qu'on  remette  la  charte  de  ïachapt  de 
Flandres  indiquée  parLiévin  Borluut.  Il  faut  que  les  bourgeois 
adhérilés  dans  la  ville  ne  [missent  plus  se  présenter  dans  les 
collaces  comme  membres  des  métiers.  Il  faut,  de  plus,  que 
I  on  casse  le  calfvel  de  1515,  par  lequel  Charles-Quint  a  con- 
firmé les  conditions  imposées  par  Maximilien  aux  Gantois  dans 
le  traité  de  Cadzand  '. 

(23  août.)  Tous  les  métiers  prennent  les  armes.  Liévin  Pym 
est  conduit  vers  midi  au  Gravesteen.  Il  déclare  que  la  réponse 
qu'il  a  adressée  à  la  reine  de  Hongrie  était  conforme  aux 
instructions  des  échcvins  des  deux  bancs  :  après  lavoir  soumis 
deux  fois  à  la  torture,  on  obtient  de  lui  cet  unique  aveu  qu'il 
avait  un  jour  déposé  à  l'hôtel  des  échevins,  pour  qu  elle  servît 
aux  serruriers  de  modèle  pour  faire  une  autre  clef,  celle  du 
setret  des  privilèges  qui  lui  était  confiée.  Le  26  août,  Liévin 
Pvm  est  de  nouveau  soumis  à  la  torture  :  sa  fermeté  reste 
inébranlable, et  le  grand  bailli  François  VTanderGrachl demande, 
en  alléguant  le  grand  âge  et  les  infirmités  de  l'ancien  doyen 
des  métiers,  qu'il  soit  reconduit  dans  les  prisons  de  la  ville 
pour  être  jugé  par  les  magistrats. 

Cependant  les  métiers  restent  assemblés.  Ils  ne  voient  qu'un 
sortilège  dans  le  courage  que  Liévin  Pym  a  montré:  c'est  peu 
qu  ils  aient  déjà  exigé  qu  on  le  rasât,  afin  de  retrouver  plus 
aisément  le  sceau  mystérieux  des  sorcières  et  des  nécroman- 
ciens; ils  arrêtent  un  homme  et  une  femme  qu'ils  accusent 
d'avoir  exercé  sur  lui  une  influence  magique.  Enfin,  le  28  août, 
ils  obtiennent  des  échevins  de  la  ketire,  intimidés  par  leurs 

Ihxcnur*  ries  trouble*,  p.  361 . 
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menaces,  la  condamnation  de  Liêvin  Pym.  et  le  même  jour 
celui-ci  est  porté  sur  un  fauteuil,  comme  le  sire  d  Humbcr- 
court,  sous  la  hache  du  bourreau  '  :  c'est  mi  pied  de  cet  écha- 
faud  que  les  membres  des  métiers  jurent  de  nouveau  de  ne 
point  se  séparer  tant  que  le  calfvel  de  1515  n'aura  point  été 
révoqué,  serment  prononcé  sous  de  tristes  auspices,  qui  ne 
présageait  que  la  mort  à  ceux  qui  invoquaient  la  mort  à  témoin 
de  leurs  fureurs. 

Tandis  que  les  bourgeois  se  séparaient  avec  effroi  d'une 
résistance  qui  cessait  d'être  légitime  dès  qu'elle  ne  s  appuyait 
plus  sur  leurs  privilèges,  les  métiers  s'engageaient  de  plus  en 
plus  dans  cette  voie  sanglante,  où  l'anarchie  est  invinciblement 
poussée  vers  l'abîme  par  les  passions  mêmes  qui  sont  son 
élément  et  sa  vie  \  Non-seulement  ils  demandaient  que  l'on 
chargeât  de  chaînes  les  magistrats  qui  avaient  adhéré  au  calf- 
vel de  1515,  mais  ils  voulaient  également  que  l'on  supprimai 
un  autre  calfvel,  celui  de  1531 .  qui  réglait  les  attributions  du 
conseil  de  Flandre.  Le  2  septembre  1539.  le  cloître  des  Jaco- 
bins, où  devait  s'assembler  la  eollace.  est  envahi  par  quatre 
ou  cinq  cents  de  ces  obscurs  disciples  des  théories  à  demi 
politiques  et  a  demi  religieuses,  qui  s'appuyaient  sur  la  Bible 
pour  combattre  à  la  fois  l'Étal  et  l'Église,  le  prince  et  le  prêtre. 

.  Il  dist  au  peuple  estant  sur  le  dit  cchaftaud  :  Knfans,  je  srais  bien  que 
aussy  tosl  que  vous  aurez  veu  mou  sang,  cl  eu  dedans  hrief  temps  après, 
que  serez  dollens  de  ce  que  faictes  présentement  et  me  regretterez;  mais 
Usera  trop  lard.  liel.  des  trtmbles,  p.  15. 

'  Le  commun  peuple  commenchoil  à  bien  Tort  dominer,  lesquelz 
mirent  pluiseurs  choses  jus  selon  leurs  voullentés,  et  entre  autres  tous 
assis  et  maltoltes;  ce  qui  seroit  toutesvojes  mal  possible  de  entretenir 
une  si  puissante  ville  que  celle  de  Garni  sans  payer  aucuns  assis.  Krlaimu 
des  troubles,  p.  3. 
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ces  deux  colonnes  de  la  vieille  société  qu'ils  condamnaient. 
«  Nous  voulons   répètent-ils,  que  l'on  annule  les  deux  calfvel 
«  et  le  traité  de  Cadzand.  que  I  on  juge  tous  ceux  qui  y  ont 
«  adhéré,  qu  on  approfondisse  les  fossés  de  la  ville,  que  le 
«  guet  veille  désormais  sur  les  remparts.  »  En  vain  le  grand 
bailli,  François  Van  der  Gracht,  leur  représenta-l-il  qu'il  ne 
pouvait,  sans  mériter  le  dernier  supplice,  consentir  à  la  révo- 
cation d'actes  qui  émanaient  de  I  Empereur  :  ils  ne  voulurent 
rien  entendre,  et  il  fallut  que  les  trois  pensionnaires  élus  par 
les  bourgeois,  les  tisserands  et  les  petits  métiers,  leur  livras- 
sent le  calfvel  de  1515.  Les  uns  le  déchirèrent  et  le  jetèrent 
dans  la  boue,  les  autres  en  recueillirent  les  lambeaux  pour  les 
porter  orgueilleusement  a  leurs  chapeaux,  comme  leurs  pères 
s  étaient  parés,  en  I  467.  des  débris  de  l'aubette  des  commis 
de  la  gabelle 

La  reine  de  Hongrie  avait  inutilement  cherché  à  sauver 
Liévin  Pym  on  lui  adressant  une  déclaration  justificative,  dont 
il  n'avait  pas  même  osé  faire  usage  :  elle  crut  prudent  de  sur- 
seoir à  la  levée  de  l'impôt,  mais  elle  donna  aussi  des  ordres 
pour  que  l'on  gardât  avec  soin  les  forteresses  les  plus  voisines 
de  Gand,  et  elle  exposa  en  même  temps,  dans  une  lettre 

•  b't  partaient  communément  :  Nous  le  voulions.  Rel.  de$  lrouble$, 
p.  10. 

'  La  manière  de  le  rompre  et  desebirer  fut  par  eux  ordonné  telle  :  que 
ledit  statut  seroit  mis  sur  le  bureau  en  la  maison  eschevinale,  présent 
toute  la  loy,  le  grant  doyen  et  cenlx  des  mestiers,  aucuns  bourgois  el 
tout  le  peuple  qui  y  voulloil  venir,  et  illecq  ledit  grand  doyen  le  casserait 
d'un  cop  de  couteau  au  travers,  le  doyen  des  tisserands  feroit  le  sembla- 
ble, et  ainsy  fcroienl  les  premiers  échetins  du  hault  banc  el  du  second 
banc.  Itel.  des  trouble*,  p.  18. 
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adressée  aux  trois  autres  membres  <le  Flandre.  les  nombreux 
attentats  qu  elle  reprochait  aux  Gantois  :  «  Sa  Majesté  les  a 
h  mandé  pour  d'eulx  entendre  le  moyen  pour  remédier  par 
«  la  douce  voye  et  éviter  tous  maux  et  inconvéniens  apparans 
«  advenir,  s'il  y  convient  remédier  par  la  force  et  guerre, 
t  requérans  avoir  advis  et  conseil  desdits  trois  membres,  des- 
«  dits  remèdes,  lesquels  eux,  comme  cognoissans  la  nature 
■x  du  |>ays  et  des  subjects,  pourront  plus  facilement  adviser 
n  que  nuls  autres,  offrons  faire  extrême  diligence  et  tout 
«  devoir,  tant  que  en  elle  sera,  sans  rien  espargner,  pour  faire 
«  cesser  lesdils  troubles  par  douceur,  bonne  intelligence  et 
<i  amitié;  ayant  regard  et  considération  que  en  allant  par  la 
«  force,  que  Dieu  ne  veuille,  et  qui  seroit  à  très-grief  regret 
<  de  Sa  Majesté,  l'on  ne  sauroit  appaiser  lesdits  troubles,  sans 
*  mettre  le  pays  et  les  bons  sujets  en  grand  hazard  et  déso- 
«  lation  et  les  bons  avec  les  désobéissans.  Et  si  néanmoins 
«  on  n'y  fait  remédier  par  la  force,  requerroit  savoir  le  moyen 
«  plus  prompt  et  convenable  pour  y  sitôt  remédier,  et  à  la 
«  moindre  foule  des  sujets  et  pauvres  paysans  du  pays,  les- 
«  quels  Sa  Majesté  désire  en  tout  supporter,  cognoissant  leur 
■i  fidélité  et  les  bons  services  que  du  passé  ils  ont  faict  à  leur 
«  prince  naturel  et  seigneur  souverain.  » 

Les  Gantois  venaient  d'arrêter  Guillaume  de  Waele,  carde 
des  chartes  de  Flandre,  et  trois  échevins  de  1515,  Jean  de 
Wyckhuuse,  Gilles  Stalins  et  Jean  Devettere,  ainsi  qu'un 
ancien  échevin  de  la  keure,  qui  fuyait  déguisé  en  femme  : 
puis  on  les  vit  demander  la  révocation  de  tous  les  magistrats 
de  la  keure  sans  exception.  Ils  se  montraient  si  orgueilleux 
qu'ils  refusaient  de  payer  les  droits  de  tonlieu  établis  sur 
l'Escaut,  se  prétendant  citoyens  d'une  ville  libre  :  ils  mainte- 
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liaient,  d'ailleurs,  que.  selon  leurs  privilèges,  ils  avaient  le 
droit,  après  six  semaines  de  délibérations  stériles  dans  la  salle 
de  la  collace,  de  convoquer  la  wapening  sur  la  place  du  mar- 
ché. On  sattendail  même  à  voir  reparaître  les  chaperons 
blancs.  Adolphe  de  Beveren  el  Luiiberl  de  Hriarde ,  que 
Marie  de  Hongrie  avait  envoyés  à  Garni,  hn  mandèrent  que 
leurs  vies  étaient  en  danger  s'ils  n  autorisaient  pas  le  renou- 
vellement immédiat  de  la  heure,  et  le  grand  bailli  François 
Van  der  Gracht  lui  adressa  également  une  lettre  qui  signalait 
la  môme  gravité  dans  la  situation  des  choses  :  «  Madame,  je 
«  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  estre  record  que 
«  par  diverses  lettres  m'avez  escrit  de  point  avoir  intention 
«  de  modérer  ce  trouble  que  en  toute  douceur  :  ce  seroit  petit 
«  inconvénient  despandre  mon  sang  au  service  de  I  Empereur 
«  et  de  Votre  Majesté,  mais  par-dessus  cela  voir  la  desconti- 
«  turc  de  tant  de  gens  de  bien,  la  démolition  d'une  si  notable 
«  ville,  la  destruction  de  tous  les  pays,  il  me  semble  que  Votre 
-<  Hauteur  en  seroit  grandement  diminuée.  »  La  reine  hési- 
tait encore.  Les  messages  devenaient  de  plus  en  plus  pres- 
sants; mais  elle  ne  céda  qu'après  avoir  fait  rédiger  une  protes- 
tation par  laquelle  elle  déclarait  ne  donner  qu'un  consentement 
forcé  et  motivé  par  le  salut  de  ses  serviteurs,  et  en  écrivant 
au-dessous  de  la  commission  de  renouvellement  des  échevins: 
*  Par  force  et  pour  éviter  plus  grand  mal,  ay  consenti  cette 
«  commission.  Marie  '.  >• 

Le  renouvellement  de  la  keure  avait  été  un  succès  pour  les 
mécontents,  mais  il  est  rare  que  les  succès  calment  el  modèrent 
ceux  qui  les  obtiennent  On  racontait  tantôt  que  Charles-Quint 

'  Discours  des  troubles,  p.  423  et  4M. 
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avail  rendu  le  ilernier  soupir,  tantôt  qu'il  élait  porté  à  donner 
raison  à  ses  concitoyens  dans  leur  lulte  conlre  la  reine  de 
Hongrie.  Les  souvenirs  des  temps  glorieux  qui  avaient  pré- 
cédé le  honteux  traité  de  1 453,  habilement  exploités  pour 
exciter  de  plus  en  plus  l'effervescence  populaire,  portaient 
surtout  les  esprits  à  des  rêves  de  grandeur  et  de  prospérité 
que  le  passé  ne  devait  point  léguer  à  l'avenir  '  :  quelques-uns, 
plus  imprudents  ou  plus  impatients,  eussent  voulu  recommen- 
cer une  guerre  qui  avait  été  si  fatale  à  leurs  pères.  Leurs 
vœux  semblèrent  exaucés  lorsqu'on  apprit  que  les  sires  d'Es- 
cornay  et  de  Lalaing  s'étaient  enfermés  dans  la  citadelle  d'Au- 
dtnarde  et  qu'une  troupe  de  paysans,  commandée  par  Yvain 
de  Vaernewyck,  assiégeait  le  château  de  Gavre. 

Le  1 1  octobre  1 539,  la  collace  décide  que  le  payement  des 
impôts  sera  suspendu  jusqu'à  ce  que  la  reine  de  Hongrie  ait 
livré  les  magistrats  fugitifs,  que  les  élections  des  doyens  des 
métiers  auront  lieu  conformément  aux  anciens  usages,  que 
I  on  chassera  les  hommes  d'armes  du  plat  pays  en  sonnant  le 
tocsin  dans  toutes  les  campagnes,  que  I  on  écrira  aux  magis- 
trats de  Bruges,  d'Ypres,  d'Audenarde,  de  Courtray  et  d'Alost 
pour  qu'ils  ne  leur  permettent  point  de  se  réunir  contre  les 
Gantois.  Six  jours  après,  le  grand  bailli,  François  Van  der 

Disans  que  par  tel  bon  moyen  ils  mettroient  ordre  et  pollice  sur 
loutes  les  hesongnes  et  affaire*;  d'icelle  ville  de  (>and  cl  aussy  ou  dit  pays 
de  Flandres,  et  consëquemnient  sur  tous  les  autres  pays  de  par  deeha, 
et  que  par  ce  moyen  le  temps,  négociation  et  gaignage  seroit  meilleur 
ou  dit  pays,  et  que  marchandise  aiiroil  aussy  beau  top  mieulx  son  cours, 
et  que  par  ainsy  le  peuple  vivrait  plus  à  son  ayse  et  en  beaucoup  plus 
grande  liberté  :  ce  que  ledit  simple  peuple  de  la  ville  de  Gand  oyoit 
voullentiers,  désirant  lousjours  lil>erté.  Rel.  des  trouble*,  p.  9. 

H»l«irr  .1.-  n.f.Jrr.    T  VI.  H 


Digitized  by  Google 


106 


HisToii.K  r>K  Flandre. 


Grachl.  s  enfuit  de  Gand.  <  accouslré  en  guise  de  servi- 
<»  leur  '.  » 

Le  mouvement  insurrectionnel  avait  atteint  son  point  cul- 
minant :  nous  touchons  à  la  période  où  il  cédera  à  la  répres- 
sion la  plus  énergique  et  la  plus  violente,  répression  qu'excu- 
sent à  peine  deux  années  d  une  patience  et  d  une  longanimité 
mises  à  toute  épreuve. 

\a'  30  octobre,  un  envoyé  de  Charles-Quint,  muni  de  pou- 
voirs fort  étendus,  arrive  a  Gand  :  son  nom  explique  toute  sa 
mission.  Cesl  Adrien  de  Croy,  comte  du  Rœulx.  Le  lende- 
main, «  il  remonstra  aux  bourgeois,  de  fort  grant  audace,  le 
«  grant  dangier  ouquel  ils  se  mettoienl  ;  que  pour  le  présent 
«  l'Empereur  estoit  le  plus  puissant  et  bien  fortuné  prince  de 
t  toute  la  chrestienlé,  et  que  jamais  ils  n'avoicnl  eu  ung 
«  tel  conte  ayant  la  puissance  et  noblesse  de  luy.  lequel  ils 
(  dévoient  partant  bien  aymer,  et  meismes  plus  que  nulz  de 
«  ses  autres  subjeetz  en  tant  qu'il  estoit  natif  de  la  ville  de 
«  Gand,  et  pour  ces  causes  et  autres  devroient  estre  des  plus 
>t  obéissans,  et  meismes  que  se  anciens  autres  de  sesdits  sub- 
«  jeetz  se  vouloient  eslevcr  à  l'encontre  de  sadite  Maigesté, 
»  qu'ilz  devroient  estre  ceulx  qui  de  tous  leurs  pouvoirs 
(  devroient  soustenir  icelle,  et  meismement  pour  ce  que 
«  l'Empereur  estoit  le  premier  conte  de  Flandres  qui  se  povoil 
«  intituler  conte,  prince  et  seigneur  souverain  du  pays  de 
«  Flandres,  laquelle  souveraineté  Sa  Maigesté  avoit  conquise 
«  à  1  encontre  du  roy  de  Franche,  par  la  prinse  que  son  armée 
<  fist  dudit  roy,  nommé  Franchoys  premier  de  ce  nom,  a  la 
«  journée  devant  Pavye  ;  ce  qui  a  esté  et  est  ung  grant  bien 

Relation  de»  troubles,  p.  20. 
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*  et  honneur  pour  lesdits  de  Gand,  et  conséquemmenl  loul 
'<  ledit  pays  et  conté  de  Flandres,  de  quoy  sera  mémoire  à 
«  tousjours.  et  partant  le  devroient  aymer  souverainement 
«  par-dessus  tous  autres  ses  subjeclz...  Aussy  leur  mist  en 
«  mémoire  comment  ilz  dévoient  avoir  souvenance  que  leurs 
<  prédécesseurs  avoient  esté  sy  griefvement  pugnis  d'avoir 
«  rebellé  à  l'cncontre  de  leurs  contes  par  cy-devant  lesquelz 
•x  ri estaient  en  riens  à  rapporter  à  la  puissance  de  leur  conte 
<«  présent,  et  sy  dévoient  aussy  avoir  mémoire  des  deux  jour- 
'»  nées  de  bataille  qui  furent,  la  première  à  Rosebecke  et  la 
^  seconde  à  Gavre,  lesquelles  deux  batailles  lesdits  Ganlhois 
•i  eurent  à  I  encontre  de  leurs  contes,  et  y  furent  occis,  de  la 
«  partie  desdils  Ganthois.  plus  de  trente  à  quarante  mil 
(  hommes,  et  bien  peu  de  la  partie  desdils  contes  de  Flandres, 
«  par  quoy  est  bien  démonstré  que  les  mauvais  rebelles  et 
«  désobéissans  subgcclz  n'ont  jamais  droit  de  victoire  à  l  en- 
<«  contre  de  leurs  bons  princes  '.  »  Adrien  de  Croy  ne  fut  pas 
écouté  :  les  Gantois  ne  s'agitèrent  que  plus  violemment  en 
sentant  vibrer  dans  leur  ame  celte  triste  évocation  de  la 
mémoire  de  leurs  aïeux  morts  pour  leur  liberté:  mais  combien 
les  temps  n  étaient-ils  point  changés  î  et  qu'il  y  avait  loin  des 
mémorables  assemblées,  oii  Nicolas  Bruggheman  annonçait  la 
croisade,  aux  sombres  conciliabules,  où  les  disciples  «le  Luther 
prêchaient  la  destruction  de  l'autel  et  du  temple!  Quel  lien 
politique  ou  religieux  pouvaient  invoquer  les  creesers  de  1539 
pour  se  croire  les  dépositaires  des  immortelles  tradil  ions  des 
pieux  et  héroïques  clauwaerts  du  quatorzième  siècle? 

Le  3  novembre  1539,  la  cloche  du  travail  cessa  de  sonner: 


'  Relation  de*  troubles,  p.  50. 
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toutes  les  maisons,  tous  les  ateliers,  toutes  les  boutiques  se 
fennèrenl,  et  les  bourgeois  se  réunirent  au  couvent  des  frères 
prêcheurs  pour  se  défendre  contre  les  attaques  insensées  des 
creesers,  auxquels  on  attribuait  je  ne  sais  quel  horrible  projet 
de  saccager  el  de  piller  toute  la  ville.  Bien  que  rien  ne  vint 
justifier  ces  craintes,  l'inquiétude  était  générale  et  profonde. 
Telle  était  la  situation  de  Garni  au  moment  où  l'on  attendait 
la  décision  que  prendrait  l'Empereur. 

Charles-Quint  avait  compris  toute  l'importance  de  la  sédi- 
tion des  Gantois,  qui  comptaient  sur  1  appui  des  mécontents 
d'Allemagne  et  qui.  tôt  ou  tard,  pouvaient  espérer  celui  du 
roi  de  France  '.  Une  plus  longue  absence  devait,  en  lui  enle- 
vant le  pays  qui  était  son  berceau  et  le  patrimoine  de  ses 
ancêtres,  briser  le  nœud  qui  retenait  dans  la  même  main  tant 
d  États  différents  de  mœurs  el  d'intérêts.  La  route  du  Rhin 
était  trop  longue;  les  tempêtes  de  1  hiver,  qui  n'était  plus 
éloigné,  ne  permettaient  point  de  songer  à  celle  de  l'Océan. 
«  C'est  en  traversant  la  France  que  je  me  rendrai  en  Flan- 
«  dre,  »  dit-il  à  ses  conseillers,  et  quelque  vives  que  fussent 
leurs  représentations,  il  quitta  la  Castille  pour  se  diriger  vers 
les  Pvrénées. 

François  Ier  avait  lui-même  engagé  Charles-Quint  à  prendre 

■  Le  30  septembre  1539,  Charles-Quint  écrivait  à  la  reine  de  Hongrie  : 
«  Puisque  les  dits  de  Gand  ont  passé  si  avant,  et  tant  se  ont  deshontez  el 
perdu  lu  vergoingne  que  de  recourir  à  France,  il  fait  grandement  à 
craindre  qu'ils  ne  fassent  tout  le  pys  qu'ils  pourront  par  extrême  déscs- 
péralion,  et  tait  à  doubler  qu'ilz  ne  se  vuelleut  ayder  de*  desvoyez  de  la 
foi,  dont,  comme  j'entends,  il  y  en  a  grand  nombre  en  mes  pays,  el  aussi 
des  voysins  el  estrangiers.  »  Ket.  des  troubles,  app.,  p.  253.  —  Il  venait 
d'adresser  aux  magistrats  de  Gand  une  dernière  déclaration  relative  à  ce 
qu'il  exigeait  d'eux.  IM.  des  troubla,  p.  6;>3. 
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la  voie  la  plus  courte  el  lu  plus  favorable  ;  il  lui  avait  oiïerl  ses 
tils  comme  otages,  afin  de  garantir  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions; mais  Charles-Quint  les  avait  refusés,  croyant  que  dès 
qu  il  se  reposait  dans  la  loyauté  du  roi  de  France,  la  confiance 
qu'il  lui  témoignait  devait  être  complète  et  entière. 

L'harmonie  politique  qui  régnait  entre  Charles  el  Fran- 
çois Ier  paraissait  solidement  affermie.  «  J'aime  tant  le  roy 
«  mon  frère,  disait  Charles-Quint,  et  me  sens  si  fort  obligé  a 
«  luy  du  bon  recueil  qu'il  me  faict,  du  bon  visage  qu'il  me 
«  porte  et  du  bon  traict  qu'il  m'a  fait  de  n'avoir  entendu  a  ces 
■<  marauts  de  Gand,  que  jamais  plus  je  ne  retourneray  à  lui 
<i  faire  la  guerre  ;  et  désormais  il  faut  que  nous  demeurions 
h  perpétuellement  bons  amis  et  frères.  »  Il  ajoutait  qu'il  sou- 
haitait celte  paix  pour  repousser  les  Turcs  cl  les  Algériens,  de 
nouveau  hostiles,  et  pour  apaiser  en  Allemagne  les  troubles 
religieux  *.  En  ce  moment,  d  importantes  négociations  étaient 
entamées  entre  les  deux  monarques.  Elles  étaient  relatives  à 
l'abandon  définitif  de  leurs  prétentions  mutuelles  qu  ils  eussent 
abdiquées  au  profit  du  duc  d  Orléans,  second  fils  du  roi  de 
France,  appelé  à  épouser  une  fille  de  Charles-Quint,  u  L'Em- 
«  pereur,  dit  Brantôme,  aymoit  ce  prince  autant  pour  ses 
u  belles  vertus  que  parce  qu'il  le  voyoil  remuant  et  bouillant 
«  comme  luy,  et  qu  il  espéroit  s'ayder  de  luy,  comme  fil  le  duc 
«  Charles  de  Bourgogne  quand  il  s'ayda  du  duc  de  Guyenne 
\  contre  le  rov  Louis  XI  '.  » 

V 

< 

'  Brantôme,  l*  grand  rtty  François. 

'  BaANTÔHK,  Le  duc  d'Orléun*.  —  On  attribuait  à  Charles-Quint  ers 
paroles  :  «  Loin  d'être  l'ennemi  des  rois  de  France,  je  souhaiterais  que  In 
France  cùl  vingt  rois.  »  [Mëm.  de  Sully.) 
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L  historien  espagnol  Sandoval  fait  adresser  ce  discours  par 
Charles-Quint  au  connétable  de  Montmorency  : 

u  De  deux  filles  que  j'ai,  je  veux  donner  l'aînée  au  duc 
«  d  Orléans  et  lui  donner,  avec  elle,  les  États  de  Flandre  avec 
«  le  titre  i  l  le  nom  de  roi,  si  bien  que  le  roi  François  aura  de 
«  cette  sorte  deux  fils,  tous  deux  rois,  si  voisins  et  si  limi- 
«  Irophos,  qu'ils  pourront  se  voir  tous  les  jours  et  communi- 
ât quer  ensemble,  comme  vrais  et  bons  frères.  Et  comme 
«  nous  sommes  tous  mortels,  il  pourrait  arriver,  ce  que  Dieu 
«  ne  veuille  pas  permettre,  que  le  dauphin,  son  fils  aîné,  vint 
«  à  mourir,  et  qu  aussi  le  prince  don  Philip|>e,  mon  lils,  vint 
»  à  manquer,  et  alors  le  duc  d  Orléans  et  ma  fille  deviendraient 
u  les  plus  grands  seigneurs  du  monde,  car  ils  seraient  rois 
«  d'Espagne,  de  France  et  de  Flandre,  et  de  tous  mes  autres 
«  royaumes  et  seigneuries,  de  manière  qu'on  peut  dire  que 
«  je  donne  pour  dot  un  royaume  considérable,  qui  est  celui 
«  de  Flandre,  et  une  espérance  très-grande  et  assez  bien 
««  fondée  de  parvenir  à  d'autres  royaumes  encore  plus  puis- 
«  sants  '.  » 

Martin  du  Bellay  accuse  injustement  Charles-Quint  d'avoir 
manqué  à  sa  promesse  :  le  connétable  de  Montmorency  enga- 
gea, plus  que  personne,  François  Ier  à  ne  pas  l'accepter. 
«  Comme  sage  et  bien  ad  visé,  il  remonstra  au  roy  que  deux 
«  frères  si  grands,  si  puissants  et  si  près  les  uns  des  autres 
«  et  fort  chatouilleux,  se  pourraient  un  jour  entrer  en  pieque. 
«  se  faire  la  guerre  et  se  défaire  les  uns  les  autres,  et  qu'il 
«  ne  falloil  pas  les  approcher  de  si  près,  mais  les  reculer  au 
<i  loin  vers  Milan,  qui  ne  seroient  si  voisins  et  hors  de  toutes 

•  Sam>ov.u.,  h,  p.  58(i  (traduction  de  M.  Miguel;. 
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«  commodités  à  ne  se  rien  demander  '  »  L'ambition  de  la 
France  devait,  pendant  trois  siècles,  s'égarer  au  delà  des 
Alpes.  Il  semblait  que  I  honneur  de  ses  armes  s'opposât  à  ce 
qu'on  laissât  reposer  à  l'ombre  des  bannières  étrangères  tous 
ces  héros  morts  aux  journées  de  Pavie.  de  Novarre,  de  Ra- 
venne  et  de  Cérisoles. 

Le  1er  janvier  1539  (v.  st.).  Charles-Quint  entra  à  Paris 
par  la  porte  Saint-Antoine  où  l'on  avait  écrit  ces  deux  vers  : 

Ouvre.  Paris,  ouvre  1rs  ha u Iles  portes 
Entrer  y  veull  le  plus  granl  des  creslieu». 

On  voyait  ailleurs  les  armes  impériales  et  royales  «  liées 
«  ensemble  par  cordons  et  nœuds  d'amour  :  Dieu  leur  doinsl 
«  grâce  de  continuer  en  icelles  bonnes  amours  *  !  »  Les  éche- 
vins  de  Paris  offrirent  à  Charles-Quint  «  ung  Hercules  d'ar- 
«  gent  doré,  »>  allusion  ingénieuse  à  sa  devise.  Hercule  avait 
écrit  sur  les  rivages  de  la  Lusilanie,  au  pied  de  l'immobile 
colonne  de  Gades  :  Necplus  ultra.  Charles-Quint,  roi  de  celte 
même  contrée  baignée  par  des  mers  dont  ses  vaisseaux  avaient 
dévoile  les  trésors  et  les  mystères,  avait  le  droit  de  répéter  : 
Plus  oultre.  Enfin,  le  7  janvier  lEmpereur  quitta  Paris,  et 
quatorze  jours  après,  il  s'arrêta  à  Valenciennes.  où  l'attendait 
la  reine  de  Hongrie. 

L'on  persistait  à  Gand  à  croire  Charles-Quint  retenu  en 
Espagne  par  ses  guerres  contre  les  Turcs  et  les  corsaires  des 
États  barbaresques,  lorsqu'on  y  apprit  tout  à  coup,  avec  une 
stupeur  profonde,  qu  il  était  arrivé  aux  frontières  des  Pays- 

'  BBA^TÔUr. 

»  Rel.  des  trouble*,  p.  50. 
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Bas,  après  avoir  conlirmé  l'alliance  qui  l'unissait  au  roi  «le 
Franco  *.  La  crainte  de  sa  colère  que  les  bourgeois  et  les  gens 
îles  méliers  avaient  successivement  bravée,  les  uns  en  favo- 
risant le  commencement  de  la  rébellion,  les  autres  en  la  pous- 
sant aux  dernières  limites,  se  présentait  à  tous  les  esprits, 
et  il  semblait  qu'en  se  révélant  si  inopinément  elle  parut  plus 
redoutable.  Une  députalion,  composée  de  Josse  Uutenhove. 
de  Charles  de  Gruutere.  de  Nicolas  Triest,  de  Louis  Bette  et 
de  quelques  délégués  des  métiers,  s'était  dirigée  vers  Valen- 
ciennes;  mais  on  leur  enjoignit  de  ne  pas  aller  plus  loin  que 
Saint-Amand,  afin  d'y  attendre  les  ordres  de  l'Empereur. 
«  \jc  temps  eommenchoil  à  venir  que  on  ne  les  voulloit  plus 
«  complaire  :  de  quoy  ils  furent  mal  contents  et  murmuroient 

<  entre  culx  que  on  leur  devoit  incontinent  donner  bonne 

<  audience,  pour  ce  qu'ils  estoient  les  seigneurs  et  depputez 
«  de  ceulx  de  Gand,  et  cuydoient  que  l'Empereur  se  conten- 
«  teroit  bien  d'eulx  et  de  leurs  excuses,  et  leur  sembloit  que 
«  le  conte  de  Flandres  ne  pouvoit  riens  lever  oudit  pays  sans 
«  leur  consentement  * .  »  Il  était  aisé  de  comprendre  pourquoi 
Saint-Amand  avait  été  assigné  comme  résidence  momentanée 
aux  députés  gantois.  «  La  cause  pour  qu'il  fut  défendu  aux 
><  Ganthois  de  non  venir  jusques  en  ladicte  ville  de  Valen- 
ce chiennes,  cesloil  pour  ce  que  les  princes  et  seigneurs  de 
«  Franche  estoient  encoires  en  ladicte  ville  et  qu'il  nestoit 
«  besoing  que  les  estrangiers  sceussent  au  vray  les  affaires 
«  d'iceulx  de  Gand,  combien  qu'ilz  en  sçavoicnt  assez,  car  on 

■  lia  intenses  si  u  pore  allonili,  quid  Casar  per  meriiam  proiieiscens 
Franciam  conslilurus  cutn  tnagnu  limorc  expeetaitant.  Hki'tkr.,  I.  xi. 
'  Relation  de*  troubles,  p.  08. 
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«  n'avoil  parlé  plus  de  demy  auparavant  |«ir  toul  le  pays 
«  d'aultre  chose  que  d'eulx  ».  » 

Le  25  janvier,  les  députés  de  Gand  sont  appelés  à  Valen- 
ciennes  et  reçus  par  I  Empereur,  «  lequel ,  après  les  avoir 
«  quelque  peu  oyz,  leur  imposa  silence  à  leurs  excuses  et 
«  propositions  longues  et  bien  prolixes,  et  leur  dist,  pour 
«  toute  résolution,  que  à  ces  fins  il  estoit  venu  en  ses  pays 
«  de  pardechà  en  bonne  diligence  et  au  grand  travail  et  dan- 
(  gicr  de  sa  personne  par  temps  d'yver,  pour  mettre  et 
«  donner  bon  ordre  et  pollice  ès  affaires  de  sa  ville  de  Gand 
«  et  y  venir  faire  les  pugnitions  et  corrections  des  mésuz 
«  commis  :  ce  qu'il  feroil  de  telle  sorte  qu'il  en  seroit  mémoire 
«  et  que  autres  ses  villes,  pays  et  subgectz  y  prendroienl 
«  exemple  de  non  faire  le  semblable.  Et  autre  response  ne 

<  sceurent  avoir  lesditz  depputez  de  Gand  \  » 

Déjà  les  bandes  d'hommes  d'armes  du  duc  d'Arschoot,  du 
prince  d'Orange,  des  comtes  d Hoogstraeten  et  du  Rœulx 
s  assemblaient  à  Halle,  à  Malines,  à  Enghien,  et  le  14  février 
1539(v.  st  ),  Charles-Quint  se  présenta,  a  la  téte  de  cette 
armée  réunie  à  la  hAte,  aux  portes  de  Gand,  qui  étaient  restées 
ouvertes  :  «  et  dura  icelle  entrée  plus  de  six  heures  sans  le 

<  carroy  et  bagaiges,  qui  dura  toul  le  jour.  Il  y  avoit  à  icelle 

•  Relation  des  troubles,  p.  59. 

•  Relation  des  troubles,  p.  60.  Comparez  ibid.,  p.  lifïO. — Le  10  février, 
les  ambassadeurs  français  écrivaient  au  connétable  de  Montmorency  : 
«  M  de  Granvellc  dit  qu'encore  que  l'Empereur  soit  beaucoup  plus 
enclin  à  la  douceur  qu'à  la  rigueur,  si  est-il  délibéré  d'user  du  conseil 
que  vous  lui  avez  donné;  cl  en  effet,  il  semble  que  jusques  à  ce  que  l'Em- 
pereur soit  dedans  la  ville  avec  la  force,  les  fols,  qui  )  sont  en  bon 
nombre,  ne  perdront  point  toute  leur  audace,  et  les  lions  n'auront  point 

;  de  cœur  pour  se  déclarer  tout  ouvertement. 

■..to.rtxt,  n*»<lr«.-T.  VI.  15 
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u  entrée  huit  cens  hommes  d'armes  desdites  ordonnances,  qui 
<  sont  pour  le  moings,  y  comprins  les  archiers,  de  trois  à 
«  quatre  mil  chevaux,  et  estoient  tous  en  armes,  la  lanche  au 
t  poing,  les  picquenaires  ayans  la  picque  sur  l'cspaulle,  les 
«  hallebardiers  ayans  aussi  leurs  hallebardes,  et  les  hacque- 
k  butliers  ayans  chascun  en  sa  main  la  hacquebulte,  laquelle 
x  gendarmerie  estoit  toute  preste  et  appareilliée  d'entrer  en 
«  combat.  Et  en  telle  compaignie,  puissance  et  estât  entra  en 
«  la  ville  de  Gand,  de  quoy  les  habitants  d'icelle  furent  bien 
«  fort  esbahis  et  estonnez  '  » 

•  Relation  de*  troubles,  p.  62.  — L'évêque  de  Lavaur  donne  quelques 
détails  de  plus  dans  une  lettre  écrite  à  Gand  le  1 6  février  :  «  Monseigneur, 
samedy  l'Kmpercur  partit  de  Terrcmondc  après  dîner  et  vint  coucher  en 
cette  ville,  où  ses  lansquenets  estoient  desjà  arrivez.  Quand  il  entra,  il  les 
trouva  tous  arrangez  en  la  place  de  la  ville,  et  avoit  à  sa  suite  trois  cens 
hommes  d'armes  en  six  compagnies,  qui  entrèrent  après  luy,  l'armcl  en 
la  teste  et  la  lance  sur  la  cuisse  :  il  avoit  expressément  défendu  qu'il  ne 
luy  fût  point  tiré  d'artillerie,  et  ainsi  fut  fait;  cl  ne  voulut  point  accep- 
ter le  poislc  qui  luy  fut  présenté  à  l'entrée  de  la  ville,  n'ayant  trouvé  en 
ceux  de  la  ville,  à  ce  qui  s'en  voit  jusques  icy,  sinon  toute  apparence 
d'humilité  et  de  soumission...  Tous  les  principaux  se  sentent  les  plus 
consolez  du  monde  de  la  venue  de  Sa  Majesté,  pour  le  doute  où  ils 
estoient  du  menu  populaire,  et  désirant  fort  qu'il  y  mette,  avant  que  de 
partir,  quelque  bon  ordre  pour  l'advenir  :  ce  qu'il  a  bien  l'intention 
de  faire,  ainsi  que  nous  dit  monsieur  de  Grantvelle;  et  encore  hier,  il 
nous  dit  qu'aucuns  des  principaux  autheurs  de  cette  mutinerie  sont  si 
fols  qu'ils  sont  encore  eu  celle  ville...  Quant  au  fail  de  la  rénrdinalion 
de  cette  ville,  il  ne  s'est  fait  autre  chose  depuis,  sinon  que  l'Empereur  a 
fail  changement  de  ceux  de  la  loy,  qui  sont  ceux  qui  exercent  le  gou- 
vernement de  la  justice  ordinaire,  lesquels  en  celte  dernière  émeute 
avoient  esté  changés  à  l'instance,  el  en  grande  partie  à  l'appétit  du 
peuple,  et  y  a  Sa  Majesté  mis  personnages  à  son  gré,  pour  s'y  conduire 
selon  la  forme  d'un  accord  qu'il  a  avec  ceux  de  la  ville,  qui  est  appelle 
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Paul  Jove  raconte  que  lorsque  Charles-Quint  arriva  aux 
portes  de  Garni,  on  eût  cru,  à  voir  les  impressions  qui  se 
reproduisaient  sur  son  visage,  que  la  cité  qui  le  recevait  netait 
pas  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  et  qui  avait  nourri  sa  jeu- 
nesse, mais  une  cité  ennemie  et  détestée  \  11  ajoute  que  les 
Gantois  se  repentirent  bientôt  de  ne  pas  avoir  fermé  leurs 
portes  et  de  ne  pas  avoir  pris  les  armes  pour  se  défendre,  car 
il  eût  été  impossible  de  les  soumettre  ou  de  les  réduire  par  la 
force,  puisque  leur  ville  est  si  vaste  quelle  peut  armer  aisé- 
ment, par  un  mouvement  inopiné,  plus  de  quarante  mille 
hommes  *. 

Toutes  les  places  et  toutes  les  rues  de  Gand  étaient  occu- 
pées «  par  bandes  et  compaignies  de  gendarmerie  qui  faisoient 
«  grant  guet ,  tant  de  jour  comme  de  nuit 3,  »  et  ce  fut  sous 
ces  formidables  auspices  que  l'on  procéda  lentement  à  une 

le  traite  de  Cazan,  qui  fut  fait  par  l'empereur  Maximilian,  avec  le  |tcuple 
de  cette  ville,  au  grand  ad  van  la  gc  du  prince,  et  depuis  fut  confirme  par 
une  déclaration  que  l'Empereur,  qui  est  à  présent,  en  fit,  laquelle  estoil 
si  odieuse  à  ce  populaire,  que  dernièrement  ils  furent  si  fols  que  de  la 
faire  tirer  hors  des  archives  et  la  mettre  en  pièces  en  plein  marché  :  et  en 
cet  acte  a  maintenant  commencé  ledit  seigneur  à  remettre  iceluy  traité 
en  vigueur.  Il  se  prend  encore,  tous  les  jours,  quelqu'un  de  nouveau,  et 
a-l-on  demandé  le  procureur  général  de  Mali  nés  pour  leur  faire  leur  pro- 
cez.  »  Ribikr,  i,  p.  501. 

■  Is  crat  oris  hahilus  porta  m  intrantis  ut  hic  non  natalis  soli  urbem,  cl 
patriam  allriccm  pueritix,  sed  invisa  et  prorsus  inimica  mania,  teclaque 
subire  viderelur.  Paul  Jovr,  ii,  p.  237. 

>  Quod  non  pro  palria  armis  fortiter  desumptis,  portas  al>  initio  claus- 
sissent;  ncque  enim  vi  subigi  expugnarique  poteranl  quum  amplissima 
civilas,  vel  subitario  tumullu  supra  quadraginta  hominum  millia  facile 
armaret.  Paul  Jovk,  ii,  p.  257.— Comp.  Rel.  des  troubles  de  Gand,  p.  91 . 

1  Relation  des  troubles,  p.  04. 
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enquête  sur  les  causes  et  les  progrès  des  troubles  qui  avaient 
eu  lieu.  Après  une  longue  attente,  tantôt  assombrie  par  les 
inquiétudes,  tantôt  éclairée  de  quelques  lueurs  d espérances, 
tous  les  échevins  furent  mondés  par  l'Empereur  «  en  I  une 
<-  (les  plus  grandes  chambres  de  sa  court,  laquelle  esloil  toute 
«  ample  ouverte  '.  »  et  là,  maître  Baudouin  Lecocq,  pro- 
cureur général  au  grand  conseil  de  Malines,  prononça  un 
réquisitoire  aussi  long  dans  ses  prémisses  que  terrible  dans  ses 
conclusions.  Il  commença  par  combaltrc  les  efforts  qu'avaient 
faits  les  Gantois  j)our  se  justifier  par  les  principes  du  droit 
communal,  et  prétendit  que  le  privilège  du  comte  Gui  de  Dam- 
pierre  concernait  les  impôls.qui  atteindraient  spécialement  et 
uniquement  les  habitants  de  Gand.  que  celui  de  Louis  de 
Ne  vers  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  qui  auraient  été  illégalement 
établis,  que  la  charte  de  Marie  de  Bourgogne  qu'ils  invoquaient 
n'avait  aucune  autorité,  puisqu'elle  avait  été  obtenue  par  vio- 
lence et  même  formellement  révoquée  en  1485  et  en  1515. 
Il  représenta  que  si,  au  grand  regret  de  l'Empereur,  les  impôts 
avaient  été  si  élevés,  les  Gantois  n'y  avaient  toutefois  jamais 
contribué  que  selon  leur  quote-part,  déterminée  depuis  long- 
temps. Puis  abordant  un  autre  ordre  d'idées,  il  raconta  les 
outrages  par  lesquels  les  Gantois  avaient  répondu  aux  propo- 
sitions réitérées  de  l'Empereur  et  de  la  reine  de  Hongrie,  et 
exposa  les  nombreux  méfaits  par  lesquels  les  Gantois  s  étaient 
rendus  coupables  du  crime  de  lèse-majesté  qui  entraînait  la 
confiscation  de  leurs  franchises,  de  leurs  corps  cl  de  leurs 
biens  \ 

Relation  îles  troubles,  p.  7-i. 
'  Hutkr.,  I.  ti. 
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La  réponse  des  Gantois  fut  plus  fièrc  qu  on  n  eût  pu  le  pré- 
voir '.  Ils  placèrent  la  source  de  toutes  les  émeutes  «  dans  le 
«  petit  et  sobre  gouvernement  qui  avoit  esté  ès  pays  de  par- 
«  decha  durant  son  absence  :  au  moyen  de  quoy  les  biens  et 
«  les  revenus  de  la  ville  de  Gand  a  voient  esté  mal  conduyz  et 
«  gouvernez,  dont  le  commun  peuple  et  les  autres  avoient  fort 
«  murmuré,  disans  qu  ils  csloient  mengiez  et  les  biens  de 
«  ladite  ville  publiez  par  les  gouverneurs  d'icelle .  K  squels 
(  n  avoient  aucun  soin  du  bien  de  la  chose  publicque  *.  »  On 
les  vil  même  maintenir,  en  présence  de  l'Empereur,  le  droit 
qu'ils  prétendaient  posséder  de  ne  pas  être  liés  en  matière 
d'impôt  par  le  vote  des  autres  membres  de  Flandre  :  mais  leur 
justification  ne  fil  que  provoquer  une  plus  violente  réplique 
du  procureur  général  qui,  par  une  exagération  tout  opposée, 
ne  trouva,  dans  la  proposition  que  les  Gantois  avaient  faite 
à  la  reine  de  Hongrie  de  prendre  les  armes  contre  les  Fran- 
çais, «  que  le  moyen  de  eulx  rassembler  en  nombre  pour 
«  après  courre  et  pillicr  le  pays\  «Quoi  qu'il  en  fût,  Charles- 

'  Ils  eussent  bcaucop  mieux  fait  de  confesser  leurs  mésus,  en  eulx 
submeltant  totalement  à  la  bonne  voullenté  de  leur  bon  prince  et  sei- 
gneur souverain,  qui  estoit  natif  de  la  ville,  et  le  roy  Philippe,  son  père, 
de  la  ville  de  Bruges,  et  par  ainsi  l'Empereur  estoit,  de  nation,  vray 
Flameng.  Rel.  des  trouble»,  p.  75.— Je  lis  à  ce  sujet  dans  une  lettre  écrite 
à  Gand  le  10  mars  1539  (v.  st.)  par  l'évéque  de  Lavaur  :  «  Ceux  de  Gand 
ont  produit  cejourd'huy  tout  ce  qui  leur  semble  servir  pour  leur  justi- 
fication, faisant  excuse  de  ce  que,  |>ar  leur  écriture,  ils  ont  chargé  ceux 
qui  ont  le  gouvernement  de  derà.  A  quoi  ils  disent  avoir  esté  contraints 
par  le  menu  peuple  de  la  ville,  avec  lequel  ayant  à  vivre,  il  Irur  avoit  esté 
force  de  céder  en  cela  à  leurs  imp.  rtunilcz.  »  Ribikb,  i,  p.  508. 

'  lielaiion  des  troubles,  p.  76. 

1  Relation  des  troubles,  p.  81 


118 


II1STOIHE  DE  FLANUHK. 


Quint  avait  résolu  d'ajourner  encore  pendant  quelque  temps 
sa  sentence. 

Le  supplice  des  coupables  devait  précéder  la  condamnation 
de  la  cité,  moins  criminelle  qu'imprudente  dans  le  dévelop- 
pement île  ses  griefs,  dont  mille  passions  factieuses  exploi- 
taient, à  leur  profit,  la  justice  et  la  légitimité.  Le  1 7  mars  i  539 
(v.  s.),  sept  habitants  de  Gand  furent  décapités  devant  le  Gra- 
vesteen,  aux  lieux  mômes  où  s'était  élevé  l  echafaud  de  Liévin 
Pym  '.  Les  principaux  étaient  Simon  Borluut,  «  fils  d'un  riche 
«  bourgeois  de  l'ancienne  bourgeoisie  de  la  ville,  »  et  deux 
anciens  grands  doyens,  Liévin  Dherde  et  Liévin  Hebscap. 
L'auteur  de  la  Relation  anonyme  des  troubles  Je  Gand  ajoute  : 
a  II  n'y  vint  guères  de  Gantois  voir  faire  ladite  exécution,  qui 
«  se  faisoit  bien  au  grand  regret  de  la  pluspart  d'eulx.  Com- 
i»  bien  qu'ils  1  avoient  bien  mérité  et  desservy,  cesloit  une 
><  grande  pitié  de  les  voir  ainsi  morir  l'un  après  l'autre  '.  » 
Parmi  les  accusés  fugitifs  ou  frappés  de  peines  moins  sévères 
se  trouvaient  :  Yvain  de  Vacrnewyck,  Liévin  Borluut,  Fran- 
çois de  Baronaige.  Guillaume  de  Coppcnolle.  représentants 
de  la  liberté  gantoise,  restés  fidèles  a  sa  décadence  et  à  ses 

•  Helation  des  troubles,  p.  90.  —  Le  4  mai,  cinq  autres  exécutions 
curent  lieu. 

'  Il  suflit  de  lire  les  Comptes  des  confiscatùms  criminelles  pour  se 
convaincre  que  le  mouvement  des  Gantois  s'étendait  à  toute  la  Flandre. 
A  Courtray,  plusieurs  doyens  des  métiers  sont  condamnés;  à  Yprcs,  les 
tisserands  payent  une  amende  de  six  cents  livres.  Dans  un  grand  nombre 
de  bourgs  cl  de  villages,  on  trouve  les  mêmes  mentions  de  supplices,  de 
bannissements  et  d'amendes.  A  fcecloo,  Tune  de  ces  sentences  fra|i|>r 
Corneille  Sanders,  dont  le  nom  s'est  latinisé  en  passant  à  l'auteur  de  la 
Flandria  illustra  ta. 
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malheurs,  en  môme  temps  que  purs  de  tous  les  excès  qui 
l'avaient  compromise  en  la  déshonorant. 

Le  21  mars,  les  magistrats  de  Gand,  cette  fois  plus  hum- 
bles et  plus  timides,  tentèrent  un  nouvel  effort  pour  obtenir 
l'oubli  complet  du  passé  :  «  A  quoy  l'Empereur  respondil, 
«  meismes  de  sa  bouche,  qu'il  n'avoit  autre  désir  en  ce  monde, 
«  que  tant  qu'il  plairoit  a  Dieu  le  y  laissier,  de  user  de  grâce 
t  et  miséricorde  et  aussi  de  faire  justice,  et  que,  entre  autres 
u  prières  qu'il  faisoit  journellement  à  Dieu,  c*  estoit  qu  il  lui 
«  plcust  donner  sa  grâce  de  ainsy  le  faire.  Mais  leur  dist 
«  après  qu'il  estoit  bien  adverty  qu'ilz  ne  se  repentoient  d'autre 
«  chose  qu'ilz  n  avoient,  dès  le  commencement  de  leurs  com- 
u  motions,  mis  du  tout  à  exécution  leurs  mauvaises  voullentcz 
><  et  n'avoient  d'autre  regret  ;  que  au  plaisir  de  Dieu,  il  y  met- 
te troit  remède  et  leur  empescheroit  bien  à  jamais  de  mettre 
*  leurs  mauvaises  voullentez  à  exécution  '.  » 

Peu  de  jours  s  étaient  écoulés,  lorsque  Charles-Quint  com- 
mença à  donner  suite  à  ses  menaces  en  arrêtant  la  construc- 
tion d'une  citadelle  «  au  lieu  et  plache  où  estoit  située  l'église 
«  et  monastère  de  Sainl-Bavon,  ouquel  lieu  y  a  voit  eu  ung 
«  petit  chasteau  fait  par  les  Romains  du  temps  de  Julius 
«  César.  »  Les  tristes  images  de  la  guerre  pénétraient  dans 
l'asile  de  la  religion  et  de  la  paix.  Des  hommes  d  armes  allaient 
chasser  les  religieux  de  leurs  paisibles  cellules.  Plus  de  prières, 
plus  d'hymnes  sacrées  sous  ces  antiques  arceaux  que  sancti- 
fiaient les  noms  vénérés  de  saint  Bavon,  de  saint  Liévin  et  de 
saint  Amand.  Charles-Quint  se  souvient  de  Jules  César  :  «  Ce 
«  chasteau  tiendra  à  jamais  les  Gantois  en  bonne  obéissance, 

■  IMation  des  trouble»,  p.  Ui. 
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<«  mais  il  leur  sembloit  ce  plus  griefve  pugnihon  que  d'avoir 
»  perdu  en  bataille  huit  ou  dix  nul  hommes  »  Adrien  de  Croy 
et  Jean-Jacques  de  Médicis  sont  chargés  de  présider  aux  tra- 
vaux de  quatre  mille  ouvriers  qui,  en  moins  de  six  mois,  met- 
tront les  remparts  qu'ils  construisent  en  étal  de  défense. 

...  Pour  remédier  aux  merveilles  futures 
El  aussy  olivier  à  lelles  adventures, 
L'Empereur  faiel  hasiir  une  grosse  fortresse. 
Nomme' e.  sans  mentir,  des  Ganlhois  la  inaislresse  •. 

•  Hehilinn  îles  trouble*,  p.  100.  —  Cnmp.  jVan  de  T'assis,  p  217. 

'  Nicaihr  Lumm,  th  525.—  Comparez,  sur  la  construction  de  celle 
citadelle  el  sur  le  passage  de  Charles-Quint  dans  les  Étais  de  François  I", 
quelques  vers  composés  en  France  à  celte  époque  : 

Escoulez  tous  ensemble, 
Nobles  loyaulx  r'rançoy». 
IH-  l'empereur  de  Rome, 
l.r  oeiffiieur  des  (.antoys. 
tjni  a  passé  par  France  : 
f.'eil  pour  venir  le  bon  n»y 
Kl  la  royne  de  Franre. 
Kl  tout  leur  grand  comHI 

l,e  noble  roy  de  France. 
Prince  de  grand  honneur. 
Itravemenl  à  la  France 
\  reçeu  l'Empereur. 
Kii  grand  honneur  el  jnye 
taisant  solempniie 
l'ar  toutes  bonnes  villes 
Par  où  il  a  pa»»e 


L'Empereur,  sans  doublant-*-. 
S'en  alla  bravement. 
Avec  i;rand  seigneurie, 
Mans  la  ville  de  Uand, 
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Le  24  avril,  Charles-Quint  a  posé  la  première  pierre  du 
château  de  Gand  :  quatre  jours  après,  il  prononce  la  sentence 
dont  ce  château  esl  destiné  à  assurer  l'exécution.  A  un  long 
exposé  des  <  mésus  »  des  Gantois  et  de  leurs  moyens  de  jus- 
tification, qui  ne  suffit  pas  pour  établir  l'impartialité  du  juge, 
succède  un  arrêt  que  Gand,  après  trois  siècles,  ne  relit  encore 
qu'avec  effroi. 

«  Nous  disons  et  déclairons  que  le  corps  et  communaulté  de 
u  noslre  ville  de  Gand  sont  escheuz  ès  crismes  de  desléaulté, 
«  désobéyssance,  infraction  de  traictiez,  sédition,  rébellion  et 
«  lèze-maigesté,  et  que  partant  ils  ont  fourfait  tous  et  quel- 
le conques  leurs  privilèges,  droietz,  franchises,  coustumes  et 
«  usaiges  emportans  eflect  de  privilèges,  jurisdiction  ou  auc- 
*  torité  compétens  tant  au  corps  de  nostre  dilte  ville  de  Gand 
«  que  aux  mcstiers,  et  d'iceulx  les  avons  privé  et  privons  à 
«  perpétuité,  et  ensuyvant  ce  tous  lesdils  privilèges  seront 
«  apportés  en  noslre  présence  pour  d'iceulx  eslrc  fait  el 
«  ordonné  à  noslre  bon  plaisir  sans  que,  en  temps  à  venir,  ils 
<  les  puissent  alléguer,  ne  aussy  tenir,  ne  garder  coppie  ou 

Où  fui  faii  grand  justice, 
Comme  orei  réciter  : 
l>e«  plus  grand*  de  la  ville 
Eurent  te»ie»  coupée». 

Dedans  Gand,  la  grand'  ville, 
Kaicl  faire  l'Kmperenr 
Ung  chastcau  d'excellence, 
Noble  chasleau  d'honneur; 
Ressemblant  à  Milan, 
Uissy  puissant  el  fort, 
l'our  tenir  son  pays 
Toujours  en  bon  accord 

0..ln.rr  d«  ri«ndre.-T.  VI 
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«  extraie!  sur  paine  d  encourir  nostre  indignation  et  de  no/ 
«  successeurs. 

*  Nous  déchirons  aussy  confisquez  lous  el  quelconques  les 
u  biens,  renies,  revenus,  maisons,  artilleries,  munitions  de 
«  guerre,  la  cloche  nommée  Roland  et  au! très  choses  que  le 
«  corps  de  la  ville  ou  les  mesliers  ont  en  publicq  et  commun, 
a  leur  dépendant  de  doresnavant  avoir  artillerie...  El  par 
«  dessus  ce  condamnons  lesdils  de  noslre  ville  de  Gand  à  faire 
x  amende  honorable,  à  sçavoir  que  les  eschevins  estant  à 
it  présent  des  deux  baneqs  de  nostre  dicte  ville  de  Gand 
vi  avecq  leurs  pensionnaires,  elereqz  et  commis,  trente  nota- 
«  bles  bourgeois  que  dénommerons,  le  doyen  des  tisserans  et 
«  le  desservant  du  grand  doyen,  veslus  de  robes  noires,  des- 
«  chaints  et  à  teste  nue,  ensemble  de  chascun  meslier  six 
«  personnes  et  des  tisserans  cinquante,  aussy  cinquante  d»> 
n  ceulx  qui,  en  l'esraotion,  se  nommoient  cresers.  et  iceulx 
«  cresers  le  hard  au  col  et  lous  estans  en  linge,  compareront 
«  par-devant  nous,  eulx  partans  de  la  maison  eschevinale  de 
«  nostre  dicte  ville,  en  dedens  trois  jours,  à  telle  heure,  en  tel 
«  lieu  que  leur  commanderons  et  en  l  estai  que  dessus,  mis  a 
,(  genoulx,  feront  dire,  à  haulte  el  intelligible  voix,  par  l'un 
•x  de  leurs  pensionnaires,  que  grandement  leur  desplail  des 
«<  dites  desléaultez,  désobéissances  et  rébellions,  et  prieront, 
«  en  l'honneur  de  la  passion  de  Nostre-Seigneur,  que  nous 
«  les  veullons  recevoir  à  grâce  et  miséricorde.  El  pour  ré|M«- 
«  ralion  prouflitable,  les  condempnons  de  nous  payer,  pai- 
i  dessus  leur  quote  et  portion  de  l'ayde  de  quatre  cenl  mil 
«  karolus  d'or,  la  somme  de  cent  cinquante  mil  karolus  d  or 
«  pour  une  fois,  et  chascun  an  six  mil  semblables  karolus  d'or 
«  de  rente  perpétuelle...  Aussy  les  condempnons  de  faire 


Digitized  by  Google 


CIIARLK.S-oniNT. 


«  «emplir  à  leurs  despens  la  rytgracht,  et  avec  ce  les  douves 
«  et  fossés,  depuis  la  porte  d'Anvers  jusques  à  l'Escault,  en 
«  dedens  fleulx  mois  prochains.  Et  si  réservons  et  déclairons 

<  de  faire  démolir  aulcunes  vielles  portes,  tours  et  murailles 

<  pour  les  matériaux  estre  employez  au  chasteau  de  Saint- 
«  Bavon.  et  moyennant  ce,  leur  quittons  et  remettons  de  grâce 
«  espéciale  tous  les  susdits  mésuz  et  délictz.  saulf  et  exceptés 
«  les  réfugiez  et  aultres  ayant  délinqué  depuis  que  sommes  en 
<«  ceste  noslre  ville  et  les  particuliers  cstans  encoires  de  pré- 
«  sent  prisonniers,  la  pugnition  desquels  réservons  à  nous.  » 

Le  lendemain,  une  ordonnance  spéciale  détermina  les  règles 
de  l'administration  de  la  ville  de  Gand.  Les  formes  anciennes 
des  institutions  municipales  étaient  conservées,  mais  l'inter- 
vention du  prince  se  trouvait  substituée  dans  les  dispositions 
les  plus  essentielles  a  l'élection  populaire.  Le  nombre  des 
métiers  était  réduit  à  vingt  et  un.  Les  doyens,  désormais  sup- 
primés, étaient  remplacés  par  des  supérieurs  «  bourgeois  de 
«  la  ville,  non  faisant  aulcun  mestier.  »  Il  faut  aussi  remar- 
quer l'abolition  «  du  guet  de  la  mi-quaresme  qui  se  nomme 
«  lautcet,  tlu  voyaige  et  portaige  de  saincl  Liévin  b  Houltem. 
«  des  deux  confrairies  de  sainct  Liévin,  de  l'assemblée  des 
«  lisserans  de  layne  a  la  procession  de  Nostre-Dame,  et  de 
«  toutes  assemblées  quelconques  avecques  port  d'armes  ou 
«  basions  invasibles.  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  Gantois  perdirent  «  ce  qu'ilz  avou  nl 
«  tant  aymé  et  bien  gardé  par  si  longues  années  qui  estoient 
«  leurs  privilèges,  et  avec  ce  toutes  leurs  anchiennes  cous- 
it lûmes  et  usaiges,  et  aussy  loulcs  autres  auctorilcz.  fran- 
«  chises  el  libériez .  desquelz  les  Gantois  avoienl  usez  en 
«  grande  présomption,  en  n  exlimant  autres  villes  que  la  ville 
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«  fie  Gand.  de  telle  sorte  qu'il  leur  sembloit  qu'il  n'y  avoit 
«  prince  sur  la  terre,  tant  fust  grant  et  puissant,  qui  les  eust 
«  sceu  dompter,  et  meismement  que  le  conte  de  Flandres  ne 

<  povoit  bien  peu  au  pays  san9  eulx  «.  » 

Lacle  d'amende  honorable  eut  lieu,  le  3  mai  1  540.  à  l'hôtel 
de  Tenwalle.  u  II  y  avoit,  entre  lesdits  de  Gand,  plusieurs  qui 
«  pleuroient.  car  ladicte  réparation  se  faisoit  à  leur  fort  grand 
«  regret,  et  principalement  de  ainsy  avoir  le  hart  au  col.  qui 
*  leur  estoit  dur  à  passer,  et  s'ils  n'eussent  esté  ainsy  domp- 

<  lez,  ils  ne  l'eussent  jamais  fait  pour  morir\  » 

Le  3  mai  1382,  Philippe  d'Artevelde.  représentant  des 
libertés  communales  de  Gand  menacées  des  mêmes  atteintes 
par  Louis  de  Maie,  triomphait  au  Beverhoulsveld.  Si  les  Gan- 
tois avaient  réussi,  en  1542,  à  se  séparer  de  la  faction  désor- 
donnée des  creesers,  comme  ils  secouèrent,  en  1452,  le  joug 
de  la  dictature  anarchique  de  Jean  Willaey.  on  les  eut  vus. 
sans  doute,  aller  chercher  la  route  du  Beverhoutsveld.  ne 
dût-elle  être  que  celle  de  Gavre.  plutôt  que  de  s'humilier  dans 
une  poussière  qui  n  était  point  celle  du  champ  de  bataille.  Vain- 
queurs, ils  eussent,  par  une  révélation  imprévue,  forcé  l'his- 

Relation  des  troubles,  p.  t:>3.  La  ville  de  Gand  a  esté  couslu- 
mière  de  se  rci>ecquer  contre  ses  princes,  comme  elle  lit  contre  Charles 
et  Philippe,  ducs  de  Bourgogne,  et  Louis,  comte  de  Flandre,  tous 
lesquels  il  semble  que  l'Empereur  ait  icy  vengez  Slkioan,  I.  xm 
(trad.  de  1556).  —  Il  faut  toutefois  remarquer  que  la  sentence  de 
Charles-Quint  fut  modérée  par  plusieurs  chartes  intérieures.  Celle  du 
il  mai  1540  restitua  à  la  ville  de  Gand  une  partie  de  ses  archives  com- 
munales. Une  autre  du  18  juin  réduisit  l'amende  à  laquelle  elle  avait  été 
condamnée.  Les  liandes  d'ordonnances  quittèrent  Gand  «lès  le  mois  de 
septembre. 

•  Relation  des  troubles,  p.  1.Ï7. 
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loire  à  reconnaître  que  les  temps  des  libertés  communales  du 
moyen  âge  n'étaient  point  accomplis.  Vaincus,  ils  s'inclinaient 
sous  une  main  qui,  si  elle  ne  leur  était  pas  étrangère,  était  du 
moins  digne,  par  sa  gloire,  de  clore  leurs  destinées. 

Charles-Quint  quitta  Gand  le  19  juin  1540.  après  y  avoir 
passé  quatre  mois.  Au  lieu  des  acclamations  populaires  qui 
avaient  tant  de  fois  retenti  autour  de  lui.  il  ne  recueillait  à  son 
départ  que  les  silencieux  témoignages  d'une  douleur  profonde. 
La  vieille  cité  de  Jean  Yoens  et  de  Jacques  d'Arteveldc  avait 
trouvé  dans  les  ruines  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté  cette 
voix  désolée  de  la  patrie  qui  redemandait,  dans  le  discours  de 
Symmaque,  le  culte  de  ses  dieux,  et  qui  s'adressait  à  Coriolan 
pour  lui  rappeler  qu'il  était  fils  de  Rome,  comme  Charles- 
Quint  était  fils  de  Gand  :  Potuisti  populari  hanc  terrain  quw 
te  genuit  atque  aluit?  Charles-Quint  n'avait-il  pas  été  comte 
de  Flandre  avant  d'être  empereur  et  roi?  Ne  I avait-on  pas 
entendu  dire  aux  cardinaux,  en  parlant  de  ses  concitoyens  . 
«  mes  Flamands  '  ?  »  Gand  n  avait-elle  pas  entouré  son  ber- 
ceau de  prières  dictées  par  l'allégresse  la  plus  vive  ? 

Le  24  février  1500,  Charles  naissait  au  milieu  d'une  fête 
et  sous  l'influence  favorable  désastres,  qui  du  haut  descieux 
saluaient  sa  venue  ;  le  24  février  1515,  il  était  inauguré  à 
Gand;  le  24  février  1525,  la  victoire  de  Pavie  lui  livrait  le 
roi  de  France  prisonnier  el  le  rendait  l'arbitre  des  destinées 
de  I  Kurope;  le  24  février  1530.  le  pape  Clément  VII  le  cou- 
ronnait à  Bologne  .  Les  premiers  vœux  de  Gand.  mère  de 

•  Paul  Jovk,  ii,  p.  503. 

'  Plusieurs  historiens,  en  voulant  abuser  de  ce  rapprochement ,  oui 
commis  des  erreurs  graves  :  tels  sont  Pallavicini,  Ponlus  lleulerus  el 
Itohcrtson,  qui  placent  le  il.  février  son  entrée  à  Gand. 
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Charles-Quint,  ne  lui  tenaient-ils  point  lieu  du  sourire  de  la 
fortune?  Ils  lui  manquent  le  24  février  1540,  lorsqu'il  reçoit 
les  envoyés  des  princes  protestants  d'Allemagne1,  prêts  à  se 
confédérer  conlre  lui.  tandis  qu'il  médite  lui-môme,  entouré 
de  soldats  allemands,  dans  sa  propre  patrie,  la  sentence  dont 
il  doit  la  frapper.  Gand  lui  annonça  ses  triomphes,  elle  ne  lui 
présage  plus  que  des  revers.  Le  24  février  1557  un 
monastère  de  lEstramadure  le  recevra,  lui  aussi,  morne  et 
découronné,  et  il  v  cherchera  en  vain,  comme  une  consolation 
aux  soucis  qu'il  n'aura  pu  rejeter  loin  de  lui  avec  la  pourpre 
impériale,  l'image  fugitive  de  sa  cité  natale,  jadis  si  iière  de 
ses  franchises  séculaires,  désormais  triste,  abattue,  humiliée 
prête  à  passer  des  larmes  à  la  haine. 

C'était  de  Gand  que  Charles-Quint  avait  poursuivi  les  né- 
gociations relatives  à  la  cession  des  Pays-Bas  au  prolil  du  duc 
d'Orléans  en  échange  de  celle  du  Milanais,  du  Piémont  et  de 
la  Savoie,  que  lui  aurait  faite  le  roi  de  France  ;  mais  elles  ame- 
nèrent peu  de  résultats.  D'une  part,  Charles-Quint  exigeait 
que  l'abandon  du  Milanais  fût  définitif  et  celui  des  Pays-Bas 
subordonné  au  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  une  de  ses 
filles,  avec  droit  de  réversion  à  défaut  de  postérité  à  naître 
de  ce  mariage.  D'autre  part,  François  1er  rappelait  ses  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  la  Flandre  *,  et  bientôt  le  connétable 

■  L'Empereur  donna  audience  à  ces  envoyés,  à  Gand,  le  24  de  février. 
Slkidan,  1.  XII. 

'  Grec.  Lkti  ,  i,  p.  541. 

1  L'évêque  de  Lavaur.  en  racontant  que  les  propositions  du  roi  sem- 
blaient exorbitantes  aux  conseillers  de  Charles-Quint,  ajoute  :  «  L'une 
esloit  de  la  souveraineté  de  Flandres,  dont  le  roy  rompoit  la  broche.  »» 
Lcftre  du  ii  avril  1540. 
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termina  ces  pourparlers  par  un  refus  formel  adressé  aux  am- 
bassadeurs français  qui  avaient  suivi  Charles-Quint  à  Garni  : 
«  Je  vous  adverlis,  messieurs,  leur  écrivait— il,  que  M.  de 
«  Saint -Vincent  et  le  sire  du  Peloux  m  ont  fort  sollicité  de 
«  sçavoir  du  roy  son  intention  et  dernière  volonté  sur  deux 
«  choses.  La  première  est  qu'ils  disent  que  l'Empereur  est 
«  résolu,  s'il  venoit  a  donner  le  duché  de  Milan,  de  ne  le  don- 
«  ner  qu'à  monseigneur  d'Orléans,  et  aux  enfans  descendans 
«  de  luy,  sans  qu'il  puisse  retourner  au  roy  et  à  messeigneurs 
«  ses  enfants  ;  l'autre  est  qu'en  donnant  les  Païs-Bas  à  mon- 

<  seigneur  d  Orléans,  pour  le  mariage  de  madame  la  princesse 
«  avec  l'Empereur,  il  n'entend  ny  ne  veut  que  le  roy  retienne 
«  le  Piémont,  ny  les  j>ays  de  monsieur  de  Savoyc,  afin  qu'il 
«  n'ait  point  de  pied  en  Italie.  Sur  quoy  le  roy  m'a  répondu 
«  pour  toute  résolution,  afin  de  vous  le  mander  :  c  est  à  savoir, 
«  quant  au  duché  de  Milan,  qu  il  ne  veut  avoir  ledit  duché  sinon 
«  en  la  mesme  forme  que  contient  linvestiture  de  feu  l'empe- 
*  reur  Maximilien,  grand-père  dudit  seigneur  Empereur.  Et 
«  quant  à  la  restitution  des  pays  de  monsieur  de  Savoye,  il  est 
i  résolu  de  les  retenir,  pour  ne  pas  faire  tort  à  son  royaume, 
«  auquel  il  seroil  grandement  préjudiciable,  qu'intervenant  la 

<  mort  de  mondit  seigneur  d'Orléans,  il  eût  abandonné  et  dé- 
<<  laissé  les  pais  et  estais  que  contient  ledit  Piémont  et  la 
«  Savoye,  par  quoy  si  I  on  vous  parle  desdits  deux  points, 
a  vous  répondrez  résolument  selon  que  je  vous  écris,  sans 
«  donner  espérance  d'en  tirer  davantage;  car  je  vous  asseure 
i  que  de  deçà  ne  se  fera  autre  chose.  »  L'ambition  de  la 
dauphine ,  fille  de  Laurent  de  Médicis ,  avait  puissamment 
contribué  à  faire  rejeter  ces  négociations,  trop  favorables  à 
un  prince  puîné  de  la  maison  royale  de  France. 
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Il  semble  que  tous  les  projets  que  forme  Charles-Quint, 
depuis  la  confiscation  des  privilèges  de  Gand,  soient  condam- 
nés à  de  stériles  résultats.  Il  se  rend  en  Allemagne  sans  réussir 
à  y  calmer  les  dissensions  religieuses,  et,  lorsqu'il  lente  une 
seconde  expédition  en  Afrique,  il  n'y  trouve  plus  que  des 
revers. 

Charles-Quint  n  avait  pas  même  atteint  en  Flandre  le  but 
qu'il  se  proposait  :  la  soumission  complète  des  Gantois. 
Dès  1541 .  le  comte  du  Rœulx  se  plaignait  des  discours  sédi- 
tieux qui  se  tenaient  à  Gand.  En  1542,  on  y  découvrit  une 
conspiration  dirigée  par  Guillaume  Goethals  et  d'autres  bannis, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  pays  de  Clèves,  où  ils  comp- 
taient sur  l'appui  «  d'un  nommé  Martin  de  Rossem.  »  Dix 
ans  plus  lard,  le  duc  de  Florence  avertissait  Charles-Quint 
que  le  roi  de  France  avail  des  intelligences  a  Gand  et  à 
Bruges ' . 

En  1 542,  le  dauphin  s'empara  du  comté  de  Luxembourg, 
tandis  que  le  duc  de  Gueldre  confiait  à  Martin  de  Rossem  le 
commandement  d  une  armée  qui  menaça  Anvers,  où  vinrent 
s'enfermer  à  la  hâte  douze  cents  paysans  du  pays  de  Waes. 
Une  autre  armée  française  s'avança  rapidement  jusqu'aux  portes 
de  Mons  et  de  Valenciennes  en  ravageant  les  campagnes,  d'où 
les  laboureurs  n  avaient  pu  fuir,  parce  qu  ils  n'avaient  point 
prévu  la  guerre  ' 

•  Rel.  des  troubles  de  Gand,  app.,  pp.  449,  407-491;  Lanz,  Corr.  des 
Kaiser*  Karl  V,  m,  p.  208. 

1  11sec  sœva  Rclgicae  vastationis  procella  co  fuit  calamitosior  quod 
millum  esset  bellum  indictum...  0  si  scirent  principes  quam  iromaniter 
peccent  in  Deum...  Dum  cuira  raiseri  sic  opprimuntur,  clamant  hand 
dubio  in  cœlum.  Laub.  Suriis,  p.  377. 
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(inondant  Charles-Quint  réunissait  de  nombreux  hommes 
d  armes  en  Allemagne.  Réduil  à  la  Ibis  à  tolérer  les  insurrec- 
tions des  protestants  et  à  accepter  l'alliance  de  Henri  VIII.  qui 
avait  accablé  sa  famille  d'outrages,  il  se  hâtait  de  marcher  à 
des  victoires  placées  à  un  tel  prix  :  déjà  le  duc  de  Clèvcs  avait 
été  forcé  de  se  soumettre,  et  bientôt,  l'Empereur,  suivi  de 
14,000  Allemands,  de  9,000  Espagnols  ou  Italiens,  de  6,000 
Wallons,  de  10.000  Anglais,  de  12,000  Flamands  et  de 
1 3.000  cavaliers  de  diverses  nations,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Landrecies,  que  les  Français  avaient  fortifiée 
avec  soin.  L'artillerie  de  l'Empereur  était  formidable.  Elle 
tarda  peu  à  faire  une  large  brèche  dans  les  remparts  ;  néan- 
moins, afin  d'éviter  toute  effusion  inutile  de  sang,  aucun  assaut 
ne  fut  tenté.  On  savait  que  la  garnison  manquait  de  vivres  et 
que  la  famine  y  faisait  de  nombreux  ravages  (premiers  jours 
de  novembre  1543)  ;  François  I'  '  ,  après  avoir  reculé  d  abord 
devant  Charles-Quint,  avait  rassemblé  à  Saint-Quentin  une 
nouvelle  armée  qui  campait  à  Cambray.  Il  s'avança  même 
jusqu  à  Châtillon,  et  l'Empereur,  croyant  qu'il  cherchait  une 
bataille  décisive,  passa  la  Sambre  avec  toute  son  armée  pour 
le  rejoindre.  Il  saperçut  trop  tard  que  le  mouvement  des 
Français  n'était  qu'une  ruse.  Un  convoi  important,  commandé 
par  le  comte  de  Saint-Pol  et  Claude  d'Annebaut,  avait  profilé 
de  I  éloignement  des  Impériaux  pour  s'introduire  dans  Lan- 
drecies,  et  tandis  que  Charles-Quint  recevait  de  nouveaux 
renforts  de  Saxe  et  du  pays  de  Clèves,  l  arméc  française  se 
relira  pendant  la  nuit  dans  la  forêt  de  Guise. 

L'approche  de  l'hiver  termina  la  campagne  de  1543.  Lors- 
que la  guerre  recommença  au  printemps,  les  Français  étaient 
victorieux  en  Italie.  Les  chances  de  la  guerre  ne  changèrent 

Notait'  Ar  fUndr.  —T.  VI.  17 


HISTOIIIK  DE  PLANDKK. 


que  lorsque  l'Empereur  parut  lui-même  à  la  tête  de  ses 
armées  des  Pays-Bas;  au  même  moment  le  roi  d'Angleterre 
abordait  en  France,  mais  au  lieu  de  suivre  Charles-Quint 
en  Champagne,  il  s'arrêta  5  Marquion ,  pour  assiéger  Bou- 
logne. 

Charles-Quint,  réduit  à  ses  propres  forces,  n'en  continuait 
pas  moins  sa  marche  victorieuse.  Il  ne  s'arrêta  qu'a  deux 
journées  de  Paris,  pour  conclure  une  paix  qui  reproduisait, 
comme  les  traités  de  Madrid  et  de  Cambray,  la  pensée  con- 
stante de  I  Empereur,  qui  ne  voyait  en  lui  que  le  chef  de  la 
grande  confédération  de  tous  les  princes  chrétiens.  Le  roi  de 
France  s'engageait  à  placer  sous  ses  ordres  un  corps  de 
troupes  toutes  les  fois  que  la  guerre  sainte  serait  proclamée 
contre  les  infidèles. 

Les  autres  articles  du  traité  de  Crespy  se  rapportaient  à  l'ac- 
complissement d'un  projet  que  François  Ier  avait  repoussé  en 
1 540.  Charles-Quint  promit  au  duc  d'Orléans  ou  sa  fille  Marie 
ou  l'une  de  ses  nièces.  La  première  eût  reçu  pour  dot  les 
Pays-Bas,  la  Bourgogne  et  le  comté  de  Charolais  ;  la  seconde, 
le  Milanais,  qui  n'en  serait  pas  moins  resté  soumis  a  l'inves- 
titure impériale.  Le  due  d  Orléans  devait  lui-même  recevoir 
pour  apanage  les  duchés  d'Orléans,  de  Bourbon  et  de  Cha- 
telleraull,  et  le  comté  d'Angoulême.  Le  roi  de  France  s'enga- 
geait de  plus  à  restituer  la  Savoie  et  renonçait  à  toutes 
prétentions  de  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  sur  l'Artois. 

Pendant  l'audacieuse  expédition  de  l'Empereur,  les  Anglais 
poursuivaient  le  siège  de  Boulogne.  Ils  avaient  appelé  de  Flandre 
un  renfort  de  cinq  cents  hommes  commandés  par  le  capitaine 
Taphoorn  et  cent  artilleurs  espagnols.  Boulogne  capitula  le 
I  i  septembre,  et  peu  de  jours  après  Henri  VIII  s'embarqua 
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précipitamment,  n'y  laissant  qu'une  garnison  pour  repousser 
les  attaques  des  Français. 

Charles -Qui ni  ne  s'était  pas  éloigné  îles  Pays-Bas.  Il 
reconnut  le  zèle  qu  avait  montré  la  Flandre  à  l'aider  de  ses 
milices  et  de  ses  subsides,  par  une  déclaration  ainsi  conçue  : 
«  Charles,  par  la  divine  clémence ,  empereur  des  Romains . 
«  toujours  auguste,  roy  de  Germanie,  de  Caslille,  de  Léon. 
«  de  Grenade,  d  Arragon,  de  Navarre,  de  Naples,  de  Sicile, 
*  de.Mavorcque,  de  Sardaignc,  des  isles  et  terre  ferme  de  la 
«  mer  Océane,  dominateur  en  Asie  et  en  Afrique  : 

t  Veuillons  user  de  bonne  foy  envers  les  estalz  et 
«  membres  de  Flandres,  déclairons  que  nostre  intention  n'a 
«  esté,  comme  encoires  n'est,  ne  changer  ou  altérer  la  ma- 
M  nière  d'accorder  aydes  en  nostre  dict  pays  de  Flandres, 
«  ains  que  l'accord  et  levée  desdits  deux  dixiesmes  est  et  sera 
«  sans  préjudice  de  leurs  privilèges  et  coutumes  et  ne  pourra 

<  cy-après  estre  tiré  en  conséquence  par  nous,  nos  hoirs  et 

<  successeurs  contes  et  contesses  de  Flandres. 

«  Donné  en  nostre  ville  de  Gand,  le  10  décembre  1544.  »> 
Charles -Quint  pressait  I  exécution  du  traité  de  Crespy, 
lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  que  le  duc  d'Orléans  était  mort 
subitement,  le  8  septembre  1345.  à  l'abbaye  de  Farmou- 
tier,  près  d'Abbeville.  On  assurait  que  la  peste  I  avait  em- 
porté :  cependant  la  voix  populaire  continuait  à  accuser  d  un 
nouveau  crime  ta  femme  du  dauphin.  Catherine  de  Médias. 
Les  princes  prolestants  furent  vaincus  à  Muhlberg  :  l'un  d  eux. 
le  landgrave  de  Hesse.  reçut  pour  prison  la  forteresse  d  Au- 
denarde,  mais  leur  parti  ne  tarda  point  à  se  relever.  Les  guerres 
intérieures  et  étrangères  se  perpétuaient  sans  qu'il  fût  permis 
d'espérer  la  paix,  si  nécessaire  aux  intérêts  et  aux  besoins  de 
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l'Europe.  Le  trésor  de  Charles-Quint  était  épuisé  ;  les  vétérans 
de  ses  armées  (perte  irréparable)  disparaissaient  chaque  jour, 
et  avec  eux  les  illustres  capitaines  qui  leur  avaient  appris  à 
vaincre  :  leurs  glorieux  débris,  épars  sur  les  champsde  bataille, 
rappelaient  ces  monuments  funèbres  placés  par  les  anciens 
au  bord  des  routes  que  suivaient  les  triomphateurs. 

Si  parmi  eux  il  en  était  quelques-uns  à  qui  il  fût  donné  de 
finir,  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  une  vie  abrégée  par  les 
fatigues,  leur  mort  même  empruntait  aux  souvenirs  de  leurs 
exploits  un  caractère  héroïque  et  belliqueux  qui  commandait 
l'admiration. 

L'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  plus  beau  que  ce  récit 
de  Brantôme  : 

«  Les  Flamans  et  Bourguignons  ont  fort  estimé  leur  M.  de 
«  Bure,  et  tenu  pour  bon  capitaine.  Aussi  nous  a-l-il  faict  la 
<  guerre  bien  fort  vers  nos  frontières  de  Picardie,  qui  s'en 
«  sont  bien  ressenties  à  cause  de  ses  bruslemens,  car  il  a  esté 
«  un  grand  brusleur.  Il  mena  un  grand  secours  en  Allemaigne 
«  à  1  Empereur  son  maître,  qui  estoient  les  troupes  des  vieilli  s 
«  ordonnances  de  Flandres  et  Botirgoigne.  qui  furent  trouvées 
«  très-belles  et  vindrent  très-bien  à  propos.  Aussi,  quand 
«  elles  furent  venues,  l'Empereur  altacqua  ses  ennemys  plus 
«  chaudement  qu'il  n'avoit  faict 

«  Ce  comte  de  Bure  mourut  à  Bruxelles  et  fit  la  plus  belle 
«  mort  de  laquelle  on  ouyt  jamais  parler  au  monde.  Ce  che- 
«  valier  de  la  Toison  d  ur  tumba  soudainement  malade  au  licl. 
-  fust  de  quelque  effort  qu'il  eust  faict  en  avallant  ces  grands 
*  verres  de  vin  h  la  mode  du  pays,  carrousant  à  outrance,  fust 
«  que  les  parties  de  son  corps  fussent  viliées  ou  autrement . 
«  André  Vesalius.  médecin  de  l'empereur  Charles,  l'alla  incon- 
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(  tinent  visiter  cl  luy  dict  franchement,  après  luy  avoir  tasté 

<  le  pouls,  que  dans  cinq  ou  six  heures,  pour  le  plus  taro\  il 
«  lui  falloit  mourir,  si  les  règles  de  son  art  ne  failloient  en  luy  : 
«  par  quoy  luy  conseilla,  en  amy  juré  qu'il  lui  estoit,  de  penser 
«  à  ses  affaires  ;  ce  qui  advint  comme  le  médecin  l'avoil  pré- 
«  dict.  Tellement  que  Vesalius  fut  cause  que  le  comte  fit  la 
«  plus  belle  mort  de  laquelle  on  ayt  jamais  ouy  parler  depuis 
«  que  les  roys  portent  couronnes  ;  car  le  comte,  sans  s'eston- 

<  ner  aucunement,  fit  appeller  les  deux  plus  grands  amis  qu'il 
«  eust,  à  sçavoir  lévesque  d'Arras.  despuis  cardinal  de  Gran- 
-<  velle,  qu  il  appclloit  son  frère  d'alliance,  ensemble  le  comte 
«  d'Aremberg.  son  frère  d'armes,  pour  leur  dire  adieu.  En 
«  ces  cinq  ou  six  heures,  il  lit  son  testament,  il  se  confessa 
«  et  receut  le  Saint  Sacrement.  Puis  se  voulant  lever,  fit 
«  apporter  les  plus  riches,  les  plus  beaux  et  les  plus  sump- 

<  tueux  habits  qu'il  eust,  lesquels  il  vestit  ;  se  fit  armer  de 
«  pied  en  cap  des  plus  belles  et  riches  armes  qu'il  eust,  jusques 
u  aux  espérons:  chargea  son  collier  et  son  grand  manteau  de 
'(  l'ordre,  avec  un  riche  bonnet  à  la  polacre,  qu'il  portoit  en 
«  teste  pour  l'aymer  plus  que  tout  autre  sorte  de  chapeau, 

<  l'espée  au  costé  ;  et  ainsy  superbement  vestu  et  armé,  se  fit 
m  porter  dans  une  chaire  en  la  salle  de  son  hostel.  où  il  y  avoit 
«  plusieurs  couronnels  de  lansquenets,  gentilshommes,  capi- 

<  taines  et  seigneurs  damans  et  espaignols.  qui  le  vouloient 
(  voir  avant  mourir,  parce  que  le  bruit  vola  quant  et  quant 
«  par  toute  la  ville  que,  dans  si  peu  de  temps,  il  devoit  estre 

<  corps  sans  ûme.  Porté  en  sa  salle,  assis  en  sa  chaire,  et 
«  devant  luy  sa  salade  enrichie  de  ses  panaches  et  plumes, 
w  avec  les  gantelets,  il  pria  ses  deux  frères  d  alliance  de  vou- 

<  loir  faire  appeler  tous  ses  capitaines  et  officiers,  qu'il  vouloil 
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«  voir  pour  leur  dire  adieu  à  tous,  les  uns  après  les  autres  : 
«  ce  qui  fut  faict.  Vindrcnt  maistres  d'hostel,  pages,  valels  de 
«  chambre,  gentilshommes  servans,  pallefreniers,  lacquais, 

*  portiers,  sommeliers,  muletiers  et  tous  autres,  auxquels  à 
a  tous  (plorans  et  se  jettans  à  ses  genoux)  il  parla  humaine- 
<  ment .  recommandant  ores  cesluy-cy ,  ores  eestuy-15.  a 
«  M.  d'Arras.  pour  les  récompenser  selon  leurs  mérites,  don- 
«  nant  à  l'un  un  cheval,  à  l'autre  un  mullet,  à  l'autre  un  lévrier 
«  ou  un  accouslrement  complet  des  siens  :  jusques  5  un  pauvre 
<<  fauconnier,  chassieux,  bossu,  mal  vestu,  qui  ne  scavoit 
*t  approcher  de  son  maislre  pour  luy  dire  adieu,  comme  les 
«  autres  de  la  maison  avoient  faict,  pour  estre  mal  en  ordre, 
<<  fut  aperçeu  par  le  comte,  dernier  les  autres,  plorer  chaude- 
«(  ment  le  trespas  de  son  bon  maistre,  fut  appelé  |K>ur  venir 
«  à  luy:  ce  que  fit  le  faulconnier.  lequel  son  maistre  consola: 
«  et  si  l'interrogea  particulièrement  comme  se  portaient  tels 
«  et  tels  oiseaux  qu'il  nourrissoit.  puis,  tournant  sa  face  vers 
•<  I  evesque  d'Arras.  luy  dict  :  Mon  frère,  je  vous  recommande 
«  ce  mien  fauconnier;  je  vous  prie  de  mettre  sur  mon  lesta- 
it ment  que  j'entends  qu'il  ayl  sa  vie  en  ma  maison  tant  qu'il 
«  vivra.  Hélas!  le  petit  bonhomme  m'a  bien  servy.  comme 
«  aussy  il  avoit  faict  service  à  feu  mon  père,  et  a  esté  mal 
«  récompensé.  Tous  les  assislans.  voyans  un  si  familier  devis 
«<  d'un  si  grand  seigneur  à  un  si  petit  malotru,  se  mirent  à 
<(  plorer  de  compassion. 

<  Puis,  ayant  dict  adieu  à  tous  ses  officiers  et  serviteurs. 
«  leur  avoir  touché  en  la  main,  il  demanda  à  boire  en  ce  godet 

*  riche  où  il  faisoil  ses  grands  carroux  avec  les  couronnels 
«  quand  il  estoil  en  ses  bonnes  :  et  de  faict  voulut  boire  a  la 
«  santé  de  l'Empereur  son  maistre.  Fit  lors  une  belle  harangue 


Digitized  by  Google 


<  HAIlLKS-ytlINT. 


ir,:i 


«  «le  sa  vie  et  des  honneurs  qu'il  avoit  receus  de  son  maistre, 
t  rendit  le  collier  de  la  toison  au  comte  d'Aremberg  pour  le 
«  rendre  à  l'Empereur,  beut  le  vin  de  l'eslricr  et  de  la  morl 
<  soutenu  soubs  les  bras  par  deux  gentilshommes,  remercia 
*«  fort  l'Empereur,  disant,  entre  autres  choses,  qu'il  n'avoit 
>«.  jamais  voulu  boire  en  la  bouteille  des  princes  proteslans,  ny 
«  voiler  face  à  son  maistre,  comme  de  ce  faire  il  en  avoit  esté 
<i  fort  sollicité;  et  plusieurs  autres  belles  parolles,  dignes 
«  d'éternelle  mémoire,  furent  dictes  et  proférées  par  ce  bon 
«  et  brave  capitaine. 

«  Finalement,  sentant  qu'il  s'en  alloit,  il  se  hast  a  de  dire 
t  adieu  à  I  evesque  d'Arras  et  au  comte  d'Aremberg,  les 
«  remerciant  du  vray  office  d 'a  m  y  que  tous  deux  luy  avoient 
«  faict  à  l  article  de  la  morl,  pour  l'avoir  assisté  en  ceste  der- 
«  nière  catastrophe  «le  sa  vie.  Il  dict  adieu  de  mesme  à  tous 
«  ces  braves  capitaines  et  gentilshommes  qui  là  estoient.  Puis, 
«  tournant  la  teste,  appercevant  M.  Vesalius  dernier  celuy, 
i  l'embrassa  et  le  remercia  de  son  adverlissement.  Finalc- 
«  ment,  dict  :  Portez-moi  sur  le  licl,  où  il  ne  fut  pas  plus  tost 
a  posé,  qu'il  mourut  entre  les  bras  de  ceux  qui  le  cou- 
«  choient. 

n  Ainsy,  superbement  vestu  et  armé ,  mourut  ce  grand 
«  cavallier  flamand  :  mort  de  grand  capitaine  qui,  certes, 
t  mérite  d'estre  posée  à  la  veue  des  princes,  roys  et  gouver- 
«  neurs  de  province,  pour  leur  servir  de  patron  de  bravement 
«  et  royallement  mourir  '.  >» 

Charles-Quint  avait  pendant  longtemps  espéré  qu'il  lui 
serait  donné  d'affermir  les  destinées  de  l'Europe  par  l'unité 
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religieuse  et  politique  :  lorsqu'au  récit  de  la  mort  de  ses  vieux 
capitaines  ou  «les  revers  subis  par  des  capitaines  plus  jeunes, 
il  abaissa  autour  de  lui  ses  regards,  si  longtemps  perdus  dans 
les  nuages  d'un  trop  vaste  horizon,  il  sentit  que  le  sol  s'ébran- 
lait  sous  ses  pas.  Après  avoir  révé  qu  il  guiderait  l'Europe- 
dans  la  voie  I racée  par  son  génie,  il  lui  était  réservé  de  trem- 
bler jiour  ses  propres  États  menacés  d'échapper,  après  lui,  à 
sa  postérité.  On  le  vit  alors  se  séparer,  non  sans  une  douleur 
profonde,  de  la  grande  lâche  qu'il  avait  abordée,  plein  de  con- 
fiance dans  l'avenir,  pour  s'occuper  du  soin  étroit  et  urgent 
d  assurer  la  transmission  de  son  héritage  à  son  fils  Philippe. 

La  Flandre  ne  relevait  plus  de  la  France.  Les  autres  pro- 
vinces des  Pays-Bas  avaient  depuis  longtemps  oublié  tous  les 
liens  qui  les  avaient  autrefois  unies  à  l'Allemagne.  Charles- 
Quint  proposa  aux  princes  allemands  de  les  comprendre  dans 
l'Empire  sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne.  Tel  fut  le  but 
de  la  convention  d'Augsbourg  du  26  juin  1 548,  qui,  en  déve- 
loppant un  projet  conçu  trente-six  années  auparavant  par 
Maximilien.  plaça  dans  les  diètes  impériales  le  souverain  du 
cercle  de  Bourgogne  au  môme  rang  que  le  duc  d'Autriche,  en 
lui  imposant  des  charges  égales  à  celles  de  trois  électeurs  dans 
les  guerres  contre  les  Turcs  et  de  deux  seulement  dans  les 
autres  guerres  '. 

I  Iumost,  Coi  p.  dtp/.,  h,  pp.  244  et  686;  Papiers  d'État  de  Granvelle, 
ni,  p.  519;  Nknt,  Mcm.  de»  Pays-Bas,  i,  p.  37. —Le  résultat  de  ce  projet 
de  confédération  fut  que  toutes  les  provinces  de  l'Empereur  qui  se 
trouvaient  tant  en  Allemagne  qu'en  Flandre  seraient  sous  le  patronage 
et  la  protection  de  l'Empire,  et  contribueraient  aux  charges  publiques, 
à  condition  néanmoins  qu'elles  jouiraient  de  leurs  lois  et  de  leur  juri- 
diction. Slf.iikn,  I.  x\. 
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Charles-Quint  alla  plus  loin  et  regretta  d'avoir  disposé  en 
faveur  de  son  frère  de  la  dignité  de  roi  des  Romains,  cjui  assu- 
rait en  sa  faveur  le  démembrement  de  ses  vastes  États.  Il  se 
flattait  que  les  électeurs  consentiraient  à  accepter  son  fils  pour 
second  roi  des  Komains,  de  telle  sorte  qu'il  pût  succéder  plus 
lard  à  Ferdinand  ;  mais  mille  difficultés  formèrent  un  obstacle 
sérieux  à  l'exécution  de  ses  desseins. 

«  On  attend  le  retour  de  l'Empereur  à  la  fin  de  cesl  été, 
«  écrivait  de  Bruxelles  Marillac  à  Henri  II,  si  ce  n'est  quil 
«  veuille  attendre  ou  qu'il  craint  les  difficultés  qui  croissent 
«  de  jour  en  autre  ;  veu  qu'il  n'a  pas  grande  espérance  qu  il 
«  puisse  faire  son  fils  roy  des  Romains,  d  autant  que  son  frère 
«  ne  peut  gouster  de  s'en  démettre  pour  préférer  le  bien  de 
«  son  neveu  au  sien  propre.  Enfin,  l'Empereur  ayant  fait 
«  requérir  aux  estais  du  pays  qui  sont  encore  assemblés  que 
a  ses  subjets  eussent  à  jurer  fidélité  au  prince  son  fils  sans  se 

<  despartir  toutesfois  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait,  il  a  eu  pour 
«  réponse  que  ses  subjets  ne  pourroienl  jurer  d'obéir  à  tous 
u.  deux  ensemble  ;  car  si  d'aventure  il  advenoil  qu'ils  com- 
u  mandassent  choses  contraires,  ils  ne  pourroienl  obéir  a  l'un 
«  sans  encourir  l'indignation  de  1  autre;  supplians  qu'il  lui  plust 
«  ou  se  démettre  du  tout  au  prince  son  fils,  ou  les  exempter 
«  de  tel  serment  et  se  contenter  de  ce  qu'ils  jureroient  obéir 
«  audit  prince  après  la  mort  du  père,  pourvu  qu'il  les  entre- 
ce  linst  en  leurs  privilèges,  et  notamment  qu'il  ne  leur  baillas! 
«  point  de  gouverneurs  cslrangcrs;  ce  qu'il  leur  a  semblédevon 
«  protester  de  bonne  heure  pour  voir  ledit  prince  si  affec- 
«  tionné  à  la  nation  d'Espagne  qu'il  ne  peut  gouster  ceux  du 

<  pays  :  de  quoy  tout  ce  peuple  est  si  indigné  que  si  le  père. 
«  sans  y  donner  ordre,  venoit  à  décéder,  il  y  auroil  quelque 
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v<  apparence  qu  ils  se  soustrairaient  de  son  obéissance  et 
«<  demanderaient  volontiers  pour  seigneur  I  archiduc  d'Aus- 
«  triche,  fils  du  roy  des  Romains  ;  d  autant,  sire,  que  ce  peuple 
<t  hayl  si  fort  les  Espagnols  qu'ils  ne  peuvent,  en  aucune 
(  manière  que  ce  soit,  gouster  leurs  façons,  tant  s'en  faut 
«  qu  ils  se  rangeassent  à  leur  gouvernement  :  de  laquelle 
,<  réponse  l'on  dit  que  l'Empereur  s'est  contenté  et  que.  sui- 
<  vanl  celle  résolution,  il  partira  dans  peu  de  jours  pour  suivre 
«  les  villes  du  pays  et  faire  prester  ledit  serment  '.  » 

En  efl'et,  l'Empereur  s'était  rendu  dans  les  Pays-Bas  au 
devant  de  son  (ils,  qui  avait  quitté  l'Espagne  sur  la  flotte  de 
Doria:  il  le  lit  inaugurer  à  Louvain  comme  duc  de  Brabant.  La 
même  cérémonie  eut  lieu  à  Bruxelles.  Le  12  juillet,  l'Empe- 
reur et  son  fils  arrivèrent  à  Termonde  et  Philippe  y  jura  de 
respecter  les  privilèges  de  la  ville.  Cinq  jours  après,  il  est 
inaugure  comme  comte  de  Flandre  à  Gand  (17  juillet  1549); 
de  là,  il  se  rend  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Bergues,  où  il  répèle 
les  mêmes  serments.  Philippe,  poursuivant  son  voyage,  visite 
tour  à  tour  Dunkerquc,  Gravclines,  Bourbourg,  Saint-Omer. 
Béthune.  Lille,  Tournay,  Ikniay,  Arras,  Cambray,  Bouchain. 
Valeneicnncs,  Landrecies,  Avesnes.  L'accueil  des  populations 
a  été  partout  froid  et  défavorable.  Les  bourgeois  aiment  peu 
le  jeune  prince,  et  lui-même  semble  ne  point  se  préoccuper 
de  se  concilier  leur  affection.  Les  acclamations  les  plus  vives 
ne  sauraient  I  émouvoir,  pas  plus  que  les  intermèdes  et  les 
divertissements  de  la  place  publique  ne  sauraient  le  réjouir  '. 

•  lsttre  du  20  juin  1549  (Hibirb,  h,  p.  ii 'Jj. 

'  Remarquons  qu'à  Bruges  le  théâtre  construit  devant  les  halles  était 
orné  «les  peintures  de  Pierre  fourbus.  [Compte*  du  Franc) 
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Nous  suivrons  l'infant  d'Espagne  à  Marimont  et  a  Binche. 
maisons  de  plaisance  de  la  reine  de  Hongrie,  où  l'attendent 
d'autres  fêtes  au  sein  d'une  cour  brillante.  Un  bal  a  réuni  l'élite 
de  la  chevalerie  et  de  la  noblesse  dans  les  vastes  salles  du 
château  de  Marimont.  lorsque  soudain  y  apparaît  un  géant 
suivi  d'une  troupe  de  cavaliers.  Il  fait  un  signe,  et  par  son 
ordre  les  plus  belles  dames  de  la  cour  (ce  sont  mesdames 
d'Espmoy,  de  Mansfeld.  du  Rœulx.  de  Boussut  et  de  Leuves- 
tein)  sont  enlevées  et  conduites  dans  les  sombres  souterrains 
d  un  château  inconnu.  Elles  y  passent  la  nuit.  Le  lendemain, 
six  mille  hommes  de  vieilles  bandes  espagnoles  se  préparent 
à  les  délivrer  des  mains  du  géant,  qui  se  défend  vaillamment. 
Dans  les  deux  camps,  les  plus  illustres  capitaines  de  ce  temps 
s'efforcent  de  fixer  les  regards  de  l'Empereur.  Le  duc  d'Aer- 
schoot,  le  comte  d  Hoogstraeten.  Corneille  Vandenesse,  An- 
toine et  Bobert  de  Landas,  Jean  de  la  Fontaine,  Baptista 
Gastaldo  rivalisent  d'énergie  dans  les  assauts,  de  sans-froid 
et  de  résolution  dans  la  défense.  Enfin,  vers  le  soir,  le  châ- 
teau est  conquis  et  les  nobles  captives  sont  triomphalement 
ramenées  par  les  vainqueurs. 

A  Binche.  l'Empereur  trouva  la  chambre  qui  lui  était  des- 
tinée ornée  de  tapisseries  de  haute  lisse,  toutes  d'or,  d'argent 
et  de  soie ,  où  étaient  représentées  ses  conquêtes  et  ses 
victoires  :  quelque  part  que  se  reposassent  ses  yeux,  les  sou- 
venirs de  sa  gloire  s'offraient  toujours  à  lui.  «  Celte  maison  de 
«  Binche .  dit  un  historien  contemporain .  estoit  un  miracle 
•  du  monde  faisant  honle  aux  sept  miracles  tant  renommés 
«  de  l'antiquité  '.  »  Toute  l'Europe  s'entretint  des  pompeux 
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banquet*  où  lu  reine  de  Hongrie  occupait  la  première  place, 
moins  par  le  privilège  de  son  rang  que  par  celui  de  sa  grâce. 
Des  oréades  values  comme  les  vierges  de  Sparte  et  priant, 
comme  la  chaste  Diane,  un  croissant  sur  le  front,  venaient,  un 
arc  a  la  main  et  suivies  de  leurs  limiers  en  laisse,  y  porter  lu 
dépouille  des  cerfs  et  des  sangliers.  Palès,  accompagne  des 
napées  couronnées  de  perles,  offrait  le  tribut  de  ses  troupeaux. 
La  déesse  Pomone ,  escortée  de  ses  naïades,  soulenait  d  élé- 
gantes corbeilles  de  fruits  d'où  elle  prit  un  rameau  de  victoire, 
étincelant  de  pierreries,  pour  le  donner  a  1  Empereur.  Les  beau- 
tés les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Flandre 
paraissa ient  plus  rayonnantes  que  jamais  sous  ces  légers  et 
ravissants  costumes  de  nymphes  antiques,  et  longtemps  après, 
lorsque  les  Espagnols  voulaient  dépeindre  quelque  chose  d'ad- 
mirablement beau,  ils  avaient  coutume  de  dire  proverbiale- 
ment :  Mas  brava  que  las  fiestas  de  Binche  '  ! 

Philippe,  sans  cesse  dominé  par  une  sombre  mélancolie,  ne 
montrait  à  Binche  et  a  Marimont,  pas  plus  que  dans  les  villes 
flamandes,  l'enthousiasme  de  son  âge.  Il  semblait  que  son 
cœur  restât  insensible  ,  à  l'image  des  combats,  et  que 
l'éclat  des  fêtes  ne  pût  rien  pour  charmer  son  imagination. 
Quand  au  printemps  suivant,  après  son  voyage  de  Hollande 
et  de  Frise,  un  tournoi  fut  préparé  en  son  honneur  à  Bruxelles, 
il  s'y  conduisit  avec  tant  de  makidresse  qu'il  se  laissa  renver- 
ser de  son  cheval  par  la  lance  de  don  Louis  de  Zuniga  et  tomba 
évanoui  sur  le  sable  '.  au  grand  mécontentement  du  peuple, 
qui  apprit  ce  jour-là  à  le  mépriser 
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Lorsque  Charles-Quint  le  présenta  aux  électeurs  rie  l'Em- 
pire, il  leur  déplut  également  par  son  orgueil  et  sa  sévérité. 
Sa  présence,  sur  laquelle  son  père  avait  complé  pour  lui  créer 
des  partisans,  fortifia  le  parti  des  amis  de  Ferdinand  el  de  son 
fils  Maximilien.  De  toute  l'Allemagne,  une  voix  unanime  s'éle- 
vait pour  repousser  Philippe,  et  Charles-Quint  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  ce  dernier  projet,  qu'à  défaut  de  tant  d  autres 
plus  éclatants  et  plus  vastes  il  avait  accepté  comme  une  néces- 
sité politique,  était  aussi  devenu  irréalisable  \ 

Les  prolestants  préparaient  de  nouvelles  guerres  :  Henri  II 
leur  assurait  son  alliance  comme  François  Ier.  Au  mois  de 
janvier  1551  (v.  st.),  la  reine  de  Hongrie  réunit  les  étals 
généraux  à  Bruges  pour  leur  exposer  les  griefs  de  lEmpereur 
contre  le  roi  de  France  :  «  Il  faut  en  premier  lieu  peser,  leur 
(  fit-elle  remontrer,  que  ledit  roy,  ayant  cogneu  que  les  pays 
«  sont  fondez  sur  la  communication  de  marchandise,  laquelle 
«  en  une  bonne  partie  dépend  de  la  marine,  il  est  délibéré  de 
«  faire  tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  vous  guerroyer 
«  non-seulement  |>ar  terre,  mais  aussy  par  mer,  taschanl  vous 
«  fourclore  la  navigation,  vous  priver  de  proullictz  et  opulences 
«  que  en  recepvez,  diminuer  le  traffic,  osier  le  moyen  de 
«  dispenser  vos  artz  et  industries,  suppéditer  vostre  liberté 
«  et  entièrement  vous  ruyner  »  L  un  des  griefs  de  la  reine 
de  Hongrie  était  l'enlèvement  de  quelques  navires  flamands 
par  des  corsaires  de  Dieppe. 

Le  traité  de  Passau.  qui  pacifia  l'Allemagne,  permettait  à 
I  Empereur  de  réunir  toutes  ses  forces  pour  envahir  la  France. 

ROBERTSON,  1.  X. 

*  Recherche*  sur  tes  ass.  tiai.  di  la  Belgique,  par  M.  Cachant. 
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Mais  l'héroïque  résistance  du  duc  do  (iuise  à  Metz  fit  échouer 
do  nouveau  ses  desseins.  Au  printemps  de  l'année  suivante 
(1553).  le  théâtre  de  la  pierre  changea.  Le  duc  de  Vendôme 
avait  surpris  Hesdin.  Le  comte  du  Rceulx  reçut  l'ordre  (le 
réparer  cet  échec  en  s'cmparant  de  Térouane.  Le  fils  du  con- 
nétable de  Montmorency  et  le  seigneur  d'Essé  s'étaient  hâtés 
de  s'enfermer  dans  celle  importante  forteresse  que  François  I'r 
nommait  l'un  des  oreillers  sur  lesquels  les  rois  de  France 
pouvaient  dormir  en  sûreté  •.  Le  duc  de  Vendôme  s'était 
avancé  pour  la  protéger  avec  son  armée  :  cependant,  le  sei- 
gneur de  Lalaing  avait  amené  aux  assiégeants  d'importants 
renforts,  et  bientôt  après,  la  mort  du  comte  du  Rœulx  l'investit 
du  commandement  du  siège. 

Hic  cliiim  Flandra»  pars  hona  |»ul>is  i  rai  ■. 

Dès  ce  moment  1  attaque  fut  poussée  avec  tant  d'énergie, 
que  le  10  juin  la  brèche  fut  assez  large  pour  monter  à  1  assaut. 
Il  se  prolongea  pendant  dix  heures  consécutives  avec  un  mer- 
veilleux acharnement.  Le  sire  d'Essé  ayant  été  tué,  le  seigneur 
de  Montmorency  l'avait  immédiatement  remplacé  et  continuait 
à  se  défendre  avec  vigueur.  Les  assiégeants  semblaient  vouloir 
s  éloigner,  et  déjà  les  trompettes  donnaient  le  signal  de  la  re- 
traite, lorsque  tout  àcoup.  revenant  sur  leurs  pas,  ils  tentent  d'un 
autre  côté  un  nouvel  assaut.  Les  Français,  surpris,  reculent  : 
quelques  paroles  de  capitulation  sont  échangées.  Une  |>arlie 
des  Français,  incertaine  de  ce  qui  se  passe,  quille  les  rem- 
parts.  Les  assiégeants  s'y  élancent  aussitôt  et  se  répandent 
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dans  la  ville.  Leur  fureur,  excitée  |>ar  celle  vaillante  résistance, 
ne  connaît  ni  frein,  ni  limites  :  tout  ce  qui  soHVe  à  leurs  yeux 
est  livré  au  pillage.  Enfin,  lorsque  leur  avidité  se  fut  lassée, 
lorsqu'il  ne  resta  de  cette  ville  que  des  habitations  désertes, 
les  unes  souillées  de  sang,  les  autres  à  demi  renversées  par 
le  fer  ou  la  flamme,  l'œuvre  de  la  destruction,  autrefois  entre- 
prise par  Henri  VIII  et  Marguerite  d'Autriche,  fut  complétée, 
afin  que  cette  fois  la  Flandre  ne  pût  plus  se  plaindre  qu'on 
laissât  Térouane  debout  pour  trouver  le  prétexte  de  nouveaux 
impoïs.  La  charrue  traça  un  stérile  sillon  sur  les  ruines  que  le 
glaive  avait  renversées  au  niveau  de  l'herbe  .  et  l'antique 
Térouane  ne  fut  plus  que  la  Terravana  des  chroniqueurs  du 
seizième  siècle. 

Toy.  Théroueiine.  ahismeu.se  taisnière. 

Tu  fus  jadis.  |>ar  triomphant  manière. 

Terre  troyenne  et  royale  tanière; 

Maintenant  es  terre  prophane  et  vaine. 

Terre  stérile  et  vile  terrewaine. 

Memvêus,  de  Troye  fugitif. 

Fut  tout  puissant  père  prot'énilif 

Et  le  donna  nom  et  bruit  primitif. 

Rome  n'avoil  ne  corps,  ne  chef,  ne  croc 

Quand  tu  avois  Apanipus  à  roy. 

Puis  vint  Artus,  roi  de  la  Grant-Brclaigne, 

Oui  le  brûla  mieulx  que  verte  ehastaitfiie  ; 

César,  depuis,  le  vinl  prendre  en  ses  filz. 

El  (es  enfans  furent  puis  desconfi/ 

Par  les  Wandales  en  très-graul  courroux  nez. 

Et  lors  tu  fus  Thérouenne  appellée. 

Terre  Ireinblanl.  terre  vaine  et  pellée  •. 

Balduinus  Sylvius  composa,  sur  la  destruction  de  Térouane, 

'  MULINRT. 
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un  poème  où  il  ni*  dédaigna  |>c»ml  d  emprunter  ses  images  au 
second  livre  de  l 'Enéide  : 

UrKs  anlifjua  fuil  inrillos  dnminala  \wr  anuos  ; 

I  rojtij*enas  Mlianc  a-diticasse  fcrunl 
Nuniliim  roimiIfiH  fm-ratil  exordia  mûris. 

Nec  sua  Gandavo  inœnia  subslileranl  ; 
Handria  liions  <rat.  lellus  deseiln.  nec  ni 1 1 

Pervia.  sed  sulis  lune  habitata  feris.  . 
l'rhs  Morini  pridem  Flandris  dilata  rapiuis 

Niiiic  iMTe.il.  riTiim  nain  dei-el  esse  vices 

(les  vers  d'un  poêle  inconnu  ne  sont  guère  inférieurs  aux 
vers  plus  célèbres  tle  Molinel .  disciple  de  Monstrelet  et  de 
Chastelain.  et,  comme  eux,  historiographe  de  la  maison  de 
Bourgogne. 

*(  L'Empereur  estant  à  Bruxelles,  dit  Rabutin,  prompte  - 
■«.  ment  futadverty  de  la  prise  de  Thérouennc,  en  quoy  il  prinl 
i  aussy  grand  plaisir  (jue  si  e'eust  esté  l'empire  de  Constanti- 
t  noplc,  et  par  tous  les  pays  de  Flandres,  Artois  et  Hénault 
t  en  célébrèrent  une  joy  e  grande  et  allumèrent  feux  de  joye. . 
«  De  laquelle,  au  lieu  que  les  ennemis  s'esjouissoient,  par 
«  toute  la  France  fut  démené  un  triste  deuil  :  les  pères  plai- 
«  gnoient  leurs  fils,  les  frères  leurs  frères,  les  parents  leurs 
x  amis,  les  femmes  leurs  maris.  El  n'estait  en  tous  lieux  autre 
«  bruit  que  de  la  prise  de  Thérouennc  '.  » 

Mézeray  ajoute  :  «  Chacun  emportait  quelque  pièce  des 
.<  débris  de  cette  ancienne  ennemie,  qui  avoil  fail  tant  de  mal. 
u  pour  en  ordonner  sa  maison...  de  laquelle  on  ne  sauroit 
«  aujourd  huy  vous  montrer  que  la  place  où  elle  fut,  qui  est  un 
«  lieu  environné  de  marécages  et  «le  forêts,  proche  la  source 
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«  de  In  rivière  du  Lys.  La  joie  de  celle  prise  ne  fui  pas  moin- 
<  tire  à  la  cour  de  l'Empereur  que  de  la  conqueslc  d  une  pro- 
i  vince  :  mais  le  roy  en  eut  lanl  d'étonnemenl  el  de  douleur, 
»  qu'il  demeura  deux  jours  sans  parler 1 .  » 

Le  duc  Philibert  de  Savoie  prit  le  commandement  de  l'armée 
victorieuse  de  Charles-Quint.  Il  se  dirigeait  vers  Montreuil, 
lorsque,  apprenant  que  le  duc  de  Vendôme  y  avait  envoyé  six 
mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux,  il  changea 
de  projet  et  attaqua  Hesdin.  La  ville  fut  prise  sans  résistance, 
mais  le  château  avait  élé  fortifié  avec  soin,  et  le  duc  de  Bouil- 
lon l'occupait  avec  une  vaillante  garnison.  Cependant  il  fut 
réduit  à  se  rendre,  et  aussitôt  après  la  ville  d'Hesdin  fut 
détruite.  Plus  heureuse  toutefois  que  Térouanc,  elle  fut  recon- 
struite l'année  suivante  dans  une  position  plus  forte  au  milieu 
des  marais,  afin  d  arrêter  les  excursions  de  la  garnison  d'Arras. 

L'approche  du  roi  de  France  à  la  téte  d'une  formidable 
armée  obligea  le  duc  de  Savoie  à  se  retirer  vers  Valenciennes. 
Les  derniers  jours  de  septembre  étaient  arrivés  et  les  pluies 
de  l'automne  mirent  fin  à  la  campagne. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  la  bataille  de  Renly. 
combat  douteux  que  suivirent  d'autres  événements  aussi  peu 
décisifs. 

Sur  mer,  le  sang  avait  également  coulé  sans  résultats  plus 
complets. 

Le  \i  août  1555,  une  flotte  française,  équipée  par  les 
habiles  navigateurs  de  Dieppe  et  commandée  par  Louis  d'Es- 
pineville,  rencontra  près  de  Douvres  vingt-quatre  hourques 
flamandes.  Le  combat  s'engagea  aussitôt,  et  après  deux  heures 

1  MftZRBAY,  p.  1085. 

UH-ir-dr  n«n.lr».-T.  VI  |« 


lUi 


IIIMOIIlk  |»K  H.\M>KL. 


dune  lutte  acharnée,  les  Français  parvinrent  à  s'emparer  de 
quatorze  hourques;  mais  les  marins  d'Ostende  et  de  Dunkerque 
avaient,  par  une  dernière  ruse,  semé  sur  le  tillac  de  leurs 
navires  l'or,  les  perles  et  les  joyaux  les  plus  précieux,  et  six 
hourques  flamandes,  ralliées  par  le  bruit  de  la  canonnade,  trou- 
vèrent les  Dieppois  épars,  et  plus  occupés  de  recueillir  leur 
butin  que  d'assurer  leur  victoire.  Ces  six  hourques  eussent  pu 
aisément  profiler  de  ce  désordre  pour  se  retirer  honorable- 
ment devant  des  forées  supérieures:  elles  préférèrent  courir 
les  chances  inégales  d'un  nouveau  combat  et  attaquèrent  les 
plus  gros  vaisseaux  français.  Un  en  de  victoire  retentit  sous  le 
pavillon  où  le  vieux  lion  de  Flandre  protégeait  les  tours  de 
Castille.  Louis  d'Kspineville  tomba  à  bord  du  vaisseau  amiral 
le  Saint-Nicolas,  mortellement  atteint  d'un  coup  d'arquebuse. 
Le  capitaine  du  galion  royal  l'Ange  partagea  son  sort  :  celui  du 
vaisseau  l  Eamèrillon  ,  grièvement  blessé,  repoussait  avec 
peine  les  Flamands  qui  se  précipitaient  à  l'abordage.  Au  même 
moment  le  feu  se  déclarait  sur  un  autre  grand  navire  de 
Dieppe.  Dansée  péril  extrême,  les  marins  français,  qui  s'étaient 
disséminés  pour  piller,  se  hâtèrent  de  se  réunir  contre  les 
assaillants,  et  bientôt  ceux-ci.  écrasés  par  le  nombre,  virent 
succéder  la  captivité  au  triomphe  que  leur  courage  espérait 
mériter.  De  toute  la  flotte  flamande,  il  ne  restait  que  trois 
hourques.  lorsqu'un  immense  incendie  se  développa  au  milieu 
de  la  flotte  française.  Treize  navires  se  couvrirent  de  flammes 
depuis  la  proue  jusqu'aux  mâts,  puis  ils  disparurent  lentement 
sous  les  ondes  chargées  de  cadavres  et  de  débris,  et  l'on  put 
croire  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  partageant  la  même 
destinée,  allaient  trouver  une  tombe  commune  dans  l'abîme 
dont  leur  sang  avait  rougi  l'écume.  Au  milieu  des  clameurs 
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lugubres  qui  saluaient  cet  affreux  spectacle,  cinq  hourques, 
tombées  au  pouvoir  des  Français,  se  dégagèrent  et  parvinrent 
à  rejoindre  celles  qui  n'avaient  pas  cessé  de  combattre.  La 
gloire  de  cette  journée  appartint  à  tous  ceux  qui  v  avaient 
pris  part.  Dunkerque  et  Ostende  avaient  perdu  plus  de  vais- 
seaux, mais  Dieppe  regrettait  ses  plus  fameux  capitaines  •. 

Si  jamais  l'on  écrit  l'histoire  de  la  marine  flamande,  si  impor- 
tante au  moyen  âge.  si  intrépide  au  seizième  siècle  et  encore 
si  digne  d  étude  lorsque  Dunkerque  fut  devenu  le  premier  port 
militaire  de  la  monarchie  de  Louis  XIV .  le  combat  où  périt 
Louis  d  Espineville  y  occupera  une  des  premières  places  ; 
mais  il  n'y  faudra  oublier  ni  le  débarquement  que  des  navires 
de  Flandre  effectuèrent  la  même  année  dans  le  pays  de  Caux, 
d  où  ils  menacèrent  Rouen»,  ni  la  tentative  faite  trois  ans  plus 
lard  par  une  autre  flotte  flamande  qui  s  empara  du  Conquét 
sans  réussir  à  conquérir  le  port  de  Brest.  i 

'  Voyez  Vllisloire  de  la  Bataille  navutle  faicle  par  les  Dicppois  et 
Flamens,  qui  e$l  l'une  de*  plut  furieuses  et  soudaines  expéditions  de  mer 
qui  ayt  esté  entreprise  de  nostre  temps.  Paris,  1557.  Comp.  le  récit  du 
président  de  Thou,  i,  p.  493. 

•  On  disait  que  quelques  navires  anglais  s'y  étaient  joints,  et  sur  ce 
bruit,  bientôt  démenti,  Henri  II  fit  arrêter  les  marchands  anglais  dans 
tous  les  ports  de  France.  Histoire  de  France,  contenant  les  plus  notables 
occurrences  et  choses  mémorables  advenues  en  ce  royaume  de  Fiance  et 
pays  bas  de  Flandre,  etc.  (Paris,  1581),  avec  cette  épigraphe  : 

Ulc  fa  il  enlemlr»- 
y. ici  a  e»lé  IVslal  «le  Haiiilrr 
huianl  rt»s  trnips  calamilmv 
|tonr<|ii<'*.  à  cHI'  fin  «le  s'inMrtiirt 
Chacun  doil  fcnillcli  r  «*l  lin 
Ce  volume  »i  prévint  v 
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Enfin  I  Europe  put  goûter  quelque  repos.  Des  négociations 
avaient  été  entamées  pour  la  conclusion  d'une  trêve  de  cinq 
ans,  qui  fut  signée  quelques  mois  plus  tard  à  Vaucelles,  près 
de  Cambray'.  L  Allemagne  semblait  pacifiée  :  l'Italie  était 
moins  agitée. 

Charles-Quint  n'avait  que  cinquante-cinq  ans,  mais  des 
infirmités  précoces  s'étaient  jointes  aux  fatigues  et  aux  inquié- 
tudes qui  s'attachent  à  l'autorité  suprême.  Souvent  la  goutte 
le  retenait  pendant  plusieurs  semaines  immobile  au  fond  de 
son  palais,  et,  le  lendemain  du  jour  ou  il  venait  de  parcourir 
à  cheval  les  plaines  couvertes  des  tentes  de  ses  soldats,  on 
le  voyait  reparaître  couché  dans  une  litière  d'où  il  assistait  de 
loin  aux  exercices  militaires  Des  rides  profondes  avaient 
gravé  sur  son  front  les  soucis  amers  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur. 

Charles-Quint  était,  selon  les  uns.  mécontent  et  désillu- 
sionné. Il  disait  au  siège  de  Metz  :  «  La  fortune  est  une  femme, 
«  elle  aime  les  jeunes  gens  et  dédaigne  les  cheveux  blancs.  »> 
Sur  cette  saillie  repose  tout  le  système  des  historiens  qui  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'un  ambitieux  vulgaire. 

Selon  d  autres  récits,  Charles-Quint  avait  appris  que  son 
(ils,  à  qui  il  avait  fait  épouser  la  reine  d'Angleterre  et  à  qui  il 
avait  de  plus  donné  la  royauté  de  Naples.  était  impatient  de 
recueillir  tout  l'héritage  paternel.  Jmtabatur  et  illud  obsw- 
rwre  fama,  dit  Strada,  motum  ex  parte  Cœsarem  Philippi 

Quelques  pourparlers  pour  la  paix  avaient  déjà  eu  lieu  au  mois  de 
novembre  1553.  Charles-Quint  voulait  que  Henri  II  se  désistât  de  toutes 
ses  prétentions  sur  Naples,  la  Sicile,  le  Milanais  et  la  Flandre.  ••  où  le  dit 
■  seigneur  rov,  maintiennent  les  ministres  français,  n'a  inoindre  droit 
"  de  propriété  d'héritage  qu'il  a  <i  ta  ville  de  Paris.  »  IIibibr,  ii,  p.  471). 
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querelis'.  Charles-Quint  n'aurait  cru  pouvoir  mieux  cachot- 
ces  discordes  domestiques  à  l'Europe  qu'en  déposant,  pour  les 
en  couvrir  comme  d'un  voile  impénétrable .  le  manteau  de 
pourpre  que  ses  victoires  avaient  illustré. 

Le  roi  de  France  allait  plus  loin  :  il  chargeait  ses  ambassa- 
deurs à  Constantinople  de  peindre  Charles-Quint  comme 
atteint  d'une  folie  héréditaire  :  «  Le  roy  a  nouvelles  certaines 
«  que  l'Empereur  est  en  telle  nécessite  de  sa  santé  qu'il  a 
«  perdu  une  de  ses  mains,  deux  doigts  de  l'autre  et  une  des 
«  jambes  rétrécies,  sans  espoir  de  convalescence  ;  qu'il  est  tel- 
«  lemcnt  affligé  de  l'esprit  qu'on  ne  lui  communique  plus  rien 
(  ou  bien  peu,  et  ne  s'amuse  plus  qu'à  monter  et  démonter  des 

<  horloges  dont  sa  chambre  est  toute  pleine,  y  employant 
<*  tout  le  jour  et  la  nuit  où  il  n'a  aucun  repos;  de  sorte  qu'il 
i  est  en  apparent  danger  de  perdre  bientost  l'entendement  ; 
«  que  mesme  ses  subjects  des  Pays-Bas,  l'estimant  en  plus 
k  grand  danger,  ont  depuis  peu  de  temps  refusé  h  la  reyne  de 

<  Hongrie  de  payer  certains  deniers  qui  estoienl  deus  audit 
«  Empereur,  d'autant  qu'ils  le  tenoient  pour  mort  ;  ayant  pour 
«  ceste  cause  ladite  reyne  esté  contrainte  de  le  faire  voir  aux 
«  principaux  de  Bruxelles  en  une- galerie  fort  longue  et  au 
«  bout  dïcelle,  où  il  ne  se  connoissoit  quasi  que  la  statue  d'un 
«  homme  demy  mort  et  plus  maigre  et  défiguré  qu'on  ne  sçau- 
«  roit  penser;  que  les  Pays-Bas  sont  si  pauvres  et  tellement 

<  mangez  des  guerres  passées  et  des  subsides  qu  il  en  tire  et 
«  mesme  des  gens  de  guerre  qui  dernièrement  ont  esté  licen- 
«  liés,  qu'ils  n'en  peuvent  plus,  et  ne  sçauroit-on  voir  une  plus 
m  grande  désolation  que  celle  qui  y  est  ».  » 

*  Comparez  Lkyksqce,  Mém.  de  Granvrlle,  i,  p.  H. 

'  Lettre  du  M  janvier  <554  (Hibirb,  11,  p.  485).  -  l  u  autre  ambas- 
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Au-dessus  de  ces  bruits,  semés  par  des  voix  hostiles,  ou 
basés  sur  des  allégations  très-douteuses,  nous  chercherons  la 
véritable  cause  de  la  résolution  de  Charles-Quint  dans  un  sen- 
timent de  piété  sincère  :  il  ne  lui  avait  été  donné  d'atteindre  le 
faite  des  gloires  humaines  que  pour  mieux  en  découvrir  le 
néant ' . 

«  Dieu,  dit  Bossuel.  semble  avoir  de  la  complaisance  à  voir 
«  les  grands  rois  humiliés  devant  lui.  Ce  n'est  pas  que  les 
"  plus  grands  rois  soient  plus  que  les  autres  hommes  à  ses 
«  yeux  ;  mais  c'est  que  leur  humiliation  est  d'un  plus  grand 
>  exemple  au  genre  humain.  » 

Charles-Quint  avait  été  élevé  avec  Louis  de  Blois.  illustre 
descendant  des  sires  de  ChAtillon,  qui  avait  renoncé,  dès  sa 
jeunesse ,  à  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  son  rang  pour  se  retirer 
au  monastère  de  Liessies. 

En  1349.  Louis  de  Blois  avait  fait  imprimer  à  Anvers* une 
traduction  latine  du  traité  (le  saint  Jean  Chrvsostome  consacré 
à  la  comparaison  des  pompes  de  la  vie  royale  et  de  la  sainteté 
de  la  vie  eénobitique  :  j'en  citerai  au  hasard  quelques  lignes  . 

sadeur  fra rirais  lait  tenir  à  peu  près  le  môme  langage  à  Paul  IV  :  «  Nostre 
dit  saint  père  me  dit  que  quant  à  l'Empereur,  il  avoit  esté  personne 
cupide,  cruelle  et  ingrate;  mais  qu'il  est  aujourd'hui  comme  un  homme 
mort,  estant  retiré  hors  du  commerce  des  hommes,  et.  ainsi  qu'il  en- 
tend, agité  de  mesme  maladie  que  sa  mère.  »  iMire  du  M  juin  15S8 
(fllBIRB,  11,  p.  747). 

'  Branlé  tue  lui-même  n'hésite  pas  à  dire  :  «  Je  crois  que  la  conversion 
ot  religion  d««  cet  empereur  ne  fut  jamais  dissimulée.  Pour  le  meilleur 
de  son  âme,  il  fit  mieux  de  se  rendre  ainsy  religieux,  quasi  à  demy 
saincl.  »  —  Montluc  partage  l'opinion  «le  hrantôme.  et  place  a  ce  point 
de  vue  Charles-Quint  au-dessus  de  François  Ie'.  Ctmm..  I.  i. 

A  la  suite  du  CoUyritm  h&rctieorum  (ex  oflirina  IVartholomei  firavii). 
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«  Lu  foule  envie  lit  puissance ,  la  gloire  et  la  royauté  ;  elle 
«  salue  du  nom  d'heureux  ceux  qu  elle  voit  portés  au  pouvoir, 
«  placés  sur  un  char  superbe,  entourés  des  acclamations  de 
t  l'armée  et  du  peuple,  tandis  qu'elle  méprise  ceux  dont  la  vie 
u  s  écoule  dans  la  solitude.  Il  n'est  permis  qu'à  un  petit  nom- 
«  bre  de  présider  au  gouvernement;  mais  il  est  facile  à  tous 
«  de  se  choisir  une  retraite  pour  se  consacrer  au  culte  de  Dieu. 
«  Le  pouvoir  s'éteint  avec  la  vie  :  quelquefois  même  il  n'est 
«  qu'une  source  de  malheurs  et  de  calamités  et  attire  sur  les 
«  princes  les  justes  vengeances  du  ciel.  Loin  de  là,  la  vie  passée 
«  dans  la  solitude  est,  pour  les  justes,  une  source  abondante 
«  de  biens  sur  la  terre  et  les  conduit,  pleins  de  joie  et  brillants 
<  d'une  gloire  inaltérable,  au  tribunal  de  Dieu.  Or ,  si  nous 
«  comparons  les  dons  d'une  sainte  philosophie  avec  ceux  qui 
«  naissent  du  pouvoir  et  de  la  gloire  du  siècle,  si  nous  com- 
k  parons  la  royauté  même  et  la  philosophie,  nous  voyons 
«  d'un  côté  le  prince  disposer  à  son  gré  des  villes,  des  pays, 
«  îles  nations;  de  l'autre,  le  solitaire  dominer  souverainement 
«  sur  toutes  les  mauvaises  passions  contraires  à  la  vertu  :  tel 
.<  est  son  empire ,  et  il  est  plus  réel  et  plus  vrai  que  celui  que 
«(  donnent  un  trône  et  une  couronne.  Celui-ci  vit  au  milieu  des 
«  hommes  de  guerre  et  ne  songe  qu'à  multiplier  ses  conqué- 
«  les,  au  risque  de  perdre  ce  qu'il  possède;  celui-là  s  éveille 
«  avant  le  chant  des  oiseaux  pour  s'entretenir  avec  les  anges 
«<  et  les  prophètes ,  et  va ,  sans  s'arrêter .  de  Moïse  à  tèlie , 
«  d'Élie  à  saint  Jean  ;  l'un  emprunte  ses  vices  aux  passions 
*<  violentes  qui  l'entourent,  lautre  est  le  disciple  des  apôtres  ; 
«  l'un  ne  peut  faire  un  pas  sans  causer  quelque  mal .  soit  qu'il 
«  réclame  des  impôts,  soit  qu'il  assiège  des  villes,  soit  qu'il 
«  traîne  à  sa  suite  des  troupes  de  captifs  à  travers  les  campa- 
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<  gnes  dévastées.  Le  solitaire  ne  se  montre  que  r>our  semer 
t  des  bienfaits.  Imitez  donc  cette  sainte  philosophie;  cleman- 
«  dez  dans  vos  prières  qu'il  vous  soit  donné  de  ressembler  au 
«  juste  Ce  sont  la  les  véritables  biens  que  rien  ne  peut  enlever. 
«<  La  vie  des  solitaires  est  plus  digne  de  louanges  que  celle 
«  qui  s  écoule  dans  I  éclat  de  la  puissance...  Les  princes  eux- 
«  mômes  se  réfugient  vers  eux  :  quin  ipsi  quoque  reges  ad  hos 
<«  ftujere  consiteverunt...  » 

Les  éloquents  conseils  de  Louis  de  BIois  contribuèrent  pro- 
bablement à  préparer  la  détermination  de  Charles-Quint.  À 
son  exemple  était  venu  se  joindre  .  l'année  précédente  t  celui 
du  duc  de  Candie,  François  de  Borgia.  autre  ami  de  Charles- 
Quint,  qui  avait  quitté  la  vice-royauté  de  Catalogne  pour 
entrer  dans  la  vie  religieuse. 

Un  document,  qu  il  n'a  pas  été  donné  à  notre  siècle,  si  pro- 
digue de  laborieuses  recherches,  de  retrouver  ni  à  Bruxelles, 
ni  à  Madrid,  ni  sous  le  sceau  mystérieux  du  silence  des 
archives  de  Siinancas,  eût  sans  doute  éclairci  toutes  les 
incertitudes.  Charles -Quint  avait,  en  1530,  commencé  à 
composer  des  mémoires  sur  sa  vie  :  il  les  remit  à  un  des 
gentilshommes  de  sa  suite,  Guillaume  Van  .Maie,  pour  les  tra- 
duire en  latin.  «  L'Empereur,  écrivait  Guillaume  Van  Maie, 
u  m  a  chargé  de  traduire  son  livre  dès  qu'il  aura  été  revu  par 
«  son  fils  et  par  Granvelle.  J'ai  résolu  dadopter  un  style  qui 
n  tienne  à  la  fois  de  Tite-Live,  de  César,  de  Suétone  et  de 
>»  Tacite  ;  mais  l'Empereur  est  injuste  pour  nous  et  pour  son 
«  siècle,  quand  il  veut  que  son  livre  reste  caché  cl  protégé 
«  par  cent  clefs  \  »  Brantôme  s  est  trompé  en  croyant  que 

•  Lettre»  de  Loui»  Van  Maie,  p.  13. 
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l'on  avait  imprimé  à  Venise  les  commenlaires  «  de  ce  grand 
«  empereur,  qui  n'eut  point  son  pareil  depuis  Charlemagne.  » 

Souvent,  dans  ses  insomnies,  Charles-Quint  éveillait  celui 
des  gentilshommes  de  sa  chambre  qu'il  préférait,  le  Brugeois 
Guillaume  Van  Maie,  qui  couchait  toujours  près  de  lui,  et  lui 
faisait  lire  soit  quelque  récit  historique,  soit  quelque  traité  de 
morale  et  de  théologie,  souvent  les  œuvres  des  Pérès  de 
l'Église,  plus  souvent  encore  les  psaumes  du  roi-prophète  '  . 

On  prétend  que  Charles-Quint  avait  résolu ,  même  avant  la 
mort  d'Isabelle  de  Portugal ,  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  lettre  de  Guillaume  Van  Maie,  écrite 
le  H  novembre  1551,  à  Inspruck,  où  Charles-Quint  espérait 
voir  sa  santé  se  fortifier  grâce  à  l'air  vif  des  montagnes  du  Tyrol, 
nous  offre,  sur  les  projets  de  Charles-Quint,  une  révélation 
qui  n'a  jamais  été  remarquée.  «  Je  vous  ai  écrit  que  depuis  un 
«  an  l'Empereur,  dans  le  mauvais  état  de  sa  santé,  trouve  de 
«  grandes  consolations  dans  la  lecture  des  livres  saints  ou  des 
«  psaumes  de  David.  Nous  sommes  à  peine  arrivés  dans  nos 
«  quartiers  d'hiver  des  Alpes.  .,  l'Empereur  profile  de  la  pre- 
«  mière  occasion  favorable  pour  mappelcr  près  de  lui.  Il  fait 
«  fermer  les  portes  de  sa  chambre ,  et  m'ordonne  de  garder 
(  fidèlement  le  secret  de  toutes  les  choses  qu'il  va  me  dire  ;  il 
«  m'ouvre  ses  entrailles,  son  esprit,  son  cœur...  :  il  ne  me 
«  cache  rien.  Je  demeurai ,  en  quelque  sorte ,  interdit  de  sur- 
«(  prise,  et  j'aimerais  mieux  périr  que  de  confier  ces  choses  à 
*  quelqu'un,  si  ce  n'est  à  toi.  Je  t'écris  en  toute  liberté,  car 


Factus  est  anagnostes  insatiahilis,  audit  legentem  me  siogulis  noc- 
libus,  facta  cœnula  sua,  mox  librum  repeli  jubet  si  forte  ipsum  torque t 
insomnia.  Lettres  de  Loui*  Van  Mole,  p.  17. 

Ilutmrr  <t*  flai.rirr  -  T.  VI  *» 
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«  l'Empereur  dort  .  .  Cependant  il  serait  long  do  tout  te  raton- 
«  Ut  ,  et  je  ne  sais  si  je  puis  l'oser  à  eause  des  périls  de  la 
<<  route.  Enfin,  notre  entretien  fut  poussé  si  loin,  qu après 
«  m  avoir  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  toute  sa  vie, 
«  il  me  remit  un  papier  écrit  de  sa  propre  main,  où  il  avait 
«  exposé  en  détail  ce  dont  il  voulait  que  je  rédigeasse  pour  lui 
«  un  résumé  de  formule  quotidienne  de  prière  '.  »  Guillaume 
Van  Maie  adressait  celte  lettre  à  Ï^Kiis  do  Praet.  chambellan 
de  I  Empereur  \  également  né  à  Bruges,  aussi  bien  que  son 
médecin.  Corneille  de  Baesdorp  :  la  Flandre  n  avait-elle  j>as 
le  droit  d'être  la  confidente  des  maux  et  des  peines  de  Charles- 
Quint,  comme  elle  l'avait  été  autrefois  de  ses  joies  et  de  ses 
espérances? 

Scri|>si  ante  amium  Cxsarcm  in  ad  versa  valetudinc  sua  irapense 
juvari  leclione.  sacra  vel  psalmodies  Davidicœ  vel  hiblioruni...  Ventura 
est  in  hiberna  Alpina;  ihi  Carsar,  caplata  prius  opporlunitale,  occlusis 
euliiculis  ton  bus  nie  vocal  ;  imperat  altum  earum  rem  m  qua  s  audilurus 
essem  silenlium;  ineipil  aperire  mihi  multa,  dctcgil  ipsa  prcecordra, 
mentem.  animum...  celât  nihîl.  Ego  fere  ot>slupui,  malimque  perirr 
qiiam  earum  rerum  queniquam  pneter  le  consrium  reddere.  Scribo  jam 
littere,  Caxar  quiescil...  Long  uni  esset  titii  exponerc  singula,  née  ausim 
quoqne  propier  viarum  pcricula.  Tandem  eo  venit  colloquium  nostrum 
ul.  narralis  omnibus  qua?  unquam  ipsi  per  uriiversam  vilae  periodum 
accidissenl,  proferret  carlam  suapte  manu  conscriptam  in  qua  copiose 
prosecutus  eral  quo?  cupiret  a  me  in  compendium  redigi  ad  formulas 
precum  quolidianarum.  Intérim  sodales  mei  ei  ipsi  nobiles  cubicularii 
quod  mecum  Caisar  solus  quotidic  ad  horas  quatuor  de  supradietis  rébus 
prolixius  ageret,  cœpere  invidere.  Lelirti  de  Guillaume  Van  Maie,  pu- 
bliées par  M.  de  llciffcnbcrg,  p.  3(1.  —  l'ne  autre  leltre,  imprimé** 
page  54,  {lermet  d'attribuer  celle-ci  à  t  année  1551. 

'  Guillaume  Van  Maie  lui  écrivait  en  parlant  de  Charles-Quint  :  «  llis- 
peream  vivus  ni  videris  si  qukl  Cœ&ari  conimcmoralione  tui  jucundius 
est.  » 
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Ce  fut  le  25  octobre  1555  que  Charles-Quinl  lit  lire,  clans 
une  assemblée  solennelle,  au  palais  de  Bruxelles,  son  acte  d'ab- 
dication en  faveur  de  son  fils.  Philibert  de  Bruxelles,  membre 
du  conseil  secret,  exposa  dans  un  éloquent  discours  les  persévé- 
rants efforlsdc  Charles-Quint  pour  le  bien  du  monde.  «  Un  grand 
«  nombre  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  l'Empereur 
«  fut  émancipé  par  Maximilien,  son  aïeul  paternel,  et  reçut  de 
«  lui  (administration  des  Pays-Bas;  il  n a  jamais  cessé,  dans 
•<  ce  long  intervalle ,  de  chercher  à  maintenir  chez  vous  la 
<  paix  et  la  tranquillilé.  Né  et  élevé  au  milieu  de  vous,  il  lui 
«  semblait  qu'il  ne  pouvait  agir  autrement.  Votre  soumission 
x  et  votre  dévouement  ont  répondu  à  son  affection  et  l'ont 
«  pleinement  dédommagé  des  soins  et  des  soucis  qu'il  a  pris 
«  pour  vous  défendre.  Il  reconnaît  que  c'est  à  celle  terre 
«  qu  il  doit  tout,  jusqu  à  la  vie,  et  son  plus  ardent  désir  eût  été 
«  d'employer  ce  qu'il  lui  restait  encore  de  temps ,  d'habileté 
«  et  de  génie  pour  se  consacrer  aux  mêmes  Iravaux  jusqu'à  sa 
«  dernière  heure.  »  L'orateur  rappela  ensuite  l'affaiblissement 
de  la  santé  de  Charles-Quint,  ruinée  par  la  goutte,  ei  exprima 
en  son  nom  l'espoir  que  son  fils  poursuivrait  sa  lâche.  Il 
montrait,  dans  son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre,  d'heu- 
reux présages  pour  le  commerce.  Il  ajoutait  que  I  intention  de 
I  Empereur  était  de  lui  céder  tour  à  tour  tous  ses  Étals  :  mais 
qu  afin  de  l'habituer  aux  difficultés  du  gouvernement,  il  jugeait 
préférable  d»1  ne  lui  remettre  d'abord  que  les  Pays-Bas,  plulôl 
que  de  l'accabler  d'un  fardeau  immense  aussi  funeste  à  ses 
peuples  qu'à  lui-même.  «  C'est  par  ces  motifs,  continua-l-il. 
«  que  l'Empereur  renonce  pleinement  aux  Pays-Bas.  Il  les 
«  transporte  à  son  fils  Philippe,  son  légitime  héritier  :  il  dégage 
«  chacun  des  serments  qui  lui  ont  été  prêtés,  et  vous  autorise 
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«  à  vous  lier  par  do  nouveaux  serments  envers  son  (ils,  el  <Ie 
«  faire  pour  lui  tout  ce  qu'un  prince  légitime  peut  réclamer  de 
«  ses  sujets.  L'Empereur  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose. 
«  c'est  d'interpréter  de  la  manière  la  plus  favorable  tout  ce  qui 
»  a  été  fait  soit  par  lui-môme ,  soit  avec  le  concours  de  sa 
«  sœur  Marie,  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Il  regrette 
«  que  l'affaiblissement  de  ses  forces .  1  embarras  des  affaires  , 
«  les  difficultés  de  ces  temps  l'aient  empêché  de  faire  mieux 
t  et  de  montrer  davantage  la  sincérité  de  ses  intentions.  Il 
«  reconnaît  que  tous  les  moyens  que  Dieu  lui  a  confiés,  c'est 

<  à  votre  fidélité,  à  votre  constante  loyauté  qu  il  les  doit. 
«  Membres  des  états,  vous  n'avez  jamais  négligé  d'affermir 
«  I  obéissance  du  peuple  et  d assurer  l'autorité  de  votre  prince. 

<  Il  vous  en  rend  de  profondes  actions  de  grâces,  et  vous 
t  remercie  aussi  des  secours  que  vous  lui  avez  prêtés  en  toutes 
«  choses  et  des  impôts  extraordinaires  que  vous  avez  accep- 
«  tés.  »  Les  dernières  paroles  de  Philibert  de  Bruxelles 
retracèrent  ses  regrets  de  ce  qu'une  paix  stable  n'eût  pu 
encore  être  conclue  avec  la  France,  et  son  espoir  que  les 
étals  repousseraient  les  conseils  des  novateurs  en  restant 
fidèles  à  I  orthodoxie  religieuse  qui  servait  de  lien  entre  des 
provinces  si  différentes  d'usages  el  de  mœurs  • 

'  Il  est  certain  que  Charles-Quint  songeait,  depuis  plusieurs  années,  à 
investir  Philippe  II  de  la  souveraineté  des  l'a  \  s- lias.  Je  lis  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  des  amlwssadeurs  de  Henri  II  :  «>  On  nous  veut  faire  accroire 
qu'avant  de  laisser  aller  les  électeurs,  l'on  veut  qu'ils  assistent  à  la  so- 
lennité de  l'investiture  des  l'a  j  s- Bas,  que  l'Empereur  veut  donner  au 
prince  son  (ils,  comme  liefs  de  l'Empire,  suivant  la  transaction  qu'il  eu 
lit  dès  l'autre  diète.  »  [Mire  du  17  février  1550  (v.  st.).  —  Ils  ajoutent 
dans  une  autre  lettre  :  «  Il  fut  question  de  hailler  l'investiture  des  Pavs- 
Bas;  mais  pour  autant  que  l'Empereur  vouloit  retenir  les  fruicts  durant 
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Cependant  I  Empereur  se  leva  en  s  appuyant  d  une  main  sur 
lépaule  «lu  prince  d'Orange  ;  sa  taille  était  courbée .  mais 
jamais  il  n'avait  paru  plus  grand  qu  h  celle  heure  où,  repoussant 
tout  reproche  d'ambilion,  il  montrait  au  monde  combien  il  étail 
au-dessus  de  sa  puissance  môme  ;  sa' voix,  quoique  plus  faible, 
n'avait  rien  perdu  de  sa  noblesse  et  de  sa  dignité.  «  Mes  amis, 
«  dit-il  en  promenant  ses  regards  sur  cette  nombreuse  assem- 
«  blée.  voici  quarante  ans  que  lEmpereur  mon  aïeul  me  tira 
«  d  une  tutelle  étrangère,  quoique  je  n'eusse  que  quinze  ans. 
•«  L'année  suivante,  je  fus  roi  d'Espagne.  Il  y  a  trente-six  ans 
«  que  l'Empereur,  mon  aïeul ,  mourut,  et  les  élecleurs  m  ele- 
«  vèrent  à  la  même  dignité,  quoique  je  ne  l'eusse  pu  mérit»  r 
««  à  cause  de  ma  jeunesse.  Depuis  ce  jour,  je  ne  me  suis 
«  épargné  ni  soins,  ni  travaux;  je  suis  allé  neuf  fois  en  Alle- 
«  magne,  six  en  Espagne,  sept  en  Italie,  dix  en  ce  pays.  J  ai 
<  passe  quatre  fois  en  France,  deux  fois  en  Angleterre,  deux 
«  fois  en  Afrique.  J'ai  traversé  huit  fois  la  Méditerranée  el 
•<  quatre  fois  l'Océan,  en  y  comprenant  cette  fois  qui  doit 
u  être  la  dernière...  Je  n'ai  jamais  cnlrepris  aucune  guerre  ni 
«  par  haine,  ni  par  ambition.  Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  fait 
«  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  mais  je  ne  l'ai  pu.  et  les  malheurs 
«  de  ce  temps  m  ont  réduit  à  sacriuer  mon  propre  bien  au 

sa  vie,  les  estais  ont  répondu  qu'il»  ne  s'y  pourroient  trouver,  d'autant 
qu'on  ne  baille  point  d'investitures  ainsi  conditionnées;  et  pource  qu'ils 
furent  recherchés  d'ordonner  qu'on  baillast  ccllc-cy  à  celle  condition , 
ils  ont  répliqué  qu'ils  n'avoienl  plus  de  pouvoir  d'en  délivrer,  d'autant 
que  la  diète  estoit  finir  et  parlant  leur  mandement  expiré;  parquoy  il  a 
esté  ad  visé  que  cette  investiture  se  donueroit  en  chambre  et  que  les  élec- 
leurs s'en  pouvoicnl  aller.  »  Utlre  du  24  février  1  550  (v.  st.).  (ItiBim.  n. 
|»p.  513  et  314). 
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«  vôtre.  Il  se  peut  toutefois  qur  j'aie  commis  des  fautes  dans 
*  mon  gouvernement,  soi!  par  inexpérience,  soit  par  trop  de 
«  précipitation  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  avec  l'intention  de  nuire 
«  a  quelqu'un.  Si  je  l  ai  fait,  apprenez-moi  de  quelle  manière  je 
«  puis  y  porter  remède,  et  si  ce  remède  est  devenu  impossible, 
.1  je  vous  prie,  mes  amis,  de  vouloir  bien  me  le  pardonner  ».  » 
Puis,  ^adressant  5  son  fils,  il  lui  rappela  que  les  princes  don- 
naient rarement  l'exemple  de  cette  renonciation  volontaire  au 
pouvoir,  et  qu'il  lui  laissait  le  soin  de  la  justifier. 

A  ces  mots,  l'Empereur,  épuisé  de  fatigue,  retomba  sur  son 
siège:  la  voix  lui  manquait.  «  D'abondantes  larmes  découloienl. 
«  dit  François  de  Rabulin.  le  long  de  sa  face  ternie  et  luy 
«  arrosoient  sa  barl>e  blanche.  »  Toute  l'assemblée  partageait 
son  émotion  et  pleurait  avec  lui.  Les  sanglots  redoublèrent 
quand  l'Empereur  s'écria  :«  Mes  chers  enfants,  votre  affee- 
«  lion  me  perce  le  cœur;  je  vous  quille  avec  douleur  '.  * 

Lorsque  Jacques  Macs,  député  d'Anvers,  eul  répondu  au 
nom  des  étals.  Philippe  s'agenouilla  devanl  son  père  et  le 

•  Recueil  de  ce  que  ('Empereur  dit  de  bouche  aux  estatz  généraulx  dr 
pardecha  le  xx\*  d'octobre  i  555,  noté  par  quelque  bon  personnaige  estant 
à  ladite  assemblée  {Arch.  de  Bruge$  et  Anal,  belg.,  p.  87). 

■  Ghrg.  Leti,  i,  p.  526.  -Magno  numéro  présentes  tacrymas  lundc- 
bant  singullusquc  adeo  sonoros  edebanl  ul  mihi  certc  universam  facicm 
madefaccrcnl.  Ili  i  i.,  1.  xi*.— Hère  he  brake  intu a  weeping,  whcreunlo, 
besides  Ihe  dolefulness  of  ihe  maller,  I  Ihiuk  he  «as  moche  provoked  b> 
seing  Ihe  whole  company  to  doo  Ihe  lyke  before;  licying  in  myne  opi- 
nion not  oue  man  in  ihe  wholc  assemhlie,slraiiger  or  olhcr,  lhal  dewring 
Ihe  lyme  of  a  good  pit-cr  of  his  oracion  poured  nol  oulc  abondanlly 
teares.  And  jet  tu-  prayed  ihem  io  l)eare  with  his  imperfection,  pro- 
ceeding  of  his  syckly  âge  and  of  Ihe  nicntionoing  of  so  lender  a  maller 
as  is  Ihe  doparling  from  such  a  sort  of  dere  and  mosl  loving  subjecls.  •» 
Lettre  de  l'ambassadeur  anglais,  sii  John  Mason. 
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remercia;  ensuite  se  retournant  vers  les  étals,  il  s'excusa  de 
ne  pouvoir  s'exprimer  facilement  ni  en  français  m  en  flamand , 
el  chargea  l'cvéque  d'Arrasde  prendre  la  parole  en  son  nom. 
Li  reine  de  Hongrie  prononça  aussi  quelques  mois  pour  rési- 
gner la  régence  des  Pays-Bas  qui  lui  avait  été  confiée  pendant 
vingt-cinq  ans  '. 

Le  lendemain  Philippe  reçut  solennellement  le  serment 
«les  députés  des  diverses  provinces  des  Pays-Bas  Dès  ce  mo- 
ment il  gouverna  et  habita  le  palais,  sans  que  la  popularité 
qui  s'attache  aux  nouveaux  règnes  saluât  son  avènement. 
Claude  de  l'Aubespine  .  qui  le  vit  au  mois  de  mars  1556,  le 
dépeint  comme  «  n'ayant  encores  nulle  expérience,  nourry  à 
«  l'espagnole,  qui  desdaigne  toutes  autres  nations,  et  luy  par- 
«  ticulièrement  ne  faisant  cas  que  de  la  sienne.  On  voyoil 
u  déjà,  ajoute-t-il,  les  divisions  qui  se  préparoient  en  sa 
«  court  entre  les  Flamans  et  Espagnols,  estant  séparez  de 
«  converser,  boire  et  manger  et  de  toutes  communications  les 
«  uns  des  autres.  » 

Charle6-Quint  s'était  retiré  dans  une  petite  maison  bâtie  au 
milieu  du  parc  de  Bruxelles,  u  Le  logis  est  un  petit  bastiment 
«  qu'il  avoil  faict  faire  au  bout  du  parc,  auprès  de  la  porte  de 
«  Bruxelles  qui  va  à  Louvain,  qui  ne  ressentoil  pas  son  mau- 
«  solée.  mais  la  retraicle  d'un  simple  citadin;  car  je  n'y  reco 

'  Brantôme  rapporte,  d'après  un  témoin  oculaire,  que  la  reine  de 
Hongrie  termina  en  disant  :  «  Si  quelqu'un  se  mescon  tente  de  moi,  c'est 
le  moindre  de  mes  soucis,  puisque  l'Kmpereur  mon  frère  s'en  contente.  » 
El  il  ajoute  :  •>  Geste  parole  Fut  trouvée  un  peu  trop  allière;  mais  que 
s'en  soucioil-vllc,  puisqu'elle  n 'avoil  d'autre  but  que  de  plaire  el  con- 
tenter son  frère,  et  dès  ce  morne  ni  quitler  le  monde  et  tenir  cumpaignic 
ii  son  frère  dans  sa  retraite  et  ses  prières?  » 
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u  gnus  qu'une  sintichanibre  qui  servoit  encore  de  saHe  et  si 
«  chambre,  chascune  ne  contenanl  en  quarré  plus  de  vingt- 
«  quatre  pieds.  On  y  montoit  |)ar  un  escalier  de  dix  ou  douze 
«<  marches,  pour  le  descharger  seulement  des  vapeursde  terre: 
«  point  de  surédifice.  L'empereur  estoil  assis  dans  une  chaise, 
«  à  l'occasion  de  ses  gouttes,  la  dicte  chaise  couverte  de  drap 
«  noir  ;  au  devant  de  luy  une  table,  de  longueur  environ  six 
«  pieds,  couverte  d  un  lapis  de  drap  noir;  sa  chambre  et  an- 
«  lichambre  tapissées  de  môme.  Son  habillement  estoit  une 
«  petite  robe  citadine  de  serge  de  Florence,  couppéeau  dessus 
«  des  genouils,  ses  bras  passez  au  travers  des  manches  d'un 
«<  pourpoint  de  treillis  d'Alemagne  noir,  un  bonnet  déman- 
«  toné,  entourné  d'un  petit  cordon  de  soyc,  sa  chemise  à  simple 
«  rabat  ;  ceste  simplicité  illustrant  d'autant  plus  ce  prince  qui, 
><  à  la  vérité,  estoit  très-grand  '.  » 

Tel  est  le  récit  de  Claude  de  l'Aubespine.  qui  accompagna 
l'amiral  de  Châïillon  et  les  autres  ambassadeurs  chargés  d'ob- 
tenir  la  ratification  de  la  trêve  de  Vaucelles.  Ils  trouvèrent 
l'Empereur  plein  de  celte  grâce  affable  et  de  celte  gaieté  tran- 
quille qui  n'appartiennent  qu  à  une  vieillesse  honorable,  mais  si 
accablé  par  ses  infirmités  qu'il  put  à  peine  ouvrir  les  lettres  du 
roi  de  France.  Ce  fut  alors  que  Charles  prononça  ces  paroles 
mémorables  :  «  Vous  voyez,  monsieur  l'admirai,  comme  mes 
«  mains,  qui  ont  fait  tant  de  grandes  choses  et  manié  si  bien 
<x  les  armes,  il  ne  leur  reste  maintenant  la  moindre  force  pour 
«  ouvrir  une  simple  lettre.  Voylà  les  fruicts  que  je  rapporte 
«  pour  avoir  voulu  acquérir  ce  grand  nom.  plein  de  vanité,  de 

■  Relation  du  voyage  tle  monsieur  l'admirai  (Ribirr,  h,  p.  633);  Pr.  de 
r/Hst.  de  la  maison  de  Chàlillon. 
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"  grand  capitaine  et  très-puissant  empereur.  Quelle  récom- 


*  pense  !  » 


Quelques  mois  s  étaient  écoulés  quand  Charles-Quint,  avant 
complété  son  abdication,  partit  de  Bruxelles  pour  aller,  selon  le 
conseil  de  ses  médecins,  chercher  sous  un  ciel  plus  doux  quel- 
que soulagement  à  ses  douleurs-.  Cependant  il  voulut,  avant 
de  s'éloigner,  quitter  en  ami  une  patrie  qu'il  ne  devait  plus 
revoir  ».  Il  se  fit  porter  en  litière  à  Gand  et  y  descendit  à  l'hô- 
tel de  Ravestein.  Autour  de  lui  s'élevaient  le  Gravestcen,  le 
palais  de  Tenwalle  et  1  hôtel  de  la  Poterne,  résidences  déjà 
à  demi  ruinées  qu'habitaient  seules  quelques  légendes  du 
passé  et  la  mémoire  de  ses  aïeux. 

Ce  fut  à  Gand  que  Charles-Quint  réunit  près  de  lui,  le 
26  août  \  556 ,  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  pour 
prendre  congé  d  eux.  Il  les  exhorta  tour  à  tour  à  travailler 
avec  zèle  «  au  bien  et  avantage  de  la  chrestienté  ;  »  puis  il 
protesta  que  pendant  toute  sa  vie  il  avait  honoré  et  défendu 
le  sainl-siége,  loua  la  liberté  dont  jouissait  V  enise  et  transmit 
quelques  conseils  à  Cosme  de  Médicis.  L'ambassadeur  de  Flo- 

'  Voyant  sa  santé,  au  lieu  d'amendement,  tous  les  jours  empirer. 
IUrl'ti»,  1.  vin. 

'  Le  8  août  1556,  Charles-Quint  écrit  a  son  frère  :  «  L'un  des  grans 
x  désirs  que  j'ai  en  ce  monde,  c'est  de  me  desnuer  du  tout,  non-seule- 
«  menl  de  l'administration  de  l'Empire,  mais  aussi  de  laisser  le  lillre  el 
"  tous  rendre  librement  la  dignité...  C'est  la  chose  de  ce  monde  que  plus 
"  je  désire,  et  en  quoy  vous  me  pourrez  donner  plus  de  contentement... 
«  Je  pars  aujourd'huy  vers  Gand,  pour  de  là  me  embarquer  par  le  canal 
«  vers  les  bateaux  qui  se  tiennent  presls  pour  mon  passage,  faisant  mon 
«  compte  de,  avec  le  premier  vent,  avec  l'ayde  de  Dieu,  faire  voile  vers 
«  Espagne.  »  J'emprunte  cette  lettre  au  précieux  recueil  publié  à  Leip- 
zig par  M.  Unz.  Corre$jnmdmz  des  Kaisers  Karl  Y,  m,  p.  708. 

Bi'lnirr  i*  FLn.Wr.    T.  y  l.  Il 
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rencc  (c  était  un  évêque)  lenta  un  dernier  effort  pour  le  dis- 
suader de  renoncer  a  la  vie  politique,  en  lui  remontrant  que 
non -seulement  ses  plus  chers  et  ses  plus  fidèles  serviteurs 
s'en  désolaient  profondément,  mais  qu'il  était  aussi  sage,  pru- 
dent et  convenable  qu'il  aidât  son  fils  de  tout  ce  que  lui  avait 
enseigné  une  longue  et  glorieuse  expérience.  Mais  lEmpereur 
lui  répondit  que  les  forces  d'un  vieillard  infirme  et  malade 
étaient  bien  au-dessous  de  celles  d'un  jeune  prince  dans  toute 
la  vigueur  de  l  age.  a  Et  là-dessus,  voulant  cest  évesque 
«  derechef  lui  remémorer  les  affaires  et  grandeurs  de  ce 
>i  monde,  Sa  Majesté  I  interrompit,  le  priant  de  croire  que  ses 
«  pensées  n'avoient  plus  rien  de  commun  avec  le  monde 
«  auquel  il  avoil  dit  adieu;  et  là-dessus  se  départirent... 
«  Ainsi  se  retiroit  des  misères  de  ce  siècle  inconstant  et  mobile 
.<  le  plus  grand  empereur  et  le  plus  renommé  qui  ayl  régné 
i  depuis  Charlemagne  '.  » 

Si  le  climat  de  la  Flandre  eût  été  moins  rude  et  moins  con- 
traire aux  maladies  qui  le  tourmentaient.  Charles-Quint,  dont 
le  cœur,  comme  il  le  disait  lui-môme,  avait  toujours  été  «  dans 
(  ses  pays  de  par  deçà.  »  se  fût  arrêté  à  Garni,  cl  les  bour- 
geois dont  il  avait  condamné  les  franchises  eussent  salué  avec 
respect,  mais  peut-être  aussi  en  croyant  y  reconnaître  une 
expiation,  la  retraite  que  Charles  de  Gand  se  serait  fait  con- 
struire dans  un  de  ces  pieux  monastères  que  des  princes, 
devenus  cénobites  comme  lui,  avaient  fondés  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme. 

Si  Charles-Quint  n'acheva  pas  sa  vie  aux  lieux  mômes  où 
elle  avait  commencé,  il  voulut  du  moins  n'avoir  jamais  d'autres 

•  IUbi;ti>,  1.  vin. 
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servileurs  que  ceux  qui  étaient  nés  en  Flandre  :  ils  prendront 
soin  de  lui  jusqu'à  sa  mort  et  seront  les  seuls  qui  veilleront 
près  de  son  tombeau  • . 

Le  15  septembre.  Charles-Quint  s'embarqua  en  Zélande. 
Peu  de  jours  après  il  abordait  en  Espagne,  jeté  par  une 
effroyable  tempête  sur  le  rivage  qu'il  baisait  en  secriant  : 
«  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère  et  c'est  nu  que  je  rentre 
«  dans  ton  sein,  ô  terre,  seconde  mère  commune  à  tous  les 
«  hommes'  !  » 

Un  couvent  de  l'Estramadure,  bâti  près  des  lieux  où  expira 
Serlorius  (la  gloire  devait  poursuivre  Charles-Quint  jusque 
dans  sa  solitude),  fut  l'asile  que  le  maître  du  monde  se  choisit 
pour  oublier  ses  conquêtes  et  ses  triomphes  sous  d'épais 
ombrages  et  parmi  des  lapis  de  fleurs  qu'il  cultivait  de  ses 
mains. 

Charles-Quint  comparait  lui-même  sa  retraite  à  celle  de 
Dioclélien  à  Salonc.  Dioclélicn  ,  fatigue  de  fixer  l'attention 
des  hommes,  avait  fui  de  son  palais  pour  se  dérober  à  une 
tâche  trop  supérieure  à  ses  forces;  Charles-Quint,  en  déposant 
le  sceptre,  semblait  déjà  s'être  retiré  dans  l'avenir,  afin  que  la 
postérité  commençât  plus  tôt  pour  lui. 

•  Histoire  de  la  vie  de  Charles -Quint  au  monastère  de  Saint -Just 
(  Yust  ou  Just,  comme  écrit  Habutin?),  par  Sandoval  (d'après  le  prieur 
de  ce  monastère),  pp.  303,  311  et  329. 

»  Stsada,  p.  10;  Tm  an.,  i,  p.  341. 
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Renouvellement  de  la  guerre-  —  Bataille»  de  Saint-Quentin  et  de 
Graveline».  —  Mort  de  Charles-Quint.  -  Départ  de  Philippe  II. 
Marguerite  de  Parme.— Etat  prospère  de  la  Flandre.  -Symptôme» 
de  trouble*.  —  Le»  nouveaux  évèché».  —  L'inquisition.-  Compromis 
des  Nobles.  —  Les  ambassadeur»  anglais  aux  conférences  commer- 
ciale» de  Bruges.  —  Appui  donné  aux  mécontents  par  Elisabeth.  • 
Philippe  II  parait  céder.— Insurrection  des  Gcbox.  — Leurs  dévasta- 
tions.  —L'ordre  »e  rétablit. —Arrivée  du  duc  d'Albe. -- Emigrations 
flamande»  en  Angleterre.  —  Supplice  du  comte  d'Egmond.  --  Sévé- 
rité de  l'administration  du  duc  d'Albe.  —  Intervention  des  hugue- 
i  dans  les  troubles  de*  Pays-Bas.  —  Fureurs  des  Goxox  A  Aude- 
».-  Départ  du  duo  d'Albe.  -  Requesens.-  Gouvernement  de» 
Etats.  —  Anarobie.  —  Pacification  de  Gand.  —  Tentatives  de  don 
Juan.  —  Intrigues  de  Marguerite  de  Valois.  --  L'archiduc  Mathias. 

—  Le  due  palatin  Casimir.  —  Puissance  du  prince  d'Orange  à  Gand. 
— Ryhove.  —  Hembyse.—  Arrestation  du  duc  d'Aerschoot  et  de  l'E- 
véque  dT près.— Gand  domine  toute  la  Flandre .  —  Mort  de  donJuan , 

—  Le  prince  de  Parme.  —  Les  maloontents  —  Guerres.  —  Détresse 
de  la  Flandre.  —  Le  duo  d'Alençon  est  proclamé  comte  de  Flandre. 

—  Il  quitte  la  Flandre  après  avoir  honteusement  échoué  dans  se» 
projet».  -  Mort  d  Herobyze.  —  Elisabeth  et  le  comte  de  Leicester 

-Négociation»  du  prince  de  Parme  avec  les  principale»  ville»  de  la 
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Flandre.  -  L'autorité  de  Philippe  II  y  ett  rétablie.  —  Cesiion 
Payt-Bat  à  Albert  et  à  Isabelle.  -Mort  de  Philippe  II. 


Le  prince  que  la  Flandre  a  vu  en  1548  parcourir  ses  villes 
<l  n'y  réveiller  qu'un  sentiment  hostile  est  devenu  roi  :  c'est 
Philippe  II.  Bien  qu'il  porte  un  nom  emprunte  aux  souvenirs 
«le  nos  ducs  de  Bourgogne,  bien  que  sa  physionomie,  la  blan- 
cheur de  son  teint  et  l'abondance  de  ses  cheveux  blonds  révè- 
lent une  origine  flamande,  il  déteste  les  Flamands,  leur  langue 
et  leurs  institutions  '  ;  son  aspect  est  altier  et  sévère  :  son 
front  est  chargé  de  rides,  sa  taille  si  peu  élevée  qu'il  exige. 
|K)ur  sauvegarder  la  dignité  royale,  qu'on  lui  parle  à  genoux  ». 
Il  n'est  pas  moins  inférieur  h  Charles-Quint  par  l'intelligence 
que  par  le  corps  :  n'ayant  hérité  de  lui  que  la  grande  pensée 
de  l'alliance  de  l'unité  politique  et  de  l'unité  religieuse,  mais 
incapable  de  la  représenter  dans  la  conduite  des  armées,  peu 
habile  même  dans  les  délibérations  du  conseil  :  aussi  bref  en 
parlant  que  long  et  diffus  en  écrivant  ;  austère  dans  les  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion,  quoique  dissolu  dans  ses 
mœurs;  d'autant  plus  ambitieux  qu'il  est  sincèrement  con- 
vaincu que  son  ambition  n'est  que  l'accomplissement  d'un 
devoir  et  que  toutes  les  voies  sont  légitimes  pour  l'atteindre; 

'  Pour  lui,  nulle  nalion  n'est  au-dessus  des  Espagnols  :  c'est  au  milieu 
d'eux  qu'il  vit;  ce  sont  eux  qu'il  écoule:  c'est  par  eux  qu'il  se  dirige  en 
tout.  Kn  opposition  à  l'Empereur,  il  fait  peu  de  cas  des  Flamands,  Kefa- 
lion  de  Michel  Suriano,  citée  par  M.  Gachard,  Butt.  de  la  Comm.  d'hisl., 
«,  p.  iU. 

Personne  vivante  ne  parloit  à  luy  qu'à  genoux,  pource  qu'estant  pelit 
de  corps,  chacun  eust  paru  plus  eslevé  que  luy.  Mim.  de  Chererny. 
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par  là ,  profondément  attaché  aux  desseins  qu'il  a  conçus  et 
non  moins  dominé  par  son  irrésolution  naturelle  quand  il  faut 
les  meltre  à  exécution;  tête  de  fer  qui  ne  se  meut  que  sur  des 
pieds  de  plomb  '  :  tel  est  le  prince  que  les  catholiques  défen- 
dirent sans  l'aimer  et  que  les  protestants  haïrent  sans  le 
craindre. 

(loo7.)  Henri  II  recommence  la  guerre.  Arrestation  des 
étudiants  belges  qui  suivent  les  cours  de  l'université  de  Paris. 

Une  nombreuse  armée  se  réunit  dans  les  Pays-Bas,  sous 
les  ordres  de  Philibert  de  Savoie.  Le  comte  de  Pembroke  s'y 
joint,  avec  huit  mille  hommes,  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre. 
Marie,  qui  vient  de  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Le  duc  de  Savoie  assiège  Saint-Quentin.  Le  connétable 
de  Montmorency  s'avance  pour  porter  secours  à  la  garnison. 
Victoire  complète  due  aux  conseils  et  au  courage  du  comte 
d  Egraond.  Le  connétable  et  ses  deux  fils,  l'amiral  dcColigny, 
le  maréchal  de  Saint-André,  les  ducs  de  Montpensicr  et  de 
Longueville  se  trouvent  parmi  les  prisonniers.  «  Combien  de 
4  journées  y  a-l-il  de  Saint-Quentin  à  Paris  ?  demandait  le 
<t  roi  d'Espagne  au  sieur  de  la  Roche  du  Mayne,  son  prison- 
«  nier. — Sire,  lui  dit  celui-ci.  si  par  journées  vous  entendez 
*  batailles,  vous  en  compterez  au  moins  trois  avant  d'entrer 
«  dans  la  capitale  du  royaume  »;  »  réponse  noble  et  fière,  qui 
n'empêcha  point  Charles-Quint  de  s'écrier,  en  apprenant  la 
victoire  de  son  fils  :  «  Marche-t-il  au  moins  vers  Paris?  » 

L'amiral  de  Coligny  fut  conduit  en  Flandre,  à  l'Écluse  :  ce 
fut  dans  la  forteresse  qu'avait  illustrée  Philippe  de  Clèves. 

'  Conïenic  caminar  cou  cl  pic  de  plomo.  Istlre  de  Philippe  //,  citée 
par  M.  Migncl,  Amtomo  Pkiiez,  p.  28. 
'  I,*  Chathr 
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.mu  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  quïl  écrivit  sa  relation 
de  la  défaite  de  I  armée  de  Henri  II. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  avait  été  gagnée  le  10  août 
1^57.  La  fondation  de  I  Ëscurial  témoigna  des  actions  de 
grâces  que  le  roi  d'Espagne  offrit  a  Dieu.  Quel  devait  être 
le  monument  de  sa  reconnaissance  à  l'égard  de  celui  qui  y 
avait  le  plus  contribué?  Un  échafaud  sur  la  place  du  marché  a 
Bruxelles. 

Cependant  le  duc  de  Guise,  accourant  de  l'Italie,  rallie  les 
Français  consternés.  Au  mois  de  janvier  il  surprend  Calais, 
qui  appartenait  aux  Anglais  depuis  le  règne  d'Edouard  III; 
au  mois  de  juin  il  s  empare  de  Thionville  et  le  maréchal  de 
Termes  s'associe  à  ses  succès  en  s'avancant  vers  la  Flandre 
avec  une  armée  composée  de  huit  mille  hommes  et  de  quinze 
cents  chevaux. 

11  était  urgent  pour  Philippe  de  descendre  du  rôle  de 
triomphateur  et  de  songer  à  protéger  ses  propres  Etals.  Le 
duc  de  Savoie  s  opposa  au  duc  de  Guise.  Ce  fut  au  comte 
d  Ëgmond  que  fut  confiée  la  défense  de  la  Flandre.  Il  sem- 
pressa  de  réunir  une  armée  à  peu  près  égale  à  celle  qu'il  avait 
à  combattre.  Pendant  ces  préparatifs,  le  maréchal  de  Termes 
avait  passé  I  Aa  en  chassant  devant  lui  quelques  laboureurs 
qui  avaient  voulu  en  défendre  le  passage.  Il  s'était  emparé  de 
la  ville  de  Dunkerquc  de  vive  force  après  une  canonnade  de 
quelques  heures  et  y  avait  uns  le  feu  après  lavoir  pillée  ». 
Bergues  avait  éprouvé  le  même  sort,  et  le  maréchal  de  Termes 
était  déjà  arrivé  près  de  Nicuporl  lorsque,  apprenant  l'appro- 

'  L'on  disoil  qu'il  n'y  avuit  jusques  aux  gougeatset  laquais  qui  ne  s'y 
fussent  faits  riches.  IUiuii>,  I.  \i. 
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che  du  comte  d'Egmond ,  il  jugea  6  propos  de  se  retirer  en 
profilant  de  lïntervalle  des  marées  pour  suivre  le  rivage  de 
la  mer.  Il  venait  de  traverser  l'Aa  au-dessous  de  Gravelines 
lorsque  Tannée  du  comte  d'Egmond ,  qui  avait  passé  la 
rivière  un  peu  plus  haut,  se  déploya  devant  lui  et  le  força  à 
s'arrêter. 

La  position  du  maréchal  de  Termes  était  forte.  Les  dunes 
lui  servaient  de  retranchement.  Il  avait  derrière  lui  la  mer 
et  I  Aa ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  l'attaquer  qu'en  abordant 
de  front  sa  première  ligne,  où  il  avait  placé  ses  coulevrines 
et  les  arquebusiers  gascons.  Le  comte  d'Egmond  se  mit  aussi- 
tôt à  la  tôte  de  ses  chevau-légers  pour  rompre  les  rangs  en- 
nemis. Le  reste  de  sa  cavalerie  le  suivait,  soutenu  par  les 
bandes  dordonnance.  Un  combat  acharné  sciait  engagé 
lorsqu  un  corps  allemand  prit  les  Français  en  flanc.  Au  môme 
moment  l'apparition  forluile  d'une  flotte  anglaise  vint  favoriser 
les  assaillants;  ses  décharges  bruyantes,  quoique  peu  meur- 
trières, semèrent  le  désordre  parmi  les  Français.  Leur  posi- 
tion fut  enlevée  et  on  fit  prisonniers  le  maréchal  de  Termes,  les 
seigneurs  de  Villebon,  d'Annebaut  et  d'autres  capitaines  non 
moins  célèbres  :  quinze  cents  Français  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  comte  d'Egmond,  en  s'emparant  des 
eanons  et  des  drapeaux  des  ennemis,  avait  également  recon- 
quis tout  le  butin  qu'ils  avaient  recueilli  dans  la  Wesl-Flan- 
dre  '.(13 juillet* 558.) 

,lna/.6f/0.de.M.Gachard,  p.  100:  Guciiahoim,  Comw.,  I.  m.  — Une 
narration  de  la  bataille  de  Gravelines  fut  imprimée  à  Yprcs  en  1558. 
Mézeray  ajoute  :  «  Los  paysans  qui  sui voient  le  cainp  d'Egmont  en  gar- 
dèrent plusieurs  qu'ils  promenèrent  par  les  bourgs  et  villages  de  Flan- 
dre pour  servir  d'objet  à  la  rage  des  femmes,  qui,  vojant  encore  fumer 
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hi  nouvHIr  île  lu  victoire  de  liravehnes  fui  le  dernier  écho 
du  inonde  extérieur  qui  vlnl  rappeler  h  Charles-Quint .  dans 
sa  retraite,  ses  luttes  et  sa  gloire.  Il  rendit  le  dernier  soupir 
le  21  septembre  1558,  entouré  des  regrets  de  ses  serviteurs 
qu'il  n'avait  cessé  d'aimer,  et  non  moins  admiré  des  moines, 
dont  sa  pénitence  effaçait  les  vertus  et  I  austérité. 

De  pompeuses  obsèques  lui  furent  faites  a  Valladohd,  a 
Home  et  y  Bruxelles. 

A  Valladolul,  François  de  Borgia  prononça  l'oraison  funèbre 
de  Charles-Quint  en  prenant  pour  texte  :  Etre  elongavi  fugiens 
et  mansi  iv  sttlitudine.  Il  le  développa  en  exposant  comment 
Charles-Quint  avait  quitté  le  monde  avant  que  le  monde  le 
quittât,  ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire  dans  le  cours  inconstant 
des  choses  humaines  '. 

A  Rome,  de  magnifiques  trophées  d'armes  avaient  été  élevés 
dans  l'église  de  Saint -Jacques,  où  les  cardinaux  se  réunirent 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ln  de  ces  trophées  (il  provoqua 
les  plaintes  de  l'ambassadeur  français)  portail  :  Prœliu  Tîci- 
netisi  rex  Gallorum  simul  cum  rege  Aavarrw  captus  *. 

A  Bruxelles,  des  inscriptions  non  moins  fastueuses  ornaient 
l'église  de  Saintc-Gudule.  On  y  lisait  :  «  La  république  ehres- 
i  tienne  à  I  empereur  Charles  cinquiesme ,  pour  la  mémoire 
«  de  sa  justice,  piété  et  vertu,  pour  avoir  à  nostre  monde  dé- 
leurs  maisons  cl  lamenter  leurs  lilles,  se  jetloient  sur  eux.  Kl  les  assom- 
mèrent les  uns  à  coups  de  pierre  el  de  bàlon,  tiumanl  le  sang  avec 
autant  d'avidité  que  si  c'eût  été  quelque  doux  breuvage,  etc.  » 

'  llliid  potissimum  prcpdicandn  quod  Caesar  mundum  reliqueril  anlc- 
quam  inundus  ipsum,  ut  lîeri  solel,  dcscmisscl.  Sandovai,  HkI.  r»7(p 
Car.  in  mon.,  p.  530. 

'  ItlBIKK,  ii,  p.  71)2. 
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■■<  couvert  un  nouveau  monde,  pour  avoir  pris  un  grand  rov 
"  français,  pour  avoir  préservé  l'Allemaigne  rie  cent  mille 
«  chevaux  el  de  trois  cent  mille  hommes  de  pied  avec  lesquels 
«  Soliman,  empereur  des  Turcs,  voulait  envahir  ceste  région: 

<  pour  avoir  entré  avecques  armée  navale  dedans  la  Monta 
et  pris  Patras  et  Coron  :  |>our  avoir  surmonté  le  tyran  Harhe- 

«  rousse  en  bataille  prés  Carthage.  lequel  esloit  accompaignic 
«  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  de  soixante  mille 
«  chevaux  :  pour  avoir  chassé  deux  cents  galères  de  corsaires 
«  et  pour  avoir  rendu  la  mer  sûre  :  pour  avoir  pris  le  royaume 
«  rie  Thunes  et  l'avoir  rendu  tributaire  à  la  couronne  d'Kspai- 
■x  gne  ;  pour  avoir  de  la  ramené  libres  vingt  mille  Ames  chres- 
«  tiennes  captives;  pour,  après  avoir  chassé  six  fois  les  armées 
;  ennemyes.  remis  par  deux  fois  à  l'Empire  le  duché  de  Milan 
«  et  par  une  fois  restitué  au  duc;  pour  avoir  pacifié  lAllemai- 
■t  gne  ;  pour  avoir,  de  son  bon  gré,  contre  les  ennemis  du 

<  nom  chrestien.  et  contre  les  chresliens.  sinon  forcé,  prins 
«  les  armes  '.  » 

Henri  II  lui-même  fait  célébrer  un  service  funèbre  en 
I  honneur  de  Charles-Quint  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

La  paix  est  près  de  se  conclure.  Conférences  à  l'abbaye  de 
Cercamp.  Le  roi  de  France  répond  aux  Anglais  qui  réclament 
Calais  :  «  Plutôt  vous  céder  ma  couronne!  »  Mort  de  Marie  el 
avènement  d  Elisabeth  au  trône  d'Angleterre.  Négociât  ions 
reprises  sur  des  bases  plus  favorables  à  Henri  II.  Traité  de 
Catcau-Cambrésis  (3  avril  1559)  7. 

Ukamtù«k.  Chartes-Quint;  lt  a  butin,  I.  si;  Lettre  de  Uirkard  <  fauyh, 
publiée  par  M.  Burgon,  Life  af  Th.  Gresham,  i,  p.  Hi. 
'  It  tWTiN,  |.  xi  ;  Mem.  de  Vieilleviltr,  iv,  p.  130. 
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Cette  paix  ne  parut  pas  confirmer  les  espérances  que  le 
roi  d'Espagne  pouvait  fonder  sur  ses  victoires  de  Sainl-Quen- 
tin  et  de  (Jravclines;  elle  devait  être,  toutefois,  pour  la  France 
une  source  de  deuil ,  puisque  la  joie  même  avec  laquelle  elle 
l'accueillit  donna  lieu  au  tournoi  où  Henri  II  péril  frappé  par 
Monlgomery. 

Les  trois  rois  qui  se  succéderont  sur  le  trône  de  Kr;ince 
appartiennent  au  sang  des  Médicis.  Les  intrigues,  les  complots, 
les  crimes  secrets  vont  rappeler  à  la  France  les  affreuses  dis- 
sensions de  l'orageuse  Italie,  et.  comme  si  elles  n'étaient  déjà 
point  assez  vives,  la  réforme  y  jettera  le  levain  des  haines 
religieuses. 

En  face  de  la  France  déchue  de  son  antique  grandeur,  il 
faut  placer  lEspagne.  que  les  victoires  de  Charles-Quint  et 
les  découvertes  de  Colomb  ont  portée  à  son  apogée,  mais  qui 
retrouve  déjà  la  politique  que  Ferdinand  d'Arragon  suivait  vis- 
à-vis  de  Louis  XII.  C'est  là  que  régnera  le  sombre  Philippe  II. 
La  guerre  ne  le  retient  plus  aux  Pays-Bas,  et  les  premières 
années  de  son  absence  seront  aussi  tranquilles  que  les  der- 
nières doivent  être  sanglantes  et  agitées. 

A  côté  de  l'unique  héritier  des  États  de  Charles-Quint  se 
trouvent  une  jeune  femme  et  un  enfant  issus  d'un  môme  père, 
quoique  l'illégitimité  de  leur  naissance  les  ait  placés  bien 
au-dessous  de  lui. 

Cette  femme  se  nomme  Marguerite.  Cet  enfant  doit  illustrer 
plus  tard  le  nom  de  don  Juan  d'Autriche.  Tous  deux  appar- 
tiennent par  leur  naissance  aux  Pays-Bas. 

Lorsque  Charles,  à  peine  Agé  de  vin:;t  et  un  ans  et  enivré 
de  gloire  sous  le  diadème  impérial  qu  il  venait  de  ceindre,  tra- 
versa la  Flandre  cinq  ans  avant  son  mariage  avec  Isabelle  de 
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Porlugal.  une  jeune  orpheline,  d'une  éclatante  beauté,  frappa 
ses  regards  dans  une  fête  donnée  en  son  honneur.  La  puis- 
sance et  la  grandeur  eurent  toujours  des  droits  que  la  vertu 
ne  saurait  avouer  '.  Cette  orpheline  se  nommait  Marguerite 
Degheest  ou  Degheenst  \  Slrada  rapporte  qu  elle  était  issue 
d'une  noble  famille  de  Flandre  et  qu'elle  avait  été  adoptée 
par  Antoine  de  Lalaing.  Il  est  certain  que  sa  famille  était  pau- 
vre, mais  rien  ne  prouve  qu'elle  était  obscure.  L'un  de  ceux 
qui .  en  \  478 ,  organisèrent  la  résistance  des  communes  à 
l'invasion  de  Louis  XI,  portait  le  même  nom  que  nous  retrou- 
vons dans  le  traité  du  10  mai  I  488.  a  coïé  des  noms  les  plus 
illustres.  Antoine  de  Lalaing  était  fils  de  messire  Josse  de 
Lalaing,  qui  s'associa  aux  patriotiques  efforts  de  Jean  de  Dadi- 
zecle  et  de  Jean  Degheest  3.  Rien  n'expliquerait  mieux  les 
soins  qu'il  crut  devoir  donner  à  la  fille  d'un  ancien  ami  de  son 
père,  et  Marguerite  Degheest,  née  à  Audenarde.  paraît  être, 
d'après  les  données  les  plus  probables,  la  fille  de  Jean  Degheest . 
l'intrépide  chef  de  la  Verte-Tente,  né  lui-même  dans  la  ehàtel- 
lenie  d'Audenarde,  dont  les  campagnes  le  virent  se  signaler  par 
ses  premiers  exploits  <  :  ce  fut  Marguerite  Degheest  qui  donna 

•  Quasi  honestatem  conciliatura  culpa?  a  tanlo  numine.  Stnapa,  I.  i. 

'  Les  historiens  donnent  ces  deux  noms  à  la  mère  de  Marguerite  de 
l'arme.  Je  remarque  également  que  si  le  nom  du  chef  de  la  Verte-Tente 
est  uniformément  écrit  Van  Geesl,  on  lit  Van  Gecnst  dans  le  traité  du 
10  mai  1488. 

'  Voyez  Mol ix et,  329,  et  le  tome  v  de  V Histoire  de  Flandre,  p.  312. 

4  Joanne  Vangestio  orta.  Strada.  —  L'ac/e  du  29  iKlobrc  lool,  publié 
par  M.  Serrure,  qui  donne  d'autres  prénoms  à  Marguerite  Degheest  et  à 
son  père,  est  postérieur  de  quarante  ans  aux  amours  de  Charles-Quint  et 
rédigé  sur  la  déclaration  de  témoins  oliscurs  et  ignorants,  tels  qu'on  en 
voit  figurer  dans  la  plupart  des  actes  de  notoriété,  surtout  lorsque  ceux 
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au  petit-fils  de  Maximilien  cette  princcsso.  aussi  sage  qu'éner- 
gique, que  l'histoire  ne  connaît,  à  cause  de  son  mariage  avec 
Octave  Farnèsc,  que  sous  le  nom  de  la  duchesse  Marguerite 
de  Parme  \a-  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  justifiait  l'amour 
quelle  portait  à  la  Flandre  et  que  la  Flandre  lui  rendit. 

Vingt-quatre  ans  après.  Charles-Quint,  devenu  veuf  d  Isa- 
belle de  Portugal  '.  aima  une  dame  d'illustre  naissance.  D'après 
Slrada.  qui  s'appuie  sur  de  graves  autorités,  ce  fut  une  prin- 
cesse, et  Brantôme  la  nomme  :  «  une  grande  dame  et  com- 
«  tesse  de  Flandres.  »  A  qui  se  rapporterait  cette  mysté- 
rieuse désignation?  Serait-ce  a  Sabine  de  Bavière,  mariée 
alors  depuis  un  an  au  comte  dligmond?  Si  cette  hypothèse 
|K)uvait  être  sérieuse,  Sabine  de  Bavière  aurait  vu  mourir  son 
époux  et  son  fils,  l  un  pour  repousser,  I  autre  pour  raffermir 
la  domination  espagnole,  héritage  chancelant  du  grand  homme 
dont  elle  avait  écouté  l'amour.  Un  profond  secret  fut  gardé 
toutefois  sur  cette  étrange  aventure.  Une  femme  d'humble 
condition,  Barbe  Bloemberg.  de  Bruxelles  \  feignit  d'être 
mère  de  cet  enfant  :  pendant  quelque  temps,  il  fut  nourri  chez 
un  pasteur  du  pays  de  Liège,  puis  envoyé  en  Espagne,  où  il 

qui  les  réclament  sont  eux-mêmes  dans  l'indigence.  Ces  témoins,  qui 
attestent  avoir  connu  Jean  ou  Gilles  Degheesl,  avaient,  au  moment  de  sa 
mort  arrivée  en  1 51 0,  le  premier  quatorze  ans,  le  second  douze  ans,  le 
troisième  n'était  pas  né.  J'ai  plus  de  confiance  dans  les  sources  qu'in- 
\oquent  Strada  et  l,cli.  I,es  Compte»  de  fa  ville  d'Audenarde,  1499-1500, 
cités  par  M.  Yandermeersoh .  mentionnent  positivement  Jean  Ocgheest. 

'  Conjtigc  vivente  servasse  Carolum  perquam  sanete  cunjugak-m  fidem 
lama  est.  Stkaim.  x. 

»  Une  houllerigère  de  Bruxelles,  ou  lavandière,  qu'on  nommoil  ItarlM' 
de  IMombcrg.  Iîkantomk.  —  Slrada  fait  naître  llarlie  KIocmlxTg  a  Italis- 
I  ion  ne. 
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vécut  chez  un  gentilhomme  nommé  don  Alonzo  Qucsada. 
Charles-Quint  avait,  on  mourant,  déclaré  que  cet  enfant  était 
le  sien,  mais  il  était  fort  jeune  encore  et  préludait,  par  ses 
chasses  et  ses  jeux,  aux  combats  où  les  vieux  serviteurs  de 
son  père  devaient  dire  un  jour  de  lui  :  Es  el  verdatlero  hijo 
del  emperador;  il  est  le  vrai  fils  de  l'Empereur  ! 

Marguerite  de  Parme  se  distingua  par  une  grande  prudence 
et  parfois  par  une  merveilleuse  résolution  de  caractère.  Les 
exercices  les  plus  violents  n'épuisaient  pas  ses  forces,  de 
môme  que  les  discussions  les  plus  difficiles  et  les  plus  impor- 
tantes ne  semblaient  point  au-dessus  de  son  esprit.  Philippe  II 
voulait  ménager  la  maison  de  Farnèse,  puissante  en  Italie  : 
ce  Rit  dans  ce  but  qu'il  choisit  Marguerite  pour  gouvernante 
des  Pays-Bas.  «  Philippe  espérait  aussi,  ajoute  Strada,  que 
«  les  peuples  des  Pays-Bas,  dont  l'attachement  au  nom  de 
«  Charles-Quint  était  si  grand,  recevraient  sa  fille  avec  d'autant 
«  plus  de  joie  que,  née  el  élevée  au  milieu  d'eux,  elle  avait 
«  adopté  leurs  mœurs,  et  qu'ils  se  soumettraient  aisément  à 
•<  son  gouvernement,  puisque  les  nations  sujettes  croient 
x  retrouver  quelque  chose  de  leur  liberté  lorsqu'elles  sont 
•<  gouvernées  par  une  autorité  qui  ne  leur  est  pas  étrangère  ; 
«  peut-être  aussi,  ajoute  le  môme  historien,  pensait-il,  en 
«  cédant  à  leurs  vœux  dans  ce  choix,  que  la  popularité  de 
«  cette  administration  rendrait  plus  facile  l'exécution  de  ses 
«  desseins,  car  l'on  résiste  moins  au  joug  lorsqu'une  main 
«  aimée  le  fait  accepter  sans  violence.  » 

Ce  fut  le  7  août  1559  que  Philippe  11  annonça,  dans  une 
assemblée  des  états  généraux  tenue  à  Gand.  le  choix  qu'il 
avait  fait  de  Marguerite.  Il  institua  en  môme  temps  trois  con- 
seils qui  devaient  l'assister  ;  l'un,  sous  le  nom  de  conseil  d'Étal , 
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i» vait  pour  mission  de  Iraiter  les  questions  les  plus  élevées.  Les 
membres  qui  le  composaient  étaient  l'évoque  d  Arras,  le  prince 
d'Orange,  le  comle  d'Edmond,  Charles  de  Berlaimont.  Philippe 
de  Slavele  el  le  docteur  Vîi^Jius,  à  qui  on  adjoignit  plus  tard  le 
comte  de  llornes  el  le  duc  d  Aerschoot.  Viglius,  déjà  membre 
du  conseil  d'Etat,  présidait  le  conseil  secret  qui  surveillait  I  ap- 
plication îles  lois  et  de  la  justice.  Le  troisième  conseil  ne  devait 
s  occuper  que  des  finances  et  des  revenus  publics.  Philippe  II 
régla  également  tout  ce  qui  était  relatif  au  commandement  des 
troupes  et  aux  gouvernements  des  provinces.  Tous  les  gou- 
verneurs se  trouvaient  chargés  de  veiller  avec  les  conseils 
provinciaux  à  la  répression  des  délits  criminels;  il  n'y  avait 
d'exception  qu'en  Flandre  où  l'administration  de  la  justice 
était  indépendante  du  gouvernement,  confié,  avec  celui  de 
l'Artois,  au  comte  d  Egmond,  «  ce  qui  n'est  pas  peu,  »  remarque 
Sébastien  de  l'Aubespinc  \ 

Lorsque  l'évéque  d'Arras  eut  expliqué  les  intentions  du  roi 
aux  états,  l'un  de  leurs  membres  (il  appartenait  à  la  maison 
do  Borluut)  se  leva  et  demanda,  au  nom  de  la  noblesse  qui 
avait  aidé  le  roi  de  son  épée  et  au  nom  des  communes  qui 
I  avaient  soutenu  de  leurs  biens,  qu'il  consentit  à  rappeler  les 
hommes  d'armes  espagnols.  Les  étals  alléguaient  leurs  privi- 
lèges, que  le  roi  avait  confirmés  par  son  serment.  Le  prince 
d  Orange,  les  comtes  de  Hornes  et  d  Egmond  appuyèrent  leurs 
réclamations,  et  Philippe  se  vit  contraint  à  leur  promettre  que 
les  troupes  étrangères  se  retireraient  avant  peu  de  mois. 

Ilupi'KH.,  Anal.  Mij.,  n,  2,  11). 
'  L'évoque  de  Limoges  (Sébastien  de  l'Aubespinc)  fui  reçu  à  Gand  par 
Philippe  II  le  5  aoùl  1559.  l^e  roi  d'Fspagnc  ne  cachait  point  son  impa- 
tience de  quitter  la  Flandre. 
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Philippe  quitta  Gand  après  avoir  adressé  quelques  mots  aux 
étals  pour  leur  recommander  de  se  prémunir  contre  les  doc- 
trines des  luthériens.  Il  avait  aussi  exhorté  Marguerite  à  veiller 
avec  soin  au  maintien  de  la  tranquillité  des  Pays-Bas.  Gregorio 
Leti,  dont  l'autorité  n  est  pas  suspecte,  rapporte  qu'il  lui  exposa 
que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  était  le  plus  considérable 
de  tous  ses  royaumes;  que  l'hérésie  y  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès; qu'Elisabeth  était  hostile  à  la  religion  et  qu'elle  trouve- 
rait des  alliés  dans  les  princes  allemands,  jaloux  de  voir  l'empire 
dans  sa  maison.  Il  insista  aussi  sur  le  caractère  des  Flamands 
et  lui  conseilla  la  douceur,  afin  de  ne  pas  en  froisser  la  fierté 
et  I  ndépendance. 

Peu  de  jours  après,  le  25  août  1559,  le  roi  d'Espagne 
s'embarqua  à  Flcssingue,  et  il  aborda  bientôt  à  Laredo  au 
milieu  d  une  furieuse  tempête,  prophétique  image  des  troubles 
qui  allaient  le  séparer  de  ces  riches  provinces  qu'il  ne  devait 
plus  revoir  ■. 

Avant  de  s'éloigner  des  Pays-Bas,  Philippe  avait  déjà  com- 
pris qu'une  vague  agitation  y  fermentait,  et  que,  tôt  ou  tard, 
ils  échapperaient  à  la  couronne  d'Espagne.  On  lit  dans  les 
mémoires  du  temps  que  l'on  remontra  à  Philippe  II  que  la 
conservation  des  Pays-Bas  était  inséparable  de  la  conquête 
de  la  France.  On  lui  exposait  «  que  le  rovaume  de  France 
«  est  une  barrière  entre  le  royaume  d'Espaignc  et  le  pays  de 
«  Flandres,  et  que  ceste  barrière  est  si  nuisible  que  jamais  il 
<  ne  sera  bien  à  son  ayse,  ni  bien  obéy  en  ses  pays,  ny  aura 


Philippe  II  emmenai l  avec  lui  en  Kspagne  Charles  de  Tisnacq,  Josse 
de  Courtes ille  et  Paul  de  Phintsing,  le  premier  comme  conseiller  d'Étal, 
les  deux  derniers  comme  secrétaires  pour  les  Pays-Ras. 

Hialoirr  it  Flandre.— T.  VI  » 
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«  moyeu  île  s'agrandir  s'il  ne  l'osle  et  s'il  ne  se  fait  maître 
<  «le  la  France  et  s'il  ne  se  pave  un  chemin  libre  pour  |>asser 
(  (I  'fêspaigne  en  Flandres  '.  » 

Ceux  qui  lui  donnaient  ces  conseils  au  commencement  de 
son  règne  oubliaient  qu'ils  avaient  vu  finir  celui  de  Charles- 
Quint.  Résumons  en  quelques  mots  la  transition  qui  sépare 
les  événements  les  plus  importants  de  ces  deux  époques  si 
différentes  a  tant  de  titres. 

Les  provinces  des  Pays-Bas  avaient  retrouvé,  vers  la  fin  de 
la  domination  de  Charles-Quint,  la  prospérité  dont  elles  jouis- 
saient avant  la  minorité  de  Philippe  le  Beau.  On  y  remarquait 
trois  cent  cinquante  villes  et  dix  mille  trois  cents  bourgs, 
sans  compter  les  hameaux  et  les  châteaux,  dont  le  nombre 
était  infini.  Les  impôts  qu'elles  supportaient  égalaient  ceux  que 
payait  tout  le  royaume  d'Angleterre  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Henri  VIII  :  ils  avaient  contribué,  bien  plus  que 
les  premiers  tributs  du  nouveau  monde,  à  suffire  aux  frais 
immenses  des  nombreuses  expéditions  de  Charles-Quint'. 

Le  mariage  de  Philippe  II  avec  la  reine  Marie  avait  conso- 
lidé les  relations  qui  unissaient  les  Pays-Bas  à  l'Angleterre. 
Le  commerce  avait  repris  toute  son  activité,  et  le  pouce  des 
(ileuses,  qui  préparaient  la  tache  des  plus  habiles  tisserands  de 
l'Europe,  assurait,  selon  la  parole  de  Charles-Quint,  la  fortune 
de  la  Flandre.  De  nombreux  vaisseaux  cinglaient  chaque  jour 
vers  des  mers  éloignées,  chargés  des  produits  de  ses  métiers. 
«  Kn  quelles  mers  inconnues,  s'écrie  Strada,  sur  quels  rivages 

•  Mém.  atlrihur.i  révtkjuc  tU*  VuUmmv  Monllut  ;  Mém.  de  Cotulé,  m , 
|>.  tOi. 

Stkada;  IIhhi*.,  fHisstm. 
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«  reculés  la  science  de  la  navigation  n'a-l-clle  pas  conduit  les 
«  Flamands?  Plus  sont  étroites  les  limites  dans  lesquelles  la 
<  nature  a  enfermé  leur  patrie,  plus  ils  s'ouvrent  l'Océan  pour 
«  le  soumettre  à  leur  puissance  '.  »  La  Flandre  était  encore 
le  centre  des  richesses  et  de  la  civilisation  ». 

Aux  bienfaits  du  commerce  se  mêlaient  ceux  de  l'agricul- 
ture. Le  laboureur  continuait  à  devoir  sa  prospérité  aux  lins 
qui  formaient  aussi  celle  du  tisserand  avant  d'être  livrés  aux 
spéculations  heureuses  des  navigateurs.  Une  douce  aisance 
régnait  partout  et  les  mœurs  offraient  ici  la  pureté  et  la  sim- 
plicité agreste  d  une  vie  toute  patriarcale  ;  ailleurs,  l'hospita- 
lité généreuse,  et  les  autres  vertus  qu'enseignent  les  longues 
épreuves  d  une  vie  agitée. 

Sous  le  règne  de  Charles-Quint,  l'esprit  du  peuple  s  était 
tourné,  avec  un  zèle  semblable  au  sien,  vers  la  carrière  des 
combats.  Une  foule  de  capitaines  flamands  entouraient  Charles 
de  Gand  et  conduisirent  à  sa  voix  leurs  bandes  d  ordonnance 
depuis  les  plaines  de  Pavic  jusqu'aux  sables  de  Tunis.  «  On 
«  ne  trouve  point  ailleurs,  ajoute  l'historien  de  la  guerre  des 
««  Pays-Bas.  une  milice  plus  nombreuse,  mieux  instruite  et 
«  plus  infatigable  :  c'est  l'école  de  Mars  \  » 

«  Je  ne  sais,  dit  Jean  Stratius.  imprimeur  de  Lyon,  qui 
v»  composa  en  1584  une  histoire  des  troubles  des  Pays-Bas. 
«  je  ne  sais  si  je  pourroy  satisfaire  au  désir  que  j'ay  qu'on 

voye  les  mervcileuses  tragédies  que  l'inconstante  fortune 
«  nous  a  représentées  en  peu  de  temps  au  théâtre  de  celle 

Strada,  lil».  |. 

'  Klandcrs  *as  thon  »hat  Kngland  is  now.  lin*  wnlrv  of  weallh  and 
rivilizatiun  Life  of  Th.  (irrxham,  i,  p.  Ml. 
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«  terre  flamande .  Mais  il  m  a  semblé  bon  commencer  par  la 
«  description  du  pays  de  Flandres,  afin  que  ceux-là  qui  ne 
«  l'ont  pas  veu  puissent  juger  de  quelle  importance  il  est  au 
u  roy  d'Espaigne.  Le  pays  de  Flandres  contient  treize  fort 
«  riches  et  principales  provinces  :  la  plus  grande  et  la  plus 
«  généreuse  est  le  comté  de  Flandres,  d'où  toutes  les  autres 
«  ont  pris  leur  nom,  |>our  le  grand  trafic  de  commerce  qui  se 

<  faisoit  anciennement  en  ce  comté...  Le  peuple  flamant  est 
«  de  nature  plus  familier,  plus  doux  et  plus  traitable  que  fier 
«(  et  cavilleux.  H  s'arreste  du  tout  à  une  chose  tant  pour  la 
«  noblesse  de  son  esprit  que  pour  les  grandes  conceptions 
*  auxquelles  il  s'adonne,  et  pourtant  les  hommes  flamans  sont 
«  sublilz  inventeurs  des  arts  merveilleux  et  estimez  comme  au 

<  fait  de  l'imprimerie...  Et  jasoit  que  toute  la  basse  Allemagne 
a  se  puisse  vanter  de  cette  gloire,  si  est-elle  principalement 
«  deue  à  ce  comté  de  Flandres,  où  les  hommes  sont  plus  belli- 
.1  queux  et  plus  nobles  et  d'où  volontiers  ont  coustume  de 
«  sorlir  personnages  illustres  et  excellens  aux  lettres  et  aux 
«  armes...  Le  pays  y  est  riche,  fertile  et  fort  peuplé,  pource 
<«  qu'en  vingt  lieues  ou  environ  qu  il  a  de  largeur,  on  y  compte 
«  cinquante-quatre  citez,  vingt-neuf  bourgs  et  onze  cent  cin- 
>c  quante-quatre  villages,  sans  plusieurs  autres  petits  villages 
«  que  l'on  trouve  quasi  à  tout  bout  de  champ,  tant  cette  terre 
«  est  peuplée       outre  ce  que  la  terre  produit ,  l'on  y  meine 

•  Ces  données  statistiques  donnent  lieu  à  quelques  rapprochement:». 
En  Angleterre,  ou  comptait,  au  quatorzième  siècle,  52,285  villes  et  >  il— 
lages,  40,822  églises  paroissiales  et  55,215  fiefs  {Heaumes).  —  Pour  la 
France,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  (".and  m'offre  un  document 
inédit,  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  du  plus  haut  iutcrèt  : 

«  Ou  royaume  de  France  a  xvuc  raille  villes  à  clochiers,  Parjs  compte 
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«  si  grande  abondance  et  quantité  de  toute  sorte  de  marchan- 
■*  dise  que  là  se  viennent  fournir  de  tout  ce  qu'il  leur  faut  plu- 
i  sieurs  nations  étrangères  et  ce  pour  la  commodité  de  la 
«  mer,  bons  ports  et  rivières  qui  passent  quasi  par  toutes  les 
«i  villes...  On  peut  dire  que  c'est  le  pays  le  plus  peuplé,  riche. 
<•  orné  des  plus  beaux  édifices,  le  plus  plaisant  et  abondant 
«  qui  soit  en  Europe.  Les  hommes  naturellement  sont  beaux. 

pour  vu  clochicrs,  Koen,  Toulouzc  el  toutes  autres  villes  pour  i  cloehier. 

«  Or  prenez  que  la  moytié  ne  baille  riens  el  soil  inutile,  reste  aincores 
viuc  l  mille  villes. 

«  Or  osiez  encores  des  vur  l  mille  villes  nir  i.  mille,  reste  aineores 
quatre  cens  mille.  Se  chascune  ville  faisait  i  homme  d'armes,  vous  auriez 
quatre  cens  mille  hommes  d'armes,  lesquelz  ne  pourraient  faillir,  car 
i  mort,  l'aultre  seroit  tantosl  mis,  et  seroient  bien  payés  et  ne  dehvroienl 
pillier  ne  gaster  le  peuple  ainsy  qu'ilz  font,  dont  ne  peuvent  mais  ceuU 
qui  servent  ad  présent,  et  ne  sont  pas  payés  communément  de  trois  mois 
pour  i  an,  et  pour  ce  leur  faut-il  prendre  leur  vie  sur  le  peuple,  qu'ilz  ne 
feissent  pass'iiz  fuissent  bien  payés. 

«  Or  soit  avisé  que  valent  les  niir  mille  hommes  d'armes  pour  i  an, 
un  homme  d'armes  à  xv  francs  par  mois  vault  ix"  francs. 

«Cent  hommes  d'armes  par  moys  valent  x\r  francs,  et  par  an 
xviii  mille. 

«  Mille  hommes  d'armes  par  moys  valent  xv  mille,  cl  par  an  u"  mille 
«  Cent  mille  hommes  d'armes  valent  par  an  xviii  millions. 
<•  Somme  des  uir  mille  hommes  d'armes,  i  xxu  millions. 
«  Kl  gaingneroit  le  roy  ne  mille,  qui  vont  pour  les  gages  des  officiers. 
«  Item  et  nc  mille  de  dons  qui  se  fonl  sur  les  aides  qui  ne  se  feraient 
pas. 

«  El  puis  la  charge  de  gens  d'armes  nécessaires  pour  la  luicion  du 
royaume.  L'oultrc  plus  se  porroil  employer  à  soiistenir  Testai  du  roy  el 
de  tous  iioz  seigneurs,  et  viveroit  le  inonde  en  pais.  » 

Machiavel  a  reproduit  dans  sa  description  de  la  France  le  chifl'rc  de 
dix-sepl  cent  mille  clochers. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'Allemagne,  voyez  tome  v,  p.  o()5. 
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h  grands,  bien  faits  el  bien  proportionnez  :  ils  furent  les  pre- 
«  miers  qui  reeeurent  la  foy  de  Jésus-Christ  entre  tous  les 
n  peuples  d'Alleinaigne  et  de  France...  Ce  peuple  s'est  tou- 
jours gouverné  pur  le  moyen  de  trois  membres,  lesquels 
«  joints  ensemble  s'appellent  Estats  «.  » 

C  est  à  Grolius  qu'il  appartient  de  compléter  ce  tableau  par 
1  examen  politique  de  la  situation  des  Pays-Bas. 

«  A  l'époque  où  les  campagnes  avaient  été  partagées  entre 
«  la  noblesse  comme  le  prix  de  ses  victoires,  les  villes  avaient 
«  reçu  des  privilèges  el  des  lois  qui  furent  les  bases  île  leur 

<  liberté.  On  ne  pouvait  prendre  possession  de  l'autorité  sans 
«  avoir  confirmé  par  un  serment  solennel  toutes  ces  franchises 
<«  Le  soin  des  affaires  était  autrefois  confié  a  deux  ordres. 
«  celui  des  nobles  et  celui  des  bourgeois:  en  quelques  lieux. 

*  le  clergé  formait  le  troisième.  Ils  se  réunissaient  en  assem-  ' 

<  blées  toutes  les  fois  qu  il  était  nécessaire,  afin  de  traiter  des 
.<  questions  les  plus  importantes,  el  ce  n'était  qu'avec  leur 

*  assentiment  unanime  que  I  on  pouvait  établir  des  impôts. 
«  modifier  I  administration  ou  même  changer  la  valeur  des 
«  monnaies;  cest  ainsi  que  Ion  avait  pourvu,  lors  même  que 
«  les  princes  étaient  bons,  ù  ce  qu'il  ne  leur  fût  point  possible 

Nalalis  Cornes  dit  aussi  :  «  Kst  Itelgica  regio  omnium  prope  regio- 
mim  Europa- amœnissima  el  anliqua  gloria  rcrum  hellicarum  non  ignn- 
liilis.  —  Dans  son  Hisloirc  tics  Pays-Has.  (irimosloii  prend  pour  épi- 
graphe ces  deux  vers  : 

Thf!  Vliiîtc».  Neptune.  Mar»  ami  Mercury 
Have  setl  theîr  resls  np  in  low  Germain 

Ijiiichardin  n'ouldic  pas  de  rappeler  que  les  Espagnols  qui  acmnipa- 
gnaient  Philippe  II  s'écrièrent  en  vo\anl  la  Flandre  couverte  de  villes, 
de  hourgs  cl  de  villages,  que  ce  n'était  qu'une  seule  cité. 
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<  détrc  mauvais.  Les  fonctions  publiques  étaient  occupées  par 
«  les  citoyens  que  recommandaient  le  plus  leur  noblesse  et 
«  leurs  vertus  '  ;  mais  il  n'était  point  permis  d'y  appeler  des 
«  étrangers.  Pendant  longtemps  ce  système  politique  maintint 
«la  justice  et  l'équité;  plus  tard,  des  séditions  s'élevèrent 
«  parmi  ces  peuples  trop  riches  et  trop  puissants,  jusqu'à  ce 
«  que  des  victoires,  des  mariages  et  des  traités  les  fissent 
«  passer  sous  l'autorité  des  ducs  de  Bourgogne.  Ces  princes. 
«  sortis  d'une  maison  royale,  belliqueux,  artificieux,  avides  de 
v«  pouvoir,  profilèrent  de  ces  discordes  pour  dominer  par  les 

<  menaces,  les  dons  ou  les  promesses,  et  l'on  vit  tout  décliner 
«  jusqu  à  ce  point  qu'il  fallut  choisir  entre  les  supplices  ou  la 
«  corruption.  Lorsque  cette  haute  fortune  passa  à  la  maison 
«  d'Autriche,  la  douceur  de  ceux  qui  gouvernaient  contribua  à 
«  accroître  leur  puissance,  car  la  douceur  peut  plus  que  la 
(  force  pour  faire  oublier  aux  peuples  leur  liberté.  Les  métiers, 

<  privés  de  leurs  armes,  s'occupèrent  davantage  de  faire 
«  prospérer  l'industrie,  et  la  réunion  des  Pays-Bas  à  l'Kspagne 

<  lui  donna  un  grand  développement.  Mais  déjà  les  hommes  les 
«  plus  sages  prévoyaient,  quel  que  fût  l'avantage  qu'en  reliras- 
t  sent  les  princes,  que  l'antipathie  des  mœurs  serait  bientôt 
«  pour  l'État  une  cause  inévitable  de  troubles.  Y  a-l-il  un 
«  peuple  qui  soit  plus  porté  que  les  Belges  à  haïr  les  étrangers 
«  et  à  défendre  avec  courage  ses  institutions?  Vit-on  jamais  un 
.<  peuple  mieux  protégé,  non-seulement  par  ses  fleuves  et  la 

<  mer.  mais  aussi  par  la  multitude  de  ses  habitants?  Après 

<  avoir  repoussé  les  nations  septentrionales,  ne  se  maintint-il 

Mu  nom  puhlica  nnhilissimus  cl  oplimus  quisque,  civium  ex  numéro, 
administrai»!. 
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«  pas.  pendant  huit  siècles,  invincible  et  inexpugnable  contre 
(  1rs  adressions  extérieures?  Si  les  Belles  respectent  leurs 
<  princes .  comme  les  Espagnols .  ils  placent  au-dessus  leurs 
<<  lois,  la  plupart  conquises  par  do  laborieux  efforls.  On  les 
«  avait  accoutumés  peu  à  peu  à  obéir,  mais  jamais  assez  pour 
•<  leur  imposer  une  autorité  violente  et  absolue  '.  * 

Cependant  tout  semble  décliner  et  s'assombrir  au  commen- 
cement du  règne  de  Philippe  II.  L  avènement  d  Elisabeth 
inquiète  le  commerce.  La  faveur  que  le  nouveau  prince  montre 
aux  Espagnols  remplit  de  jalousie  les  hommes  de  guerre  nés 
en  Flandre.  Ajoutez  à  toutes  ces  causes  d'inquiétudes  et  de 
périls  cet  antique  amour  de  la  liberté,  qui,  sans  cesse  étouffé, 
oublie  trop  promptemenl  tout  ce  qu'il  lui  faut  d'ordre  et  de 
régularité  pour  être  stable  et  durable,  et  qui  tend  bientôt  à 
dégénérer  en  licence  \  Des  esprits  honnêtes  et  confiants 
croyaient  qu'il  serait  aisé  de  reconstituer  (organisation  si 
admirable  des  communes  flamandes  au  quatorzième  siècle: 
d'autres  cherchaient  un  modèle  dans  celle  de  la  ligue  fédéra- 
tive  des  cantons  helvétiques  \  Un  sentiment  général  dominait, 
c  était  la  crainte  de  voir  les  Pays-Bas  devenir  une  province 
espagnole  4. 

Telle  était  la  situation  morale  du  peuple.  Celle  des  hommes 
les  plus  puissants  par  leur  naissance  et  leur  rang  n'était  guère 

•  (1»oth'c.  Ann..  I.  i. 

*  Straim. 

1  Cur  non  possimus  in  ista  patria  pervenire  ad  libertalem  qua  fruun- 
lur  llclvelii?  (Laubuht  Mktsils  évoque  tlt*  Bois-loDuc,  bticours  nu.  »ur 
le*  cautes  des  trnuhlt  s  île*  frit/s-Has.) 

'  Rrnom  i>k  Framck. 
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iliirérentc,  et  chez  quelques-uns  l'ambition  accroissait  le 
mécontentement. 

Il  est  temps  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  princi- 
paux chefs  de  la  résistance  qui  se  prépare  :  le  prince  d  Orange, 
le  comte  d'Egmond  et  le  comte  de  Hornes. 

Le  prince  d'Orange  appartenait  à  la  maison  de  Nassau,  depuis 
longtemps  illustre  en  Allemagne.  Philibert  de  Châlons,  prince 
d'Orange,  avait  transmis  sa  principauté  à  René  de  Nassau,  son 
neveu,  qui,  décédé  également  sans  enfants,  la  laissa  à  son  cou- 
sin Guillaume  de  Nassau.  Philibert  de  Châlons  avait  conduit 
une  armée  composée  de  soldats  luthériens  au  sac  de  Rome  ;  il 
avait  voulu  épouser  Catherine  de  Médicis  afin  de  devenir  duc 
de  Florence.  Au  moment  où  la  mort,  qui  l'atteignit  sur  les  bords 
de  l'Arno,  renversait  ses  projets,  rien  ne  lui  révélait  que  c'était 
dans  une  autre  république  que  ses  héritiers  obtiendraient  lu 
suprême  puissance  en  arborant  aussi  contre  Rome  la  bannière 
de  Luther 

Guillaume  d'Orange  avait  été  l'ami  et  le  confident  de 
Charles-Quint ,  qui  l'avait  recommandé  à  son  fils.  II  rappelait 
avec  orgueil  que  c'était  au  courage  de  son  grand-oncle  Engel- 
bert  de  Nassau  que  la  maison  d'Autriche  avait  dû  la  soumission 
de  la  Flandre  ■  ;  mais  il  abdiqua  bientôt  ces  titres  à  l'amitié  des 
princes  pour  ne  rechercher  que  la  faveur  du  peuple.  Jaloux  de 
Marguerite  et  de  ses  ministres,  il  sentit  le  premier  que  la  domi- 
nation espagnole,  telle  que  Philippe  voulait  l'établir,  était  impos- 

•  (icntero  Nassovtam  Augustorum  Cxsarum  majestatem  tenuissc;  Au- 
slriacos  Belgii  imperium  Nassoviis  deben»;  Maximilianum  quidem  fcn- 
gelIxTlo  patruo  magno  suo  nuptias  Maria?  Uurgundicac,  victoriam  Gui- 
negasti,et  Flandrorum  delnTo  ewreitionem.  Van  dhb  Harr,  de  in.  Tum. 
OeUj.,  p.  m. 

Hi«l»icp  lr  riandrr      T    V  |  .  il 
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siblc,  ei  comprit  que,  dans  la  résistance  qui  allait  s  élever,  la 
première  place  lui  serait  réservée.  De  là  ce  grand  luxe  qui  l'en- 
tourait et  ce  faste  qui  agit  toujours  puissamment  sur  l'esprit  du 
peuple  ';  de  là  cette  indifférence  religieuse  sans  cesse  prête  à 
excuser  les  novateurs,  parce  que  tôt  ou  lard  il  devait  avoir 
besoin  des  princes  protestants  d'Allemagne,  auxquels  il  s'était 
allie  en  épousant  Anne  de  Saxe. 

Le  comte  d  Egmond  était  issu  des  anciens  ducs  de  Gueldre  ; 
sa  mère  lui  avait  apporté  les  vastes  possessions  territoriales  qui 
appartenaient  en  Flandre  à  la  maison  de  Luxcmbourg-Fiennes. 
Les  victoires  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines  avaient  rendu 
son  nom  glorieux  dans  toute  l'Europe,  et  il  n'était  pas  le  der- 
nier à  apprécier  l'étendue  de  ses  talents  militaires  et  de  ses 
services. 

Philippe  de  Montmorency,  devenu  par  adoption  comte  de 
Hornes,  doit  être  nommé  le  troisième.  Le  courage  qu'il  déploya 
dans  les  combats  n'était  pas  au-dessous  des  souvenirs  héroï- 
ques que  lui  avaient  légués  ses  aïeux,  et  il  se  montrait  d'autant 
plus  empressé  à  favoriser  les  mécontents  qu'il  avait  vu  son 
beau-frère,  le  comte  Charles  de  Lalaing,  soupçonné  d'avoir 
trahi  le  secret  d  une  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 

Philippe,  en  partant  pour  l'Espagne,  ne  laissait,  clans  les 
tumultueuses  provinces  des  Pays-Bas,  qu'une  femme  en  pré- 
sence de  ces  hommes  puissants  à  tant  de  titres.  Mais  il  lui 
avait  donné  pour  ministre  I  evêque  d  Arras,  Perrenot  de  Gran- 
velle ,  devenu  depuis  peu  cardinal-archevêque  de  Malines  et 
abbé  dAfllighem,  et  à  ce  litre  primai  de  la  Belgique  et  pre- 
mier abbé  du  Brabant.  conseiller  prudent  et  habile  qui  devint 

Archi  de  la  Maison  d'Oranye. 
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bienlôl  l'objet  dune  hostilité  d'autant  plus  vive  que  son 
influence  dans  les  actes  du  gouvernement  paraissait  moins 
douteuse. 

La  première  tentative  de  résistance  qui  avait  été  dirigée 
contre  le  séjour  prolongé  des  troupes  espagnoles  avait  été  un 
triomphe  plein  d'encouragements  secrets.  Philippe  différait  tou- 
tefois d'exécuter  sa  promesse  :  mais  les  plaintes  devinrent  si 
vives,  que  Marguerite  écrivit  au  roi  qu'on  ne  pouvait  ajourner 
plus  longtemps  la  retraite  des  Espagnols:  que  les  provinces 
avaient  résolu  de  ne  payer  aucun  subside  avant  le  départ  des 
milices  étrangères,  et  qu'il  fallait  craindre  le  mécontentement 
du  peuple  et  les  discordes  intérieures.  Philippe,  en  ce  môme 
moment,  avait  un  besoin  urgent  de  ces  soldats  pour  réparer 
ses  revers  sur  les  rivages  de  l'Afrique.  Il  céda  '. 

En  1 562.  l'université  de  Douay  fut  fondée  pour  les  jeunes 
gens  qui  désiraient  poursuivre  l'étude  de  la  littérature  fran- 
çaise. On  voulait  éviter  qu'ils  ne  se  rendissent  soit  à  Genève, 
centre  des  sciences  hétérodoxes,  soit  à  quelque  université  mal 
famée  d'Allemagne,  telle  que  celle  de  Wesel  \ 

De  plus,  afin  d'arrêter  efficacement  les  efforts  des  luthé- 
riens, Philippe  obtint  du  pape  Paul  IV  que  treize  nouveaux 
évechés  seraient  érigés  dans  les  Pays-Bas.  Ce  furent  ceux 
d'Anvers,  de  Bruges,  de  Gand.  d'Ypres,  de  Saint-Omer.  de 
Namur.  de  Bois-le-Duc,  de  Ruremonde.  de  Middelbourg. 
d'Harlem,  de  Leeuwaerden.  de  Groningue  et  de  Deventer. 

Corneille  Jansénius  fut  élevé  au  siège  de  Gand ,  Pierrr 

1  Grec  Lbti,  h.  p.  51 1  ;  Gachard,  Doc.  inéd.,  i,  p.  330.  —  Li  s  Zélan- 
dais  avaient  déclaré  qu'ils  aimeraient  mieux  ouvrir  leurs  terres  à  la  mer 
que  d'y  tolérer  le  séjour  des  Espagnols. 

'  Géra.  Lrti,  il,  p.  242;  ÉdU  du  7  mars  toi  t  (v.  st). 
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Dccorte  à  celui  de  Bruges,  Martin  Rithove  à  celui  d  Ypres  et 
Gérard  d  Haméricourt  a  celui  de  Saint-Omer  \ 

Bien  que  la  bulle  du  pape  portât  qu'on  ne  disposerait  des 
nouveaux  évêchés  qu'en  faveur  de  prêtres  nés  dans  les  Pays- 
Bas  ».  leur  érection  souleva  une  opposition  redoutable.  Les 
abbés,  dont  les  biens  devaient  fournir  les  dotations  de  ces 
évêchés.  réclamaient  avec  force.  Les  états  et  les  administra- 
tions municipales  les  secondaient  et  adressaient  à  la  fois  leurs 
vives  remontrances  a  Rome  et  à  Madrid.  On  vit  môme  dans 
plusieurs  villes  les  évôques  repoussés  par  leurs  ouailles  \ 

Ce  qui  augmentait  surtout  l'irritation  populaire,  c'est  qu'on 
voyait  dans  ces  changements  le  prélude  d'une  mesure  plus 
grave  :  l'introduction  dans  les  Pays-Bas  du  tribunal  de  l'in- 
quisition, tel  qu'il  était  établi  en  Espagne 4. 

L  inquisition,  qui  revendique  saint  Dominique  pour  fonda- 
teur, existait  depuis  fort  longtemps  dans  les  Pays-Bas ,  mais 
elle  était  restée  une  institution  purement  religieuse.  Le  prévôt 
des  chanoines  réguliers  d' Ypres,  celui  du  Val  des  Écoliers, 
a  Mons.  le  doyen  de  Louvain,  exerçaient  les  fonctions  assez 
peu  importantes  d  inquisiteurs  en  Flandre,  en  Hainaut  et  en 
Brabant.  L'inquisition  ne  tendit  à  se  modifier  que  lorsque 
Luther,  mêlant  le  premier  la  religion  à  la  politique,  prêcha 
l'insurrection  comme  le  dernier  mot  de  l'hérésie.  En  1522. 
Charles-Quint  avait  chargé  le  président  du  grand  conseil  de 

Minai  s,  m,  p  546;  Locales,  p.  628. 
Ghfg.  Lkti,  ii,  p.  258. 

Kxecrabatur  vos  populus  ut  inquisitores;  fastîdichant  ecclesiasliri 
ut  scverissitnos  moriim  censures:  monarhi  ul  honorum  suorum  raplores. 
Su  .  RcftGUNDird,  p.  52. 
'  Hopprr.,  p.  <;<;. 
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Malincs  et  un  membre  du  conseil  de  Brabant  de  rechercher 
comme  inquisiteurs  tous  les  délits  d'hérésie,  mais  le  pape  Clé- 
ment VII  s'était  opposé  à  ce  que  ces  fonctions  fussent  confiées 
à  des  laïques  et  cessassent  ainsi  d'être  religieuses  pour  deve- 
nir politiques.  L'autorité  des  anciens  inquisiteurs  d'Ypres.  de 
Mons  cl  de  Louvain  fut  donc  rétablie  jusqu'à  ce  que  le  pape 
Paul  III  créât,  en  1537.  deux  théologiens  de  Louvain  inqui- 
siteurs généraux  des  Pays-Bas.  On  prêtait  à  Philippe  II 
le  projet  de  persévérer  dans  l'essai  tenté  par  son  père  et 
dintroduire  au  sein  des  communes  flamandes  l'inquisition 
espagnole,  «  pratiquée  premièrement  contre  les  Mores,  Sar- 
«  rasins  et  esclaves,  qui  autrement  ne  se  pouvoient  domp- 
.1  1er  '.  » 

Conférences  entre  les  nobles  du  parti  du  prince  d'Orange. 
Remontrances  à  Marguerite  sur  l'influence  que  possède  le 
cardinal  de  Granvelle.  Mission  du  baron  de  Montigny  en 
Espagne.  Réponse  vague  de  Philippe  II.  Seconde  remon- 
trance adressée  à  Marguerite  de  Parme,  le  M  mars  1562 
(v.  st.).  par  le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'Egmond  et  de 
Homes  ». 

Marguerite  de  Parme  s'adresse  de  nouveau  au  roi  d'Es- 
pagne :  elle  obtient  pour  réponse  qu'il  faut  tout  ajourner 
jusqu'à  son  retour  dans  les  Pays-Bas:  mais  elle  avoue  elle- 
même  à  Viglius  qu'elle  ne  croit  pas  qu  il  y  revienne  ja- 
mais V 

Cependant  l'irritation  devint  si  vive,  qu'au  mois  de  déeem- 

•  Mrm.  de  Catlelnau,  vi,  5. 

•  Him-p.,  p.  26;  Rksom  dx  Fiuncr  [MS.  de  la  Hibl.  royale). 
'  LUI.  Vialii  ad  Hopp.,  p.  401  ;  Vita  Vigtii.  p.  5H. 


Digitized  by  Google 


190 


HISTOIRE  DE  FLANDRE. 


bre  1563,  les  états  généraux  déclarèrent  qu'ils  suspendraient 
leurs  délibérations  si  l'archevêque  de  Malines  continuait  à  y 
prendre  part.  Mille  voix  s'élevaient  autour  de  Marguerite  pour 
accuser  son  ministre.  Les  uns,  qu'enthousiasmaient  les  succès 
récents  des  huguenots  en  France,  accordaient  aux  idées  nou- 
velles l'appui  d'une  influence  sans  cesse  croissante:  d'autres, 
mécontents  du  passé,  s'agitaient  vers  un  but  qu'ils  ne  connais- 
saient point.  Enfin,  il  en  était  quicroyaienl  qu'ils  succéderaient 
à  I  autorité  du  cardinal  deGranvelle  s'ils  réussissaient  à  persua- 
der a  la  gouvernante  des  Pays-Bas  qu'elle  était  trop  sage  et 
trop  éclairée  pour  subir  la  tutelle  d'un  conseiller.  Marguerite 
ne  sut  pas  assez  fermer  l'oreille  à  ces  perfides  flatteries  :  elle 
se  laissa  persuader  que  pour  elle,  aussi  bien  que  pour  les  Pays- 
Bas,  le  moment  était  venu  de  secouer  un  joug  pesant  et 
sévère,  servitutem  excussisse  visa  fuit  ' . 

Le  cardinal  de  Granvelle  cède  à  l'orage  ;  il  quitte  Bruxelles 
le  10  mars  1563  (v.  st.  ) .  et  se  relire  à  Besançon. 

Thomas  Armenteros  remplace  le  cardinal  de  Ciranvelle  dans 
la  direction  des  affaires  :  à  l'austérité  et  à  la  roideur  qu  on 
blâmait  chez  le  premier,  succède  un  système  de  corruption  et 
de  vénalité;  en  vain  le  président  du  conseil  privé,  Viglius  de 
Zuichem,  refuse-t-il  d'apposer  le  sceau  sur  des  actes  qu'il 
réprouve,  Thomas  Armenteros  trouve  le  moyen  de  s'en  pas- 
ser :  Alias  invenere  artes,  quibus  authoritatem  sigilii  éludè- 
rent '  . 

Marguerite,  persuadée  qu'en  supprimant  toutes  les  causes 
de  mécontentement  elle  avait  assuré  la  consolidation  de  l'or- 

.  VUn  Viglii. 
•  Idem,  p.  39. 
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dre  et  de  la  paix  publique,  se  reposait  avec  confiance  sur  les 
protestations  de  zèle  et  de  dévouement  qu'on  prodiguait  a  son 
autorité  ;  mais  les  principaux  seigneurs  qui  formaient  le  con- 
seil d'État  ne  songeaient  qu'à  y  introduire  leurs  amis  et  à  en 
exiler  leurs  adversaires.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  demander  la 
suppression  du  conseil  secret  et  du  conseil  des  finances,  afin 
de  centraliser  toute  l'autorité  entre  leurs  mains,  et  déjà  le 
comte  d'Egmond,  parlant  en  leur  nom,  avait  profilé  de  la  mort 
de  Claude  Carondelel,  prévôt  de  Bruges,  pour  demander  l'abo- 
lition des  juridictions  ecclésiastiques.  u  L'on  forge  icy,  écrit 
«  Viglius  au  cardinal  de  Granvelle,  une  nouvelle  république 

*  et  conseil  d'eslat,  lequel  aura  la  souveraine  superintendance 
«  de  tous  affaires.  Je  ne  scay  comment  cela  pourra  subsister 
«  avec  le  pouvoir  et  auctorilé  de  madame  la  régente  et  si  Sa 
i  Majesté  mesme  ne  sera  bridée  par  cela  «.  » 

L'autorité  devient  faible;  nous  ne  tarderons  point  à  voir  se 
fortifier  et  s'accroître  l'esprit  de  tumulte  et  des  édition.  «  Ce  fui 
«  en  1 5G4  que  commencèrent  les  calamités  intérieures,  dit  un 
a  historien  contemporain  ;  époque  fatale  par  ses  discordes. 

*  dont  les  causes  et  les  commencements  embrassaient  toute  la 

<  terre.  Les  prophéties  des  astronomes  l'avaient  assez  annoncé, 
»<  car  le  ciel  ne  nous  offrait  qu'un  aspect  menaçant.  Trois  pla- 

<  nèles  se  rencontraient  avec  le  soleil  et  Mercure  dans  le 

<  signe  du  Lion,  astres  qui  ne  nous  présageaient  que  les  mal- 
«  heurs,  les  ruines  et  le  carnage  \  »  C'est  cette  même  époque 

•  Grokn  van  Phinstrrkh,  Archives  de  la  Maison  d'Oranyt,  i,  p.  578. 

'  h'uror  anno  mdclxiv  exordium  cœpil  fatale  saeculum  discordiis  qua- 
rum  initia,  causaeque  in  diversa  parle  terraruin  varie  struebantur.  Nec 
dccranl  valicinanlium  ingénia  cum  cœli  aspeclus  nihil  mitius  promit- 
teret.  Superiores  très  planeUe,  una  cum  Sole  cl  Mercurio  in  Leone  con- 
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que  Schiller,  se  plaçant  au  poml  de  vue  de  l'alfraiichissemenl 
de  la  république  batave,  a  appelée  l  une  des  plus  éclatantes  et 
des  plus  glorieuses  de  l'histoire  du  monde  '. 

Il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'allait  devenir  le  gouverne- 
ment de  Marguerite  île  Parme  en  présence  du  développement 
des  réformes  religieuses  que  les  novateurs  se  préparaient  à 
propager  par  la  flamme  et  par  le  glaive. 

En  1o51,  les  doctrines  luthériennes  avait  déjà  fait  tant  tle 
progrés,  que  Mélanchton  espérait  que  leurs  adeptes  seraient 
assez  nombreux  pour  imposer  à  Philippe .  comme  condition  de 
son  inauguration  héréditaire  dans  les  Pays-Bas,  le  libre  ensei- 
gnement du  luthéranisme. 

Ce  n  est  toutefois  que  dix  ans  après,  au  mois  d'octobre  \  5G1 , 
que  l'on  voit  deux  ministres  français  prêcher  publiquement  5 
Tournay  et  h  Valencicnnes,  où  ils  ont  semé  le  germe  de  I  hé- 
résie.  Le  12  juin  de  l'année  suivante,  un  obscur  laboureur 
des  environs  de  Poperinghe  tint  un  prêche  dans  le  cimetière 
de  Boeschepe.  Le  seigneur  de  Mouscron.  grand  bailli  de 
Flandre,  ordonna  de  poursuivre  ceux  qui  y  avaient  assislé,  et 
le  grand  conseil  de  Flandre  délégua  deux  de  ses  membres  pour 
assister  les  magistrats  d'Ypres  dans  leurs  recherches.  En  vain 

curreltanl  prasaga  malornm  sidera,  ruina  m  slragcmquc  porlendentia. 
Nie.  BnRduJtors,  p.  77. 

'  Schiller,  llërnlulions  des  l'ays-Bat,  p.  t. 

'  Ileri  ut  a  Bremcnsi  quodara  li lieras  accepi  in  quibus  scribil  Belgas 
nollc  lilîo  Caroli  parère  nisi  restituai  immunitates  quas  habuerunt  ante 
annos  quinquaginla  et  doclrinam  Ecclesiis  propuni  concédât,  receplam 
in  nostris  Kcclcsiis. — Mélanchton  accuse  ailleurs  les  habitants  des  I*a\ s- 
Uas  d'être  naturellement  portés  à  la  sophistique  (sophislica)  et  ajoute  : 
«  lU'Igœ  nalura?  praesligialrices.  »  Epi*l.  Vh.  Melanchloni» ,  pp.  917 
el  951. 
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usa-l-on  d  une  extrême  rigueur.  Les  supplices  furent  impuis- 
sants; les  nouvelles  doctrines  se  répandirent  de  Boeschepc 
dans  tout  le  pays ,  et  à  mesure  qu'elles  se  développaient ,  la 
répression  devint  moins  sévère.  On  vit  même  à  Bruges  les 
magistrats  faire  rendre  la  liberté  a  un  prisonnier  poursuivi 
pour  crime  d'hérésie  « . 

Marguerite  jugea  utile  d'envoyer  dans  ces  circonstances 
vers  le  roi  quelque  ambassadeur  important  pour  lui  exposer  la 
situation  alarmante  des  Pays-Bas.  Le  comte  d'Egmond .  qui 
fut  chargé  de  cette  mission,  fut  reçu  avec  égards  h  Madrid  et 
crut  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  parce  qu'on  ne  lui  avait 
rien  refusé  formellement.  Philippe  II  s'était  contenté  de  lui 
répondre  qu'il  espérait  se  rendre  bientôt  aux  Pays-Bas  pour 
alléger  les  charges  qu'ils  supportaient  ;  qu'il  y  enverrait  immé- 
diatement des  sommes  d'argent  considérables  ;  qu'il  était  d'avis, 
quant  aux  discordes  qui  régnaient  dans  l'administration  de  la 
justice,  que  la  duchesse  consultât  le  conseil  d'État,  qui  pour- 
rait également  conférer  sur  les  moyens  de  raffermir  les  bonnes 
doctrines  avec  quelques  évêques  et  quelques  théologiens. 

En  effet ,  les  évéques  d'Ypres .  de  Namur ,  de  Gand ,  de 
Saint-Omer,  et  d'autres  théologiens,  se  réunirent  à  Bruxelles 

•  £l  sont  si  bien  embouchez  ceux  de  Flandres,  que  premièrement 
cculx  de  Bruges,  cl  après  les  aultres  membres,  se  viennent  plaindre  a 
l'inquisiteur,  et  tendent  à  ce  que  luj  soit  donne  bride  par  laquelle  l'office 
sera  de  tout  énervé  et  annihilé.  5  octobre  f'iC-t.  Lttlre  de  Viglius  au 
cardinal  de  Granvelle  (Arch.  de  la  Maism  d'Orange,  i,  p.  318). — Au  mois 
de  juin  1363,  tandis  que  des  troubles  religieux  éclataient  à  Tourna)  ,  le 
bruit  se  répandit  qu'on  atlendait  dans  cette  ville  Théodore  de  Bcze,  le 
plus  illustre  des  disciples  de  Calvin.  Lettre  de  Marguerite  de  Varmr, 
publiée  par  M.  Willems. 

Ili.l.nrr  ,|r  P.»n<W*.    T.  VI  15 
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|«'  l'"'  juin  1 505  Ils  s'en  référèrent  aux  décrets  récents  du  con- 
cile «le  Trente  sur  ce  qui  concernait  la  règle  à  suivre  pour  1rs 
catholiques,  et  aux  édits  de  Charles-Quint  pour  la  punition  des 
hérétiques,  sauf  à  les  adoucir  selon  l'âge  des  coupables  et  la 
gravité  de  leurs  erreurs,  en  frappant  plus  sévèrement  les 
ministres  des  nouvelles  sectes.  Il  est,  dans  cette  réponse,  fait 
mention  de  l'inquisition,  mais  dans  son  essence  toute  religieuse: 
ils  laissent  à  l'autorité  civile  le  soin  d'appliquer  les  lois  de 
Charles-Quint,  et  s  ils  réclament  «  des  visitateurs  et  inquisi- 
i  leurs,  c  est  |K>ur  admonester  le  peuple,  non  jar  voie  de 
<  rigueur  judicicle,  mais  de  bénignité  et  charité  paternelle  '.  » 

Les  principaux  membres  du  conseil  d'État  gardèrent  le 
silence  sur  cet  avis  et  se  contentèrent  de  demander  qu'on 
l'envoyât  en  Espagne,  sans  qu  ils  exprimassent  leur  opinion.  Le 
comte  d  Kgmond  seul,  s  appuyant  sur  les  intentions  clémentes 
qu'il  attribuait  au  roi .  se  prononça  contre  les  inquisiteurs  et 
contre  le  maintien  des  édils  de  Charles-Quint. 

Une  déclaration  de  Philippe  II,  datée  du  17  octobre,  vint 
démentir  les  assurances  du  comte  d'Kgmond,  «  car  il  y  faisoil 
«  connoître  estre  son  intention  que  la  dicte  inquisition  se  face 
»  par  les  inquisiteurs .  en  la  force  et  manière  que  jusques 
■*  ores  a  esté  faict  et  leur  appartient  de  droicts  divins  et 
«  humains.  ». 

Le  conseil  privé,  dans  un  avis  plein  de  sagesse,  proposa  «  au 
(  regard  de  l'inquisition,  veu  que  Sa  Majesté  ne  vouloil  faire 
\  aucune  nouvellclé,  mais  conserver  et  maintenir  tant  seule- 
«  ment  ce  qu'anciennement  avoit  esté  ordonné,  que  pour  don- 
'<  ner  aulcune  satisfactinn  au  peuple,  qui,  à  présent,  par  la 

ll'U'P..  |>.  IM. 
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«  suggestion  d  aucuns  mauvais  espritz,  estoil  tout  altéré  contre 
«  iecllc  inquisition,  cl  aussi  pourveoir  que  les  inquisiteurs 
i  n usurpassent  plus  grande  authorilé  que  d'ancienneté  ne 
«  leur  a  esté  donnée;  qu  i)  ne  seroit  que  bien  de  revoir  et 
«  examiner  les  commissions  et  instructions  desdits  inquisi- 
«  leurs,  tant  pour  savoir  sy ,  du  passé  se  soient  conformez  à 
«  icelles,  comme  afin  de  pourvoir  qu'à  I  advenir  ainsy  se  face, 
i  et  que  loul  le  monde  entende  et  cognoisse  que  Sa  Majesté 
<  ne  veult  aulcune  nouvellelé  et  moins  1  introduction  de  1  inqui- 
«  sition  d'Espagne,  selon  que  les  mauvais  faisoienl  courir  le 
■*  bruict,  mais  tanl  seulemenl  garder  et  entretenir  ce  qui  par  le 
««  jwssé  a  esté  ordonné  '.  » 

Le  prince  d'Orange,  les  comtes  d  Egniond  et  de  Homes 
firent  rejeter  cet  avis  destiné  à  garantir  le  repos  public  des 
usurpations  extérieures  et  des  discordes  intestines  Ils  deman- 
dèrent que  les  lettres  du  roi  d'Espagne  fussent  purement  et 
simplement  envoyées  aux  conseils  provinciaux:  et.  bien  qu'ils 
blâmassent  les  résultats  qu'elles  devaient  produire,  ils  parurenl , 
par  leur  opposition  à  l  avis  du  conseil  privé,  appuyé  parViglius, 
plus  les  désirer  que  les  craindre.  Ce  que  les  hommes  sages 
prévoyaient  arriva  :  les  nobles,  d'autant  plus  jaloux  du  clergé 
qu'ils  se  souvenaient  de  l'érection  des  nouveaux  évèchés,  se 
livrèrent  à  de  vives  représentations,  et  refusèrent  de  se  con- 
former aux  ordres  du  roi.  Déjà  on  entendait  de  toutes  parts 
circuler  dans  le  pays  des  bruits  vagues  d'insurrection.  Lors- 
qu'on publia,  le  18  décembre  1 565,  un  édit  de  Marguerite  qui 
reproduisait  les  ordres  du  roi  d'Espagne,  le  conseil  de  Hiabanl 
et  les  quatre  membres  de  Flandre  réclamèrent  «le  nouveau. 

'  Arch.  de  la  Mai$<m  d'Orange,  n.  p.  121. 
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Les  gouverneurs  «les  provinces  déclaraient  en  même  temps 
que  l'exécution  de  ces  ordres  était  impossible. 

Quelques  gentilshommes  plus  audacieux  erurent  devoir 
répondre  a  ledit  du  18  décembre  en  signant,  à  Bréda,  au 
milieu  d'un  banquet ,  une  déclaration  par  laquelle  ils  protes- 
taient qu'ils  ne  souffriraient  jamais  l'inquisition  dans  les  Pays- 
Bas.  C  est  ce  qu'on  appellera,  plus  tard,  le  Compromis  des 
Nobles. 

(5  avril  156G.)  Présentation  solennelle  des  remontrances 
de  la  noblesse  confédérée  à  Marguerite  de  Parme.  Le  comte 
de  Berlaimont  s  écrie  :  «  Ce  sont  des  gueux  !  »  Les  mécontents 
acceptent  ce  nom.  et  prennent  pour  devise  :  Fidèles  jusqu'à 
la  besace! 

L  Angleterre  dirige  le  mouvement  insurrectionnel  :  il 
trouve  un  appui  en  France  et  en  Allemagne. 

L'Angleterre  s'était  séparée  des  anciennes  monarchies 
européennes  par  l'apostasie  de  Henri  VIII.  Les  affaiblir, 
semer  le  désordre  pour  les  ruiner,  en  en  profitant  pour 
s  agrandir  elle-même,  sous  I  apparence  d'un  grand  zèle  pour 
la  propagation  des  idées  nouvelles,  tel  était  le  système  sur 
liMjuel  Elisabeth  voulait  fonder  la  puissance  de  sa  couronne. 
Toutes  les  sectes  persécutées  réclameront  son  appui  ;  il  n'est 
point  de  pays  où  elle  ne  comptera  des  amis  actifs  et  dévoués 
dans  les  champs,  dans  les  v  illes,  sous  la  tente  et  jusque  dans 
le  conseil  des  princes.  Si  (ienève  est  l'arsenal  des  controver- 
ses théologiques,  Londres  restera  le  nœud  commun  où  se 
réunissent  tous  les  (ils  épars  des  complots  secrets  et  des  révo- 
lutions imprévues,  le  centre  de  la  résistance,  la  métropole  de 
la  lutte  armée. 

La  chante  chrétienne  voilait  I  intérêt  commercial.  La  main 
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de  justice  de  la  souveraine  ne  soulenait  qu'une  balance  de 
marchand,  où  pesaient  également  le  zèle  de  la  fraude  mer- 
cantile et  le  faux  zèle  de  l'enthousiasme  religieux.  «  Geste 
«  royne,  dit  Renom  de  France,  voiant  qu  elle  ne  pouvoit  faire 
«  grand  effect  par  terre ,  vouloit  se  rendre  grande  par  la 
«  mer,  et  non-seulement  enrichir  grandement  ses  subjects. 
«  mais  aussi  se  rendre  formidable  de  tous  autres,  ausquels 
u  ellepensoit  empescher  le  trafic.  » 

Ce  fut  par  des  questions  commerciales  que  la  politique 
anglaise  chercha  à  ouvrir  une  voie  à  son  influence  dans 
les  affaires  des  Pays-Bas.  Au  mois  de  décembre  1563, 
Marguerite  de  Parme  avait  ordonné,  a  cause  de  la  peste  qui 
régnait  en  Angleterre,  qu'on  attendit  jusqu'aux  féjes  de  la 
Chandeleur  pour  faire  venir  de  ce  pays  les  laines  que  I  on 
avait  coutume  d'envoyer  a  Anvers  et  à  Bruges  aux  fêtes  de  la 
Noël  1  Lcnlrccours  fut  suspendu  :  cependant ,  le  4  décem- 
bre 1504.  les  magistrats  de  Bruges  écrivirent  aux  marchands 
anglais  pour  les  engager  à  retourner  en  Flandre.  Le  comte 
d'Egmond  appuya  leurs  instances  et  fit  si  bien  qu'au  mois  de^ 
mars  1564,  des  conférences  commerciales,  auxquelles  pre- 
naient part,  d'un  côté,  lord  Montaguc,  de  I  autre,  Christophe 
d  Assonleville  et  Pierre  de  Montigny,  s  ouvrirent  à  Bruges.  Les 
Anglais  affectaient  une  grande  fierté  ;  à  les  entendre,  l'indus- 
trie anglaise  nourrissait  la  Flandre  de  ses  bienfaits  ' ,  et  lord 
Ceci!  ajoutait  que  l'interruption  de  ces  relations  pourrait  être 
plus  nuisible  aux  Pays-Bas  qu'à  l'Angleterre. 

'  Êdil  du  8  décembre  1505  (Anvers,  loG4). 

'  The  Klemings  could  nul  forego  so  profitable  a  milch-cow  as  thr 
tngliscli  Irade  had  beeii  lo  them.  Wbbf.lkh. 
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Ces  menaces  élaient  toutefois  peu  sérieuses.  On  ajoulail 
en  Angleterre  une  grande  importance  au  commerce  des  Pays- 
Bas;  la  vieille  renommée  de  leurs  grandes  cités  était  encore 
présente  h  tous  les  esprits.  C  elait  l'époque  où  Thomas  Gres- 
ham  faisait  construire  la  Bourse  de  Londres  d'après  la  Bourse 
d'Anvers,  en  n'employant  que  des  architectes  et  des  ouvriers 
de  celte  ville;  et  il  est  certain  qu'Elisabeth  avait  chargé  ses 
députés  des  instructions  les  plus  conciliantes  '  ;  malheureuse- 
ment des  obstacles  sérieux  s'offrirent  :  les  ministres  de  Mar- 
guerite remarquèrent  que  les  Anglais  étaient  instruits  de  toutes 
les  décisions  prises  au  conseil ,  même  avant  qu  elles  eussent  été 
communiquées  à  leurs  propres  commissaires1,  et  il  en  résulta 
qu  ils  désirèrent  les  premiers  que  ces  négociations  échouas- 
sent, de  peur  que  la  Flandre  ne  s'attachât  trop  aux  Anglais. 
*  attendu,  écrivait  Granvelle,  que  ce  que  nous  devons  le  plus 
■*  craindre  aujourd'hui,  c'est  que  les  gens  de  ce  pays-ci  soient 
«  bien  avec  les  Anglais,  la  reine  étant ,  en  matière  de  reli- 
<•  gion,  ce  qu'elle  est  \  »  En  effet,  les  conférences  furent  ajour- 

'  Such  was  the  opinion  inlcrlaincd  or  the  importance  or  Flandcrs  lo 
the  traite.  Life  vf  Th.  Grexham,  n,  p.  90.  —  Je  lis  dans  une  lettre  de 
Chr.  d'Assonleville  du  20  novembre  1505  :  •  C'est  une  grande  pitié  que 
ladite  revue  tire  plus  de  proulïit  des  pays  de  pardeça  que  ne  fa  ici  le  roy 
propre,  et  qu'on  lu  y  passe  ce  qu'on  ne  vo4*ult  faire  à  Sa  Majesté...  Il  y  a 
longtemps  que  ces  Pays-Bas  sont  les  Indes  d'Angleterre,  et  tant  qu'il*  les 
auront,  ilz  n'en  ont  hesoing  d'aultres.  Les  François  laschciit  souvent 
usurper  et  surprendre  nos  villes  et  forteresses  du  pays;  mais  les  Anglois 
font  la  guerre  aux  bourses  et  richesses  du  peuple,  et  entre  eulx  il  n'y  a 
aultre  différence.  »  Comp.  une  lettre  de  Granvelle  du  17  février  1505. 
Gacuamd,  forr.  de  Philippe  II. 

•  Lettre  de  Viylius  au  cardinal  de  Granvelle,  !  3  août  1505  {Arch.  de  la 
Maison  d'Orauye,  i,  p.  403). 

G ichard,  Orr.  de  Philippe  II,  i.  p.  iii. 
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nées  au  moment  où  elles  semblaient  près  de  conduire  à  une 
conclusion  favorable,  puis  reprises,  puis  de  nouveau  rompues 
par  les  Anglais  offensés  à  leur  tour  de  la  conduite  des  plénipo- 
tentiaires de  Marguerite  '  :  une  ordonnance  de  la  duchesse  de 
Parme  avait  déjà  prescrit  de  brûler  tous  les  draps  anglais 
qu'on  essayerait  d'introduire  en  Flandre  ». 

Avec  lord  Monlague  se  trouvaient  deux  agents  anglais 
d'une  grande  habileté ,  nommés  Habdon  cl  Wolton  ;  ils 
avaient  obtenu  des  seigneurs  qui  appartenaient  au  parti  des 
confédérés  de  Bréda  la  révélation  des  projets  les  plus  secrets 
de  Marguerite  :  c  était  la  base  d'une  alliance  des  mécontents 
avec  l'Angleterre. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  15G6,  le 
prince  d'Orange  invita  à  dîner  Thomas  Gresham,  ambassadeur 
semi-officiel  d'Angleterre.  Au  milieu  du  repas,  le  prince 
d'Orange  j>orta  un  loast  à  la  reine  Elisabeth  ;  Thomas  Gresham 
se  contenta  de  rcmercîmenls  assez  vagues  et  fort  circon- 
spects. Cependant  le  lendemain  un  des  amis  du  prince  d'Orange 
se  rendit  chez  lui  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Gresham ,  la  reine 
'<  d'Angleterre  ne  sccourra-t-cllc  pas  nos  gentilshommes 
«  comme  elle  l'a  fait  en  France  pour  le  bien  de  la  religion  3?  » 
Thomas  Gresham  assure  dans  ses  mémoires  qu'il  chercha  de 

•  Depuis  me  sont  venues  aultres  lettres  des  commissaires  de  Voslre 
Majesté  à  Bruges,  en  date  du  12  de  ce  mois,  que  les  députez  de  la  roync 
d'Angleterre  ne  veuillent  condescendre  à  aulcunc  raison  au  regard  des 
laines,  ny  par  forme  de  faire  nouveau  contracl  d'eslaple,  ny  par  liberté 
de  commerce  suyvant  les  anciens  entrecours  (12  juin  1560).  Lettres  de 
Marguerite  de  Parme. 

'  Arch.  de  la  Flandre  occidentale. 

1  Life  of  Thoman  Gresham,  il,  |>  164. 
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nouveau  a  éviler  de  répondre  a  cette  question  ;  il  n  en  est  pas 
moins  certain  qu  a  cette  époque  des  relations  politiques  exis- 
taient déjà  entre  l'Angleterre  et  les  mécontents.  Gaspard  Schetz 
s'était  laissé  corrompre  et  recevait  une  pension  d'Élisabelh. 
Le  prince  d'Orange  répandait  de  l'argent  en  Brabant  et  per- 
suadait au  comte  d'Egmond  de  suivre  son  exemple  •  en  Flan- 
dre et  môme  d'entraîner  dans  une  ligue  fédérative  les  villes 
de  Bruges,  d'Arras,  de  Bélhune  ,  d'Aire  et  de  Lille  ».  Il 
cherchait  lui-même  à  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  son  gou- 
vernement d'Anvers.  Là  devait  être  arboré  le  drapeau  de 
I  insurrection ,  et  il  est  très-probable  que  les  mécontents  y 
eussent  appelé  les  Anglais,  comme  le  prince  de  Condé  leur 
livra  le  Havre  en  1502.  «  Les  protestants,  écrit  Bollwiller 
a  au  cardinal  de  Granvelle  ,  prétendent  que  par  le  moyen  et 
«  exemple  de  la  ville  d'Anvers  se  rebellant ,  les  aullres  villes 
*  des  Pays-Bas  en  feroyent  le  semblable,  se  joindroyent  par 
«  ensemble  et  se  feroyent  villes  impériales  avec  l'appuy 
«  qu'elles  pourront  avoir  d'Allemagne ,  d'Angleterre  et  de 
.<  France  3.  » 

Dès  le  31  août  1564,  Marguerite  de  Parme  écrivait  à 
Philippe  II  (jue  les  mécontents  étaient  secrètement  soutenus 
par  la  reine  d'Angleterre  4.  Pourquoi  Elisabeth  n'eût-elle  pas 

•  I  am  crcadibly  informyd  lhat  the  prince  of  Orange  hathe  secrcally 
praclissyd  in  Brabant  and  llolland  to  corne  presently  by  some  great 
masse  of  inoncy;  and  the  counl  of  Kgtnont  like-wysc  in  Flandyrs.  Lettre 
de  Th.  Gresham,  21  avril  1560. 

»  Lettre  de  Bernard  de  Mcrode,  1er  novembre  to6o'  {Arch.  de  la  Maison 
d'Orange,  n,  p.  423). 

J  Arch.  de  ta  Maison  d'Orange,  i,  p.  35">. 

»  Lettres  de  Mary,  de  l'arme,  publiées  par  M.  de  HeiHenberg. 
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convoité  ces  riches  provinces  des  Pays-Bas  qui,  en  la  rappro- 
chant de  ses  alliés  de  l'Allemagne  protestante ,  devaient  lui 
permettre  d'agir  plus  efficacement  en  France  et  de  pénétrer 
au  cœur  môme  de  l'Empire? 

En  France  les  guerres  de  religion  ont  commencé  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  Gaspard  de  Coligny  est  soudoyé,  comme 
Gaspard  Schetz,  par  l'or  d'Elisabeth  '.  Les  huguenots,  qui 
ont  livré  le  Havre  aux  Anglais,  font  assassiner  le  duc  de 
Guise,  qui  a  reconquis  Calais.  La  gloire  du  duc  de  Guise 
inquiétait  Catherine  de  Médicis  :  elle  se  rapprocha  du  parti  de 
la  ligue  dès  qu'elle  espéra  pouvoir  le  diriger.  Conférences  de 
Bayonne.  Le  bruit  d'une  alliance  de  Catherine  de  Médicïs  et 
des  ministres  de  Philippe  II  accroît  l'irritation  des  huguenots  : 
il  devient  de  plus  en  plus  important  pur  eux  d'enlever  les 
Pays-Bas  au  roi  d'Espagne  ou  d'y  susciter  des  troubles  assez 
sérieux  pour  l'empêcher  d'intervenir  en  France. 

En  -1 565.  des  plaintes  s  élevèrent  de  la  part  de  Marguerite 
de  Parme  contre  l  edit  de  pacification  qui  permettait  d'établir, 
jusque  sur  les  frontières ,  des  prêches ,  foyers  dangereux  de 
prosélytisme.  Les  huguenots  répliquaient  que  jamais  on  n'avait 
empêché  les  Flamands  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Nolrê- 
Danie  de  Boulogne,  «  et  que  pour  un  qui  vient  en  France  pour 
«  ouir  les  presches  de  la  religion  réformée,  il  y  en  vient  ordi- 
«  nairement  plus  de  cent  en  ces  pèlerinages,  avec  chariots 

'  «  Nous,  Gaspar  de  Coulligny,  confessons  avoir  receu  de  monsieur  de 
Trocmorton,  pour  et  au  nom  de  ladite  dame  et  suy  vanl  l'acord  et  iraicté 
fa  ici  entre  8a  Majesté,  le  prince  de  Condé,  nous  et  autres  nos  associés,  les 
espèces  d'or  et  d'argent  ci-dessus  escriples,  etc.  A  Caen,  le  quinziesme 
jour  de  mars,  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Cohi.lkîmv.  »  Dklpit,  Hoc. 
,  français  can*.  en  Angleterre.  i,  p.  286. 

Mi.l..irf  d<-  flunHrr.-T.  VI.  #i 
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t  et  grands  chevaux  •.  »  Les  prêches  continuèrent  :  ils  firent 
cesser  les  pèlerinages,  et  l.i  Flandre  ne  tarda  point  6  réclamer 
la  liberté  de  religion  qui  existait  en  France  ». 

Les  princes  allemands  apportaient  de  plus  dans  ces  tristes 
divisions  une  double  tendance  inhérente  à  leur  caractère  et  à 
leur  position,  le  désir  de  s'enrichir  en  louant  leurs  services 
militaires,  I  espoir  de  joindre  aux  trésors  conquis  par  la  guerre 
une  indépendance  politique  fondée  sur  les  ruines  de  l'Empire 
aiïaibli  par  cette  guerre  même. 

Nouvelles  lettres  de  Marguerite  à  Philippe  II.  Elle  lui  rap- 
pelle le  voyage  que  Charles-Quint  entreprit  pour  apaiser  les 
(roubles  des  Pays-Bas.  Mission  du  marquis  de  Berghes  en 
Esj)agne.  Conseil  tenu  à  Ségovie,  auquel  assistent  trois  con- 
seillers belges  :  Tisnacq,  Hopperus  et  Courlewille.  La  du- 
chesse de  Parme  écrivait  à  Philippe  II  qu'elle  cherchait  vaine- 
ment à  démontrer  que  I  inquisition,  telle  qu'elle  existait  dans 
les  Pays-Bas,  était  une  institution  ancienne  ;  que  les  seigneurs 
protestaient  qu'ils  ne  s'associeraient  pas  a  des  mesures  qui 
conduiraient  au  bûcher  cinquante  ou  soixante  mille  personnes, 
et  qu'ils  persistaient  à  comparer  l'inquisition  des  Pays-Bas  à 
celle  d'Espagne,  «  qui  est  si  odieuse,  comme  le  roy  le  sçait  \  » 
Les  lettres  de  Viglius  attestent  aussi  l'horreur  que  l'inquisition 

Mèm.  de  Coude. 

I*  lil>erté  de  la  rcliflion  estant  en  France  accordée,  ceux  du  Pays-lias 
pensèrent  ne  plus  ne  moins  avoir  méritez  par  leurs  m- ni  ces  passci. 
Stbatiu»,  p.  79. 

»  Gachabd,  Corr.  de  Philippe  II.  i,  p  586.  —  Je  lis  ailleurs  :  «  Naturel- 
lement, il  n'y  a  chose  qui  soit  tant  odieuse  h  ces  nations  septentrionales 
que  ce  vocable  de  l'inquisition  d'bspagnc.  -  Arcti.  de  la  Mnimn  d'Orangr, 
suppl.,  p.  74. 
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espagnole  inspirait  in(*me  chez  les  hommes  les  plus  dévoués 
à  la  religion  catholique  '.  La  sévérité  des  édits  sur  l'inquisi- 
tion ne  paraissait  pas  moins  incompatible  avec  la  liberté  com- 
merciale, base  unique  de  la  prospérité  des  Pays-Bas  \ 

En  présence  de  cette  résistance  unanime ,  Philippe  II  écrit, 
le  f>  mai  156(i.  a  la  duchesse  de  Parme  :  «  Quant  à  la  nou- 
«  velleté  que  aucuns  sèment  que  j'avois  voulu  introduire  au 
<  regard  de  I  inquisition,  je  vous  ay  desjà  plusieurs  fois  escript 
t  que  je  n'y  ay  jamais  pensé  \  »  De  plus,  il  consent  a  ce  que 
l'inquisition  soit  restreinte  a  la  surveillance  qui  appartient  aux 
évoques  en  matière  de  foi  et  qu'on  modère  les  édils  deCharles- 
Qumt.  Il  autorise  aussi  Marguerite  à  rétablir  la  paix  en  par- 
donnant à  ceux  qui  l'ont  troublée,  et  écrit  au  prince  d'Orange 
et  aux  autres  gouverneurs,  ainsi  qu'aux  magistrats  des  bonnes 
villes,  pour  les  inviter  a  concourir  activement  au  maintien  du 
repos  public,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  rendre  lui-même  dans 
les  Pays-Bas.  cl,  toutefois,  Philippe  II  signait,  le  9  aoôt  1 560, 
un  acte  de  protestation  où  le  duc  d'Albe  figurait  comme 
témoin,  protestation  qui  annulait  l'amnistie  qu'il  avait  permis 

a  Sanclus  Paulus  nequirct  persuadere  his  hominibus,  imo  ne  viris  piis 
<*t  catholicis,  ex  inquisitione  amplius  religioni  ullum  accessurum  fruc- 
tum,  sed  omnes  contra  eam  conspirasse  videntur...  Non  est  unus  ex  iis 
qui  provinciis,  consiliisque  rebusque  prxsunl,  a  quo  vet  iniiiiinum  sit 
expeelaodum  auxilium  quamdiu  rex  inquisilionem  non  aboleveril.  lia 
nullum  pene  hic  habemus  qui  ma  nu  m  admoliri  velit  quamdiu  rvx  inqui- 
sitionem aboicveril.  h  lires  de  Y'ujitut. 

*  llaberc  id  incommodi  cas  leges  ul  quae  res  una  rem  Helgicam  susti- 
nerel  commerciorum  liberlas  retincri  in  llclgio  diulius  non  possel.  V*m 
dbh  IUkb,  de  iniliis  Tumull.  I>clg„  p.  157. 

J  Suppl.  de  Slrnda,  p.  548. 
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à  la  duchesse  de  Parme  de  faire  publier  '.  Ce  même  Phi- 
lippe II  avait  chargé  d  une  mission  aux  Pays-Bas  un  agent  de 
l'inquisition  espagnole,  fray  Lorenzo  de  Villavicencio,  qui  vou- 
lait envoyer  en  Espagne,  pour  les  y  faire  juger,  les  Espagnols 
arrêtés  par  delà  la  mer  comme  suspects  d  hérésie,  el  qui  ne 
profita  de  son  influence  que  pour  accuser  Viglius  ». 

Avant  que  les  réponses  conciliantes  de  Philippe  li,  déjà 
connues  ou  prévues  |>ar  les  chefs  des  mécontents,  eussent  été 
rendues  publiques,  toute  espérance'  de  paix  s'était  évanouie  : 
aux  tentatives  qui  avaient  pour  but  de  calmer  des  passions 
haineuses  et  violentes,  succède  une  anarchie  effroyable,  où 
elles  se  livrent  au  fol  enivrement  de  leurs  triomphes  et  de 
leurs  succès. 

On  avait  signalé  aux  frontières  des  Pays-Bas  lexistence  de 
bandes  nombreuses  qui.  après  avoir  cherché  quelque  temps 
un  asile  dans  les  plus  vastes  forêts,  commençaient  peu  à  peu. 
à  mesure  quelles  grossissaient,  à  se  montrer  et  à  lever  la 
tête.  Elles  étaient  bien  moins  composées  de  martyrs  de  l'in- 

•  <>achahu,  Cvrr.  de  Philippe  II,  i,  p.  443.  —  Philippe  11  croyait  rem- 
plir un  devoir  :  son  courage  élail  dans  sa  persévérance;  sa  faiblesse,  dans 
sa  dissimulation.  —  »  Nihil  corum  qua?  in  Uclgio  agitarentur  rex  ignora- 
liat,  sed  in  adventum  legatorum  re  médium  dis!  niera  t.  Cunclabundus 
ingenio  et  semper  exequi  differens  consilium  quod  tarde  sumpserat  cum 
intérim  ul>i  principiis  non  occurreret  publica  mata  progrederentur  in 
pejus,  el  lune  post  rcs  consilia  adferrenlur.  »  Nie.  Bukuundcs,  p  il  1 .  - 
t  )n  entendit  un  jour  Philippe  II  s'écrier  :  «  Plutosl  me  voir  mort  que  de 
consentir  chose  qui  soit  contre  mon  honneur  et  réputation!  »  Lettre  de 
Sainl-Goar  à  Charles  IX  (Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  iv,  p.  337).  — 
Un  autre  jour  il  déclara  qu'il  détestait  si  profondément  les  attentais  des 
hérétiques,  que,  s'il  était  nécessaire,  il  saisirait  lui-même  la  hache  du 
Ixmrrcau.  Ghku.  Lkti,  h,  p.  iitè. 

'  GtCHAiit»,  Cnrr.  de  Philippe  II,  pp.  257  el  320. 
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tolérance  religieuse  que  d'individus  suspects,  lie  de  diverses 
nations  qui  rêvaient  le  désordre  et  le  pillage.  Quelques-unes 
campaient  dans  la  Frise  et  semaient  l'inquiétude  au  delà  de 
I  Yssel  ;  mais  les  plus  considérables  se  tenaient  sur  les  fron- 
tières de  France,  dans  cette  région  montagneuse  et  couverte 
de  bois  qui  s'étend  depuis  Poperinghe  jusqu'aux  sources  de  la 
Lys,  ou  bien  entre  Tournay  et  Valcnciennes. 

De  ces  bandes,  les  unes  étaient  soudoyées  par  les  hu- 
guenots français  et  sortaient  des  prêches  que  l'on  avait 
établis  aux  contins  de  l'Artois  et  du  Boulonnais  après 
ledit  de  pacification.  Les  autres  étaient  recrutées  par  les 
protestants  des  Pays-Bas  qui  s'étaient  retirés  en  grand 
nombre  dans  le  royaume  d'Angleterre  1  et  qui  débarquaient 
successivement  h  Boulogne  ou  à  Calais ,  sous  la  protection  des 
lieutenants  d'Elisabeth  ».  Leurs  prédicateurs  et  leurs  chefs 
étaient  fréquemment  des  moines  apostats,  dont  le  plus  fameux 
fut  Pierre  Dathcnus,  religieux  de  Poperinghe,  que  le  peuple 
avait  surnommé  le  moine  à  la  barbe  rousse  ;  d'autres  fois 
celaient  quelques  laboureurs  entraînés  par  une  imagination 
aussi  ignorante  qu'exaltée.  Leurs  discours  respiraient  un<* 
sombre  éloquence.  Les  malédictions  les  plus  énergiques  y 
accompagnaient  de  mystérieuses  prophéties  qu'ils  s'efforçaient 

•  C'est  une  grande  confusion  de  la  multitude  des  nos  très,  qui  sont  icv 
fuiz  pour  la  religion.  On  les  estime  en  Londres,  Samtvich  et  marque 
adjacente,  de  xvm  à  xx  mille  testes.  Lettre  de  Chr.  d'A**onleville,  du 
24  avril  154i5  (Gacuakd,  Corr.  de  Philippe  1/,  i,  p.  247).  Comp.  Sthaih, 
i,  76. 

>  Sectariis  ex  Anglia  prodeunlibus.  Wynckium,  p.  4. — Tune  ex  Anglia 
pnedicatores  haeresi  infecti  hue  venicltant...  ad  quos  coiivcniehant  quin- 
decim  vel  sexdccim  millia  hominum  :  hos  inter  eranl  etiam  plerique 
apostat»  ex  Ypra.  Hist.  episc.  Yprentit,  p.  31. 
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Je  faire  accepter  en  essayant  des  miracles  et  en  guérissant 
des  possédés.  Un  langage  obscur  et  plein  d'allusions  bibli- 
ques confondait  Rome  et  Babylone,  le  pape  et  l'Antéchrist, 
les  Gueux  et  Éléazar.  Le  peuple .  guidé  par  la  curiosité . 
curiosité  que  les  défenses  mômes  des  magistrats  rendaient 
plus  vive,  s'empressait  à  ces  assemblées,  et  'la  plupart  des 
assistants,  affranchissant  avec  joie  leurs  consciences  dépravées 
du  joug  pesant  de  la  religion,  cherchaient  dans  un  culte  nou- 
veau la  liberté  de  leurs  passions.  Souvent .  au  milieu  de  ces 
grandes  assemblées,  paraissaient  des  hommes  d'armes  en- 
voyés des  villes  :  le  chant  des  psaumes  cessait  alors,  le  mi- 
nistre (juittait  le  char  ambulant  qui  lui  avait  servi  de  chaire, 
et  la  foule  effrayée  se  dispersait  dans  les  bois,  tandis  que 
quelques-uns,  plus  enthousiastes,  s'offraient  au  martyre,  ce 
qu'ils  appelaient  :  Aller  parler  à  Dieu  le  père  Mais  ces  réu- 
nions devinrent  bientôt  assez  formidables  pour  n'avoir  point 
d'attaques  a  redouter.  Elles  se  procurèrent  des  armes  et  dé- 
fièrent la  surveillance  des  autorités.  L'une  de  ces  bandes 
s'avança  jusquà  Renaix.  L autre  entra  dans  la  West- Flandre. 
Les  mômes  mouvements  avaient  lieu  en  inôme  temps  dans 
toutes  les  autres  provinces  :  tout  tendait  à  la  révolte 

Le  1er  août,  les  Gueux  (ils  se  donnaient  eux-mêmes  ce 
nom)  se  dirigèrent  vers  Nieuport,  après  avoir  fait  le  dénom- 
brement de  leurs  forces  au  Kemmelberg.  Ils  chantaient  en 
ehœur  les  psaumes  de  Marot  et  déclaraient  qu'ils  se  présen- 

•  Vas  drr  Haer,  de  tu.  Tum.  belg..  p.  545;  Nie.  Bubc,  p.  291.— 
Le  4  juillet,  un  proche,  où  huit  mille  personnes  étaient  convoquées, 
devait  avoir  lieu  près  de  (îand.  On  ml  recours  à  la  force  pour  l'empêcher  : 
le  ministre  se  sauva  dans  les  bois.  Ullrct  de  Marg.  de  Parme,  p.  65. 
Omnia  ad  sedilionem  vergere.  Nie.  Bi  hgi  >n..  p.  259. 
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laient  en  amis;  mais  le  bailli  Gilles  île  Courtewille.  jugeant 
que  leurs  armes  devaient  éveiller  des  soupçons,  refusa  de 
les  recevoir. 

Dix  jours  s'étaient  à  peine  écoulés.  On  touchait  aux  fêtes 
île  lAssoroption,  qui  paraissent  avoir  été  indiquées  dans  toutes 
les  provinces  [K)ur  l'explosion  du  complot,  lorsque  les  Gueux 
abdiquèrent  lout  à  coup  le  rôle  pacifique  qu'ils  avaient  con- 
servé jusqu'à  ce  moment. 

Une  foule  nombreuse  se  trouvait  réunie  à  Sleenvoorde, 
auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  dont  on  fêtait  la  dédi- 
cace. Un  ministre  (c'était  un  chapelier  d'Ypres  surnomme 
Sébastien  Bonnet)  paraît  au  milieu  des  laboureurs.  Il  les 
exhorte  à  renoncer  à  tous  ces  sentiments  de  respect  et  de 
vénération  qui  sont  un  héritage  de  leurs  pères,  à  renverser  ce 
qu'ils  ont  élevé,  à  brûler  ce  qu'ils  ont  honoré.  A  sa  voix,  la 
chapelle  est  (nvahie,  les  saintes  images  sont  arrachées  et 
foulées  aux  pieds,  les  ornements  consacrés  au  culte  deviennent 
le  butin  de  quelques  voleurs. 

lie  1  4  août,  ces  violences  se  répèlent  de  toutes  parts  aux 
environs  de  Saint-Omer,  de  Bailleul,  de  Menin.  de  Cour- 
tray. 

Y  près  devait  être  le  but  d'une  tentative  plus  importante. 
Les  Gueux  voulaient  prouver  qu'ils  étaient  assez  puissants 
pour  s'introduire  de  vive  force  dans  l'une  des  plus  grandes 
villes  de  la  Flandre.  Une  profonde  stupeur  y  régnait,  et  la 
crainte  des  troubles  avait  empêché  la  célébration  d  une  fête 
toute  populaire,  celle  qui  rappelait  la  glorieuse  résistance  que 
les  Yprois  avaient  opposée  en  1 383  aux  eflbrts  de  I  évêque  de 
Norwich.  L'office  solennel  de  la  fêle  de  l'Assomption  s'était 
paisiblement  achev*;.  lorsque  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
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que  les  Gueux  sapprochaienl  cl  étendaient  autour  des  rem- 
paris  d'Ypres  l'affreux  réseau  de  leurs  dévastations  et  de  leurs 
incendies.  Ils  avaient  pillé  les  monastères  de  Notre-Dame,  de 
Sainte-Claire  et  de  Saint -Jean,  ceux  des  Augustins  et  des 
Carmélites,  et  s'y  livraient  à  une  honteuse  et  sacrilège  ivresse. 
Au  même  moment,  un  ministre  (calviniste  (on  ignore  si  ce  fut 
Sébastien  Bonnet  ou  son  collègue  Antoine  Algocl,  moine 
apostat)  se  présentait  à  la  porte  de  Boesinghe.  «  Il  faut,  dit-il 
«  aux  magistrats,  que  toutes  les  images  des  idolâtres  soient 
(  détruites;  »  et  comme  les  magistrats  le  suppliaient  de 
s  éloigner  et  de  laisser  la  ville  en  paix,  il  leur  répondit  :  «  C'est 
«  en  vain  que  vous  cherchez  à  m'arrêter  et  à  vous  opposer  au 
«<  cours  impétueux  du  torrent  '.  >» 

Ces  conférences  durèrent  jusqu'au  soir.  Pendant  qu  elles  se 
prolongeaient,  les  prêtres  et  les  bourgeois  se  hâtaient  de  cacher 
les  ornements  les  plus  précieux  des  églises,  leurs  vases  saints, 
leurs  livres  liturgiques. 

La  dévastation  commença  le  lendemain  au  point  du  jour. 
Les  Gueux  s'arrêtèrent  peu  à  l'humble  couvent  des  puvres 
frères  de  Saint-Krançois.  Les  richesses  du  monastère  des 
Dominicains  les  tentaient  davantage.  Antoine  Algoet  avait  vécu 
dans  ce  cloître,  et  il  n'y  était  point  d'autel  dont  il  ne  connût 
les  ornements  pour  y  avoir  souvent  offert  le  divin  sacrifice. 
Le  pillage  dura  trois  heures  entières.  Tous  les  autels  furent 
démolis;  les  pupitres,  les  sièges  furent  brisés,  les  vêtements 
des  prêtres  déchirés  en  lambeaux.  Ce  n'était  point  assez,  dit 
un  historien  contemporain,  pour  que  leur  colère  fût  satisfaite  : 
ils  arrachèrent  les  dalles  sépulcrales  et  maudirent  leurs  pères 

'  WïNCKH  S,  p.  U. 
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dans  leurs  lombes,  au  milieu  des  chants  obscènes  de  quelques 
courlisanes  \ 

La  même  dévastation  frappa  l  eglise  cathédrale  de  Saint- 
Martin,  puis  toutes  les  autres  églises,  puis  les  maisons  des 
chanoines.  La  nuit  arriva  avant  que  ces  furieux  fussent  las  de 
sacrilèges  et  de  pillages.  Ce  fut  ainsi  qu'en  se  proclamant  les 
apêtres  de  la  liberté  religieuse,  ils  se  plaçaient  au  uiveau  des 
hordes  barbares  du  cinquième  siècle,  ou  des  Normands  qui  leur 
succédèrent':  ce  fut  ainsi  qu'au  nom  de  la  cause  de  l'intelligence 
humaine,  ils  complétèrent  leur  œuvre  en  livrant  aux  flammes 
la  bibliothèque  de  I  evêché,  riche  asile  oîi  reposaient  tant  de 
glorieux  monuments  de  l'intelligence  des  siècles  précédents  3. 

Les  Gueux  porteront  plus  tard  le  même  zèle  à  lacérer  les 
précieux  manuscrits  des  abbayes  de  Vicogne,  des  Dunes,  de 
Tronchiennes.  de  Saint-Pierre  de  Gand,  coupables  à  leurs 
yeux  d'être  les  dépositaires  de  ces  traditions  du  passé,  que 
nous  nous  efforçons  aujourd'hui  laborieusement  de  recueillir. 
Il  faut  rappeler  aussi  la  destruction  des  statues  et  des  sculp- 
tures, et  surtout  celle  de  tant  d'admirables  tableaux  où  l'école 
flamande  avait  gravé  ses  titres  h  une  gloire  immortelle.  El 
dans  quel  siècle  trouvait-on  des  mains  assez  grossières  et 
assez  criminelles  pour  renverser  ainsi,  au  souflle  des  passions 
de  la  réforme,  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts?  Dans  ce  même 
siècle  ou,  à  l'ombre  de  la  tiare  de  Léon  X.  les  Raphaël  et  les 

Je  lis  ailleurs  :  a  Quasi  paru  m  facinoris  in  superos  admitterent,  cliam 
mânes  lacesserc  sustinehant  »»  Nie.  Burg. 

•  Vix  Norraannorum  <»lim  tanla  fuil  vastatio.  Nie.  Burgund.,  p.  2%. 

J  Ne  catholica  rcligionis  racmoriatn  relinquerent,  hibliolhecara  flam- 
mis  ahsumunt.  Omnia  prorsus  vesligia  prions  saxuli  abolere  decreve- 
rant  ul  novilatem  suam  impulnrcnt  antiquitati.  Nicol.  Burg.,  p.  293. 

Hi.(.»r-  .1r  H..,d.r._T  M.  «7 
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Michel-Ange  recueillaient,  au  bruil  dos  applaudissements  de 
l  ltalie,  le  glorieux  héritage  de  Van  Eyck  et  d'Hemling.  pour- 
suivis par  les  novateurs  dans  tout  ce  que  leur  patrie  et  la  pos- 
térité conservaient  encore  de  leur  génie. 

1)  Ypres.  les  Gueux  se  dirigèrent  vers  Courlray  :  ils  pillèrent 
et  incendièrent  tour  à  tour  les  églises  de  Menin,  de  Wervicq, 
de  Commines,  puis,  passant  la  Lys,  ils  saccagèrent  le  célèbre 
monastère  de  Marquette  Ils  menaçaient  Lille  et  Douay  de 
semblables  désastres,  lorsque  le  seigneur  de  Runneghem, 
frère  du  comte  du  Rœulx.  rassemblant  quelques-uns  de  ses 
amis  et  quelques  paysans,  les  surprit  ivres  d'excès  et  de 
désordres  au  moment  où  ils  s'apprêtaient  à  piller  le  monastère 
de  Marchiennes,  et  les  contraignit  à  se  disperser. 

Tandis  que  les  plus  terribles  dévastations  effrayaient  Ypres. 
d'autres  troupes  de  Gueux  rivalisaient  de  zèle  avec  les  icono- 
clastes de  la  West-Flandre. 

Le  1 0  août  1 566.  il  y  eut  aux  portes  de  Bruges  un  prêche 
de  quatre  à  cinq  mille  personnes,  dont  deux  cents  seulement 
appartenaient  à  la  ville.  Le  lendemain,  il  y  eut  un  autre  prêche 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Croix  '. 

"  Bruges  était  depuis  peu  tombée,  dit  un  historien  contem- 
«  porain.  du  faîte  de  sa  puissance,  et  personne  ne  se  serait 
«  souvenu  de  son  antique  grandeur,  si  l'histoire  n'en  conser- 
«  vail  les  traces  fugitives.  Bruges  s'efforçait  de  lutter  contre 
«  la  fortune,  mais  il  arrive  rarement  que  les  cités  ruinées 
«  réussissent  à  se  relever...  Les  arts  ttonssaient  autrefois  en 

•  Lellietdu  comle  d'Eymont,  publias  par  M.  Gachard,  Cnrr.  de  Phi- 
lippe II,  i,  pp.  443  et  444.  —  Momctito  lemporis  quatuor  armalorum 
millia  Hrugas  conU'odunt,  templumquc  SancLae-Crucis  in  ipsis  suburbiis 
concionibus  incestant.  Nie.  Bcrgundis. 
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«  Flandre  ;  il  n  était  point  de  peuple  qui  y  parût  plus  propre. 
«  grâce  à  l'influence  des  lois  qui  punissaient  sévèrement  l'oisi- 
«  velé  et  la  paresse.  Les  bourgeois  vivaient  de  leur  travail  de 
«  chaque  jour,  et  de  crainte  que  l'amour  du  repos  n'enlevât 
•»  quelque  chose  à  leur  activité  et  qu'ils  ne  préférassent  à  de 
«  constants  travaux  une  vie  facile  assurée  par  le  revenu  des 
«.  domaines  ruraux,  il  leur  était  défendu  d'acquérir  des  biens 
«  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Personne  ne  pouvait,  d'ailleurs, 

<  abdiquer  son  droit  de  bourgeoisie  sans  céder  la  dixième 
«  partie  de  ce  qu'il  possédait,  et  I  on  veillait  aussi  avec  soin  à 
«  ce  que  1rs  successions  fussent  également  partagées  entre 
<t  tous  les  héritiers.  Il  en  résultait  que  les  enfants  nourris  dans 
«  l'art  paternel  s'appliquaient  à  l'industrie,  source  féconde  de 
«  vertus.  De  là.  la  grande  puissance  des  métiers  et  cette  fru- 
it gale  opulence  que  ne  corrompait  ni  le  luxe,  ni  la  mollesse. 
«  Le  tissage  des  draps  et  des  toiles  les  occupait  surtout,  et 
«  ils  envoyaient  ces  marchandises  dans  l'univers  entier.  Leurs 
'<  Hottes  visitaient  l'Orient,  l'Occident,  toutes  les  régions. 
»  toutes  les  îles,  toutes  les  cités  que  baigne  I  Océan.  Les  Uol- 
««  landais  et  les  Zélandais  leur  cédaient  la  gloire  des  expédi- 
«  lions  navales,  et  Ton  voyait  aussi  aborder,  dans  les  ports  de 

<  la  Flandre,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Alle- 
«  mands  et  les  marchands  de  toutes  les  nations  voisines  de  la 
'«  mer.  Grâce  à  ce  système,  la  Flandre  avait  atteint  le  plus 
•t  haut  degré  de  prospérité  :  cependant  ses  lois  furent  modi- 
«  fiées  et  sa  fortune  déclina  jusqu  à  ce  que  I  on  vît  s  élever 
^  l'astre  fatal  des  discordes  civiles,  fléau  terrible  qui  perd 
»  les  plus  grands  empires  '.  » 

'  Nuper  Brugff,  Handrorum  civitas,  de  culmine  tantœ  lelicilatis  exci- 
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Bruges  était  lu  seule  ville  de  la  Flandre  que  n'eûl  pas  ébran- 
lée la  tempête  religieuse:  c'était  en  vain  que  les  sectaires 
avaient  adressé  aux  habitants  des  exhortations  pressantes,  aux 
magistrats  des  menaces  multipliées  '.  On  avait  répandu  le  bruit 
que  quarante  mille  Gueux  (  d  autres  disaient  soixante  mille  '  ) 

derat.  Sed  de  causis  occasus  mihi  pauca  dicere  est  animus.  Brugarum 
enim  magnitudincm  nemo  meminisset  nîsi  historié  ostcndcrcnl  caduca 
vestigia.  Diu  est  quod  hase  urbs  cum  fortuna  luclatur;  sed  magna?  civi- 
lités difficile  resurgunl  cum  semel  de  fasligio  deciderinl.  Priscis  lempo- 
ribus  vigebant  in  Flandria  Iwna;  arles,  nullique  ad  eam  rem  acriores 
habcbantiir,  juvantibus  polissimum  legibus  ignavite  infeslis,  otinmque 
severissime  mulctantibus.  Cotlidiano  qua^stu  cives  alebanlur.  Sed  ne 
secordiœ  amore  de  indus  tria  aliquid  remitterent,  annuamque  prapdio- 
rum  pensionem  otiosi  expectare  quara  suis  lalwribas  vivere  mallent, 
vulgo  fas  non  erat  extra  pomœria  fundos  acquirere.  Juri  quoque  cîvi- 
tatis  renunliare  nemo  polerat,  uisi  decimara  facullalum  suarum  partem 
rcipublica?  rclinquerct.  Ad  bat:  diligentissimc  cautum  erat  ut  defunclo- 
rum  facultales  pro  a?qua)i  porliune  ad  ba?redes  transirent.  Quibus 
maxime  rébus  effectuai  est  ut  lilieri  pa ternis  artibus  instituti  ad  indu- 
slriam,  virlutis  fecundissimam  mat  rem,  acuerenlur.  Ilinc  arlificum 
vis  ingens  et  frugal is  opulcntia  nulio  luxu  aut  mollit ie  Tracta.  Lanaria 
linteariaque  opiticia  ut  plurimum  colebant  casdemque  merces  toto  spar- 
gebanl  orbe, ad  usum  morlalium  hoc  tune  eultu  maxime  gaudenlium. 
Orientem,  Occidentem  et  quidquid  terra  ru  m  mari,  quidqtiid  insularum. 
urbiumque  Oceano  alluitur,  classibus  luslrabant.  Ilollandi  et  Zclaudi 
gloriam  navalcm  Flandris  concedcbanl  :  appellentilms  ad  eos  llalis, 
Hispanis,  Anglis,  Cermanis  et  quantum  regionum  pelago  prétendit ur. 
dis  disciplinis  populus  ille  surrexit  in  su  m  ma ,  donee  mutalis  per  diver- 
sissimas  leges  animorum  aiïeclibus  sensim  fortuna  se  reinilteret.  Accessit 
deinde  pestilens  sydus  civilium  armorum  magnis  i  m  pénis  présent  issima 
pernicies.  Nie.  Bi  hi.i  mu  s,  p.  226. 

'  Una  Urugarum  civitaserat  quam  lempestas  illa  non  libaveral.  liane 
seelarii  perepislolas  alliciebant  ineonsorlium.el  si  resislerel  magislralus 
vint  et  iillionem  minal»antur.  Nie.  Ihjmgijnd..  p.  207. 

■  Renom  de  France  évalue  aussi  à  soixante  mille  le  nombre  de  ceux  qui 


Digitized  by  Google 


nilLIIM'K  II. 


devaient  meltre  la  ville  de  Bruges  5  feu  el  a  sanc  si  elle  n  ouvrait 
ses  portes.  Il  n'y  avait  à  Bruges  que  quarante  mousquetaires. 
Deux  cents  bourgeois  prirent  les  armes,  et  leur  fermeté  réussit 
à  empêcher  à  la  fois  que  la  ville  ne  fût  envahie  et  que  des 
désordres  intérieurs  n'y  éclatassent.  Habebunt  suœ  constantiœ 
laudem  sempiternam  Brugenses  ■ . 

A  Gand,  les  magistrats  étaient  faibles  et  les  sectaires  d  autant 
plus  audacieux  que  leur  nombre  était  plus  considérable  ». 

Un  ministre  se  rendil  avec  six  hommes  armés  chez  le  pré- 
sident du  conseil  de  Flandre,  pour  lui  demander  la  liberté 
d'un  accusé,  et,  comme  le  magistrat  alléguait  le  respect  «les 
lois,  le  ministre  l'interrompit  en  lui  disant  :  «  Quelles  sont 
«  donc  les  lois  que  I  on  peut  opposer  à  la  parole  de  Dieu  '?  » 

Les  Gueux  qu'avait  repoussés  l'énergie  des  magistrats  de 
Bruges  ne  tardèrent  pas  à  envahir  Gand.  Leurs  pillages  com- 
mencèrent le  22  août.  Ils  saccagèrent  d'abord  le  couvent  des 
Augustins,  puis  les  autres  églises  et  les  autres  monastères. 

assistèrent,  en  Flandre,  aux  prêches.  Ce  nombre  parail  toutefois  fort 
exagéré. 

■  L.  Sûmes,  Comm.  br.,  p.  689.  —  Slralius  ajoute  :  «  Les  hahilans  de 
ceste  ville  se  joignirent  avec  les  marchons  espaignols  (pour  ce  que  là  il 
y  en  a  beaucoup)  el  sortirent  pour  livrer  bataille,  si  le  conte  d'Kgmonl 
ne  les  en  eusl  empeschez.  »> 

*  Armenteros  accusait  les  magistrats  de  Gand  d'avoir  peu  de  respect 
pour  le  roi  qu'ils  croyaient  occupe  de  ses  démêlés  avec  les  Turcs.  Isltt  e 
du  20  août  1565  (Gachaho,  Corr.  de  Philipjw  II,  i,  p.  367).  -  Le  comte 
de  Meghem  (Charles  d'Humbercourt)  écrivait  le  9  août  1566  :  a  Je  suis 
adverti  de  tous  coslez  qu'ils  me  veuillent  Unis  avoir  mort ,  el  mon 
grand'pcre  me  sert  assez  de  exemple  de  ne  me  met  Ire  en  la  miséricorde 
de  ce  peuple  enragé.  » 

Letlreê  de  Marg.  de  Parme;  Nie.  Bubgimdus. 
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même  ceux  qui  étaient  situés  hors  de  la  ville.  L abbaye  de 
Saint-Pierre,  où  les  comtes  de  Flandre  étaient  inaugurés,  et 
I  abbaye  de  Tronchicnnes,  où  reposait  Jacques  d'Artevelde. 
qui,  comme  rewaert,  les  égala  en  puissance  et  en  autorité, 
subirent  la  même  dévastation  >. 

La  destruction  de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon  fut  la  plus  hor- 
rible de  toutes.  Les  Gueux  les  plus  avides  de  crimes  (ils  étaient 
à  peine  trois  ou  quatre  cents,  guidés  par  un  comédien  dont  le 
nom  était  Onghena,  c'est-à-dire  sans  merci,  comme  le  traduit  le 
chroniqueur  de  Tronchiennes),  avaient  choisi,  pour  l'exécution 
de  leurs  projets,  les  ténèbres  de  la  nuit.  Leurs  torches  lugubres 
éclairèrent  tout  à  coup  les  rues  désertes,  et  au  même  moment 
leurs  folles  clameurs  retentirent  aux  oreillesdes  habitants  comme 
un  glas  funèbre  qui  troublait  le  repos  de  la  cité.  Les  portes  de  la 
cathédrale  tombèrent  devant  eux.  Une  épouvantable  orgie  voila 
la  profanation  du  temple  ;  de  hideux  refrains  couvraient  le  bruit 
des  haches  pendant  que  d'infâmes  voleurs,  la  plupart  inconnus 
ou  étrangers,  arrachaient  l'or  des  chasses  de  sainte  Pharaïldc  et 
de  saint  Bavon  et  traînaient  dans  la  boue  les  reliques  des  saints 
et  des  martyrs  que  la  Flandre  vénérait  depuis  tant  de  siècles. 

A  Tournay,  les  iconoclastes  renversèrent  la  statue  équestre 
de  saint  Georges,  élevée  par  Henri  VIII,  et  brisèrent  le  caveau 
où  avait  été  enseveli  le  duc  Adolphe  de  Gueldre,  et  jusqu'à  son 
cercueil,  afin  de  s'assurer  que  les  chanoines  de  Notre-Dame  n'y 
avaient  pas  caché  quelques  trésors.  Les  ossements  du  duc  de 
Gueldre,  défenseur  des  communes  flamandes,  furent  mêlés  à  la 

•  Voyez  le  rccil  de  V Annaliste  de  Tnmehirnnes.  il  commence  par  ces 
mois  :  «  MDLX,  *nni  s  tribu latiokis.  Ilic  annus  nihil  praMer  clades  cl 
ci  la  mi  la  tes  allulisse  visus  esl.  •» 
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poussière  du  trophée,  qui  racontait  les  succès  de  l'apôtre  cou- 
ronné de  la  réforme  en  Angleterre  «.  A  Bailleul,  ils  pillèrent 
l'abbaye  de  Saint-Jean,  fondée  parThéodrik  III,  a  Térouane, 
cl  transférée  a  Bailleul  par  Charles-Quint;  a  Messines,  ils 
détruisirent  le  cloître  qu'avait  habité  la  comtesse  Richilde, 
monument  d'une  autre  expiation. 

Les  mêmes  désordres  se  reproduisirent  dans  une  foule  de 
bourgs  et  de  villages,  de  telle  sorte  qu'en  moins  de  dix  jours 
la  Flandre  vit  détruire  plus  de  quatre  cents  églises  ».  Ces 
dévastations  ne  désolèrent  pas  seulement  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois, elles  s'étendirent  jusqu'aux  extrémités  du  Limbourg  et 
de  la  Frise,  de  Muestricht  à  Leeuwaerden,  de  Leeuwaerden 
à  Amsterdam.  Diceres  incendium  per  rura  diseurrere  3. 

L'histoire  officielle  de  la  dévastation  des  iconoclastes  se 
trouve  dans  les  lettres  adressées  par  Marguerite  de  Parme  à 
Philippe  IL  U  première  est  du  31  juillet  1566  : 

k  Quant  je  pense  dire  à  V.  M.  comment  le  feu  d'hérésie, 
«  ces  presches  et  assemblées,  tant  en  armes  que  aultrement, 
«  tendans  toutes  à  manifeste  sédition,  révolte  et  tumulte  popu- 

'  Buhgund.,  p.  315.  —  L'évèquc  de  Tourna)  écrivait  le  17  août  à  Mar- 
guerite de  Parme  :  «  Madame,  je  pense  à  juste  cause,  à  l'heure  présente, 
m'escrier,  comme  (il  jadis  Hélic  estant  en  pareille  calamité,  comme  il  a 
plu  à  Nostre-Scigneur  me  réserver  en  mon  diocèse  :  Ils  ont  destruict  les 
aulelz  el  cherchent  de  meltrc  à  mort  les  prophètes;  el  je  suis  ici  délaisse 
en  solitude  de  gens  aymantz  Dieu ,  cl  cherchent  à  me  livrer  à  mort  !  » 
Gâchas»,  An.  bely.,  p.  436. 

*  Quadringcnla  et  amplius  templa  triduus  furor  absumpsil.  Nie. 
Ht  «goik.  p.  296.  —  Je  lis  ailleurs  :  «  Hanc  barharam  nationem  in  hoc 
nia  lo  ru  m  turbine  dejecisse,  vcl  profanasse  plus  quain  quinque  millia  et 
quingenla  templa.  »  Hist.  qi.  Ypr.y  p.  37. 

»  Nie.  Boru.,  p.  292. 
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«  lairc,  s  esl  allume  cl  épars  en  peu  de  temps  depuis  que  la 

<  crainte  et  respect  et  obéissance  ont  esté  perdus,  je  ne  sçay 
«  a  (juoy  commencher.  Ils  menacent  ouvertement  d  user  de 
«  voye  de  faict  sy  on  les  veult  empescher;  ils  treuvent  gens 

<  qui  les  mectent  en  ordre  de  guerre;  ils  se  fournissent  d'ar- 
<«  (juebuscs,  pistolets  et  aultres  armes,  et  généralement  font 
i  ce  qu'ils  veullent.  Il  ne  reste  plus,  sinon  qu'ils  s  assemblent, 
«  et  que  joincts  ensemble  ils  se  livrent  à  faire  quelque  sac 
-i  d  églises,  villes,  bourgs  ou  pays,  de  quoy  je  suis  en  merveil- 

*  leusement  grande  crainte  ,  de  tant  que  je  n'ay  rien  de 
.  prest  pour  les  empescher,  car  je  n'ay  ni  argent,  ni  gens... 
«  La  ville  de  Gand  est  en  très-grand  péril  d  ésire  butinée  et 
i  pillée,  quelque  jour.  (Je  ces  sectaires  qui  se  sont  assemblés 
•<  à  douze  ou  quinze  mille  personnes,  la  pluspart  embaslonnez, 
«  et  pour  ce  que  ceulx  de  Bruges  se  sont  jusques  ores  gardez 
«  le  mieulx  qu'ils  ont  peu,  ces  sectaires  s  amassent  armez 
i  et  embaslonnez  par  ensemble,  menaçans  venir  prescher 
«  auprès  dudit  Bruges,  en  nombre  de  trente  à  quarante  mille 
•<  tesles  ».  » 

Si  I  on  ne  retrouve  pas  la  lettre  où  Marguerite  de  Parme 
annonçait  l'explosion  des  fureurs  des  Gueux,  on  a  conservé 
celle-ci,  à  peine  postérieure  de  quelques  jours  :  «  Je  ne  puis 
k  délaisser  dadverlir  V  M.  de  la  continuation  des  saccage- 
«  mens  des  églises,  cloistres  et  monastères  de  par-deçà,  où 

*  ces  sectaires  brisent  toutes  les  images,  autels,  épitaphes, 
«  sépultures  et  ornements  d  église,  tellement  que  l'on  m'as- 
«  seure  que,  en  Flandre  seule,  ils  ont  déjà  saccagé  plus  de 

•  Corretp.  de  Marguerite  de  Parme  avec  Philippe  II,  publiée  par  M.  de 
IteitTenbcrg,  p.  121. 
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-<  quatre  ccnls  églises  et  ne  cesseront  tant  qu'ils  auront  uchevé; 
«  en  tous  ces  monastères  etcloistres,  ils  abattent  touttes  sépul- 
«  tures  des  comtes  et  comtesses  de  Flandres  et  aultres.  » 
Et  elle  ajoute  «  Cejourdhuy  j'ai  nouvelles  qu'ils  ont  pillé  et 
«  saccagé  la  grande  église  de  Nostre-Dame  d  Anvers  et  tous 
m  aultres  cloistres  et  églises  paroissiales.  Ils  ont  aussy  fait  à 
«  sacq  tous  les  cloistres  à  Gand  et,  a  ce  que  j'entends,  sont 
«  présentement  achevans  aux  églises  cathédrales  et  paro- 
*  chiales  '.  » 

Citons  quelques  autres  témoignages.  Viglius  écrit  à  Hop- 
perus,  le  26  août  1 566  : 

«  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  lisiez  avec  une  profonde 
t  douleur  la  dévastation  de  tant  de  temples  célèbres,  la  des- 
><  truclion  d'un  si  grand  nombre  de  monastères,  que  je  ne  sau- 
«  rais  raconter  sans  répandre  des  larmes.  Tandis  que  nous 
i  hésitions  à  permettre  les  assemblées  des  hérétiques ,  ils 
«  adoptaient  la  résolution  de  détruire,  en  une  seule  fois,  toute 
«  la  religion  catholique,  de  telle  sorte  qu  à  Anvers,  à  Gand, 

•  lettre  du  22  août  I56C  (Corretp.  de  Marguerite  de  Parme  avec  Phi- 
Uppr  II,  publiée  par  M.  de  Keiftenberg,  p.  182,.— Les  marchands  anglais 
se  retirèrent  d'Anvers  à  £mden,  «  c'esl-à-dire  de  ia  fleur  de  toutes  les 
villes  marchandes,  pleine  de  commodilez  infinies,  à  une  villette  obscure, 
petite,  et  n'ayant  nulle  commodité  du  monde.  «.liVro.  de  Condr,  v,  p.  387. 
-  S'il  y  avait  eu  trois  cents  pillards  à  Gand,  il  ne  s'en  trouva  que  cent  à 
Anvers.  Renom  de  France  ajoute  :  «  J'ay  souvent  ou  y  «lire  qu'à  Malincs, 
trente  à  quarante  personnes  exécutèrent  le  saccagement  au  conspect  du 
magistrat  et  à  la  veue  du  grand  conseil,  encoires  qu'un  officier  bien 
résolu,  suivj  de  douze  personnes,  fut  baslant  d'y  pourveoir.  veu  que  le 
prieur  des  Auguslins,  avec  une  hallebarde  rouilléc,  suivi  de  deux  ou  trois 
moisnes,  se  présentant  .i  la  porte  de  son  cloistre,  leur  feit  si  peur  qu'ils 
se  retirèrent.  » 

Histoire  Hr  Flmidri'.  —T.  ^  I.  # 
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t  Tourna  y,  à  Ypres,  a  Bois-le-I)uc,  dans  une  foule  Je  villes,  de 

<  villages  et  de  monastères,  on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui 
«  aucune  trace  de  l'ancienne  religion.  Tous  les  autels  ont  été 
«  renversés,  les  ornements  et  les  livres  abandonnés  aux 
«  flammes.  Je  crains  que  si  le  roi  continue  à  refuser  la  con- 
«  vocation  des  élats  généraux,  ils  ne  s'assemblent  de  leur 

»  propre  mouvement  de  peur  qu'on  ne  les  accuse  de  ne  pas 
«  vouloir  chercher  remède  à  de  si  grandes  calamités,  et 
•<  quels  que  soient  les  inconvénients  qui  puissent  en  résul- 
u  ter,  de  plus  grands  périls  nous  menacent,  si,  par  suite 
«  de  l'impuissance  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas  à  y 

i  quelque  porter  remède ,  et  de  l'empêchement  qu'on  met 

<  à  celui  que  pourrait  produire  la  réunion  des  états  géné- 
«  raux  .  toutes  les  choses  continuent  à  aller  de  mal  en 

pis.  >' 

Un  marchand  anglais,  établi  dans  les  Pays-Bas.  traçait  le 
même  tableau  des  fureurs  des  Gueux  : 

<<  Ceux  qui  pillent  en  Flandre  marchent  par  bandes  de  qua- 
«  tre  à  cinq  cents  personnes:  quand  ils  arrivent  à  quelque 
u  ville  ou  a  quelque  village,  ils  font  appeler  le  gouverneur  et 
«  pénètrent  dans  l'église,  où  ils  détruisent  tous  les  ornements 
d'or  et  d'argent  qu'ils  découvrent,  les  calices  aussi  bien  que 
«  les  croix...  Plusieurs  de  leurs  chefs  ont  déclaré  qu'ils  ne 
«  laisseraient  pas,  dans  tout  le  pays,  un  prêtre  ou  un  moine 
«  en  vie  • .  * 

■  They  that  do  spolye  in  Flanders  go  b>  four  and  vif  hundcr  in  a 
company  ;  and  whcn  thry  corne  to  a  lowne  or  vylage,  thcy  call  for  Ihc 
governor  and  so  go  inlo  the  church:  where.  so  much  silver  or  golde  as 
they  do  fyndc,  either  chalys  or  cross.  Ihey  breake  ànd  de  face.  Lettre  (te 
Hichard  Vlougk,  31  août  1566.  —  Some  of  Ihc  captains  have  said  thaï 
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Grolius,  écrivant  en  Hollande  et  sous  une  influence  hostile, 
n'en  blâme  pas  moins,  avec  une  noble  énergie,  ces  excès  que 
ne  peut  avouer  aucun  parti,  aucune  faction,  aucune  secte  reli- 
gieuse :  «  Tandis  que  la  gouvernante,  espérant  pouvoir  retar- 
»<  der  le  péril,  attendait  les  ordres  du  roi  et  une  armée  ou  du 
«  moins  l'argent  nécessaire  pour  en  recruter  une ,  on  vit  tout 
«  à  coup  les  hommes  du  peuple,  jusqu'alors  effrayés  par  la 
«  flamme  et  le  fer,  semer  à  leur  tour  la  terreur,  sortir  de  leurs 
«  ténèbres  pour  se  montrer  au  grand  jour,  et  tenir  publique- 
«  ment  leurs  assemblées  ;  à  eux.  s'étaient  joints  des  exilés  qui 
«  avaient  autrefois  quitté  la  patrie  pur  crime  de  religion,  et 
«  quelques  moines  apostats  fatigués  d'une  vie  trop  dure.  Leur 
«  nombre  était  plus  redoutable  qu'ils  n'avaient  pu  eux-mêmes 
«  l'espérer.  La  faiblesse  de  l'autorité  encourageait  leur  audace  : 
«  ils  comptaient  de  plus  sur  les  nobles  confédérés  qui  les 
«  avaient  pris  sous  leur  protection,  et  bientôt  après  se  déve- 
<«  loppa  l'esprit  de  sédition  parmi  la  plèbe  la  plus  vile  :  des 
«<  voleurs  s'y  associèrent.  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
«  les  temples  furent  violés,  et  l'on  détruisit  également  les 
u  ornements  des  autels  et  les  images  des  sainls.  Telles  furenl 
«  autrefois  en  Orient  les  dévastations  des  Iconoclastes;  ces 
«  fureurs  n'étaient  pas  seulement  dirigées  contre  les  prêtres  el 
*  les  religieux,  mais  aussi  conlrc  les  livres  el  contre  les  tom- 
«  beaux:  el  elles  se  développaient  si  instantanément,  qu'il 
«  semblait  qu'un  signal  eût  élé  donné  pour  l'embrasement 
«  de  la  Belgique  entière  '.  » 

Ihey  wjll  not  lève  one  pryst  or  frère  alyve  in  Ihe  counlry.  Lettre  de 
llichard  Chugh,  35  août  I56G. 
•  Quos  ad  molus  dum  praefW-la  alios  régis  jussus.  cl  mililem,  aut  con- 
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Bossue l  a  résumé  avec  la  supériorité  do  son  génie  le  carac- 
tère de  ces  succès  et  de  ces  conquêtes  des  apôtres  de  la 
réforme.  «  Luther  tirait  vanité  des  séditions  et  des  pilleries. 
«  premier  fruit  des  prédications  de  ce  nouvel  évangéliste. 
«  L'Évangile,  disait-il,  et  tous  ses  disciples  après  lui,  a  toujours 
«  causé  du  trouble,  et  il  faudra  du  sang  pour  l'établir.  Zuingle 
•  en  disait  autant.  Calvin  se  défend  de  même.  Jésus-Christ, 

<  disaient-ils  tous,  est  venu  pour  jeter  le  glaive  au  milieu  du 
«  monde.  Aveugles  qui  ne  voyaient  pas  ou  ne  voulaient  pas 
«  voir  quel  glaive  Jésus-Christ  avait  jeté  et  quel  sang  il  avait 

<  fait  répandre  '  !  > 

Examinons  quelle  a,vait  été  au  milieu  de  ces  troubles  la 
conduite  du  comte  d'Ëgmond. 

duccndo  militi  pecuniam  cxspcclal,  spcraus  possc  pcriculum  prolalando 
finiri,  contra  ecce  c  vulgo,  qui  n'animas  l'errumque  timnerant  bacUnus, 
terrilare  inripiunl,  prorumpunt  e  lalebris  in  apcrtum,  concion  s  cl  sacra 
célébrant  novo  ritu.  vclul  convincendis  palam  mendaciis,  quibus  arcani 
cuilus  infamaliantur;  acciti  et  c\ules  qui  rcligionis  criminc  solum  ver- 
Icranl,  quihus  non  pauci,  durions  viuv  pcrta?si,  mnnastrrioruin  deser- 
lores  aggregabanlur  :  apparcl  lormidabilis  mulliludo  et  quanta  née 
ipsi  credtderant  qui  frequentiam  faciebant.  Liccntia  firmat  audaciam, 
aul  ubi  vis  metuilur,  incedunt  arraali.  His  omnibus  in  lulclam  receplis 
lïedcrali  nobilos,  faina  quoque  supra  verum  crcscenle  muniebanlur. 
Ncc  multo  post,  incerlis  auctoribus,  orta  vilissinue  plebis  sinlitio,  ncc 
Cures  altérant,  per  oppida  et  agros  lempla  imolal.  AfTIiguntur  sola,  dona 
ara?  et  sininlaera  divum  :  qualcs  ulim  sa'pe  motus  Judoeorum.  nec 
dissimilis  per  Graeciam  (empestas  Icoiiomacborum  pervaserat ,  quin 
ne  samlia?  quidem  in  sacerdoles  et  rcligiosos  tcinperabalur,  eatlein  in 
libros  et  sepulchra  rabie;  inotuque  ta  m  repentino,  ut  tanquam  ex 
condiclo  Itelgicain  omneni  code  m  leinporc  incenderet.  Ghoim  >,  Ann., 
I.  i". 

•  Histoire  des  Variation»,  l.  irr. 
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Dans  une  lettre  adressée  au  prince  d'Orange,  il  lui  mande 
qu'il  se  mène  de  la  duchesse  de  Parme  ». 

De  son  coté,  la  duchesse  de  Parme  écrit  à  Philippe  Iï.  le 
1 8  août  1 566,  que  le  comte  d'Egmond  montre  peu  de  zèle 
el  qu'il  refuse  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force  pour  dissiper 
les  séditieux 

Neuf  jours  après,  elle  lui  écrit  de  nouveau  que  le  comte 
d'Egmond,  auquel  elle  a  rappelé  son  serment  de  combattre 
pour  Dieu  et  le  roi.  lui  a  répondu  que  les  temps  étaient  chan- 
gés. Elle  accuse  aussi  le  comte  de  Hornes  d'être  hostile  aux 
prêtres,  le  prince  d'Orange  de  vouloir  partager  les  Pays-Bas 
entre  ses  amis  et  lui.  «  En  paroles  et  en  faits,  ajoute-t-olle , 
«  ils  se  sont  déclarés  contre  Dieu  et  le  roy  3.  » 

Le  comte  d'Egmond  se  trouvait  dans  la  ville  d'Ypres  quand 
les  Gueux  menacèrent  de  la  piller,  et  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Sotteghem  sans  avoir  rien  fait  pour  les  arrêter.  Quelques 
nobles  français  étaient  arrivés  a  Ypres,  où  ils  avaient  été  accueil- 
lis aux  cris  de  vivent  les  Gueux!  si  bruyamment  répétés  qu'ils 
troublèrent  les  magistrats  dans  les  délibérations  de  l'hôtel  de 
ville.  Ils  se  disaient  chargés  d  une  mission  de  l'amiral  de  Co- 
ligny-  Les  magistrats  d'Ypres  consultèrent ,  sur  ce  qu'il  y  avait 
lieu  défaire,  le  comte  d'Egmond .  gouverneur  de  Flandre. 
Celui-ci  répondit  qu'il  fallait  traiter  avec  eux  <.  Or,  l'année  pré- 
cédente, le  comte  d'Egmond,  se  rendant  en  Espagne,  avait  eu 
à  Paris,  avec  Coligny,  une  entrevue  secrète  qui  permet  de 

«  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  n,  p.  279. 

•  Gachabd,  Corr.  de  Philippe  II,  i,  p.  150. 
'  Gachabd,  Vorr.  de  Philippe  II,  i,  p.  152. 

*  Mém.  an.,  publié  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  d'fimulalio»  de  liruijeu, 
n,  2,  p.  237. 
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croire  que  l'intervention  du  chef  du  parti  huguenot  •  dans  les 
affaires  de  Flandre  n'avait  point  eu  lieu  sans  qu'il  l'approu- 
vât, ou  du  moins  sans  qu'il  en  fût  instruit.  Il  montra,  toute- 
fois, plus  de  fermeté  à  Bruges  et  a  Audenarde.  A  Gand.  sa 
faiblesse  fut  de  nouveau  extrême.  «Ce  povre  comte  d'Egmont. 
«  écrivait  Morillon  à  Granvelle,  avoit  faute  de  quelques  barbes 
«  blanches ,  au  lieu  de  tant  de  jeunes  gens  à  qui  il  donnoil  ù 
«'  manger.  Dieu  sait  s'il  m  a  cousté  des  larmes.  Dieu  pardoint 
«  à  ceulx  qui  en  sont  cause  \  *>  II  ajoute  dans  une  autre 
lettre  :  «  L'on  m'asseure  que  c'est  chose  incroyable  comme 
«  Egmont  est  devenu  blancq  et  vieil ,  et  n'en  suis  esbahi  : 
«  conscieniia  nulli  parcit.  Il  ne  dort  s'il  n'a  ses  armes  et  pis- 
«  tolets  devant  son  lit 3.  » 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  étranges  pillages  de  la  Flandre, 
qui  accusaient  moins  l'audace  des  novateurs  que  la  faiblesse 
de  l'autorité,  parvint  à  Bruxelles,  Marguerite  adressa  d'amers 
reproches  aux  comtes  d'Egmond  et  de  Hornes 4  et  convoqua 
sans  délai  le  conseil  :  «  La  situation  où  les  crimes  d'un  petit 

•  Le  comte  d'Aiguemont  passa  à  Paris,  où  il  se  linl  un  conseil  estroil 
de  luy  et  de  deux  grans  personnages  franrois  que  je  ne  nommeray  point, 
fors  un  qui  estoit  huguenot,  monsieur  l'admirai...  Ces  trois  firent  là  un 
bon  symbole,  et  y  taillèrent  bien  de  la  besoîgne  que  l'on  a  depuis  veu 
esclore.  Bmaytom». 

»  Morillon  ajoute  :  «  Je  ne  veulx  nommer  personne;  mais  il  me  sa  m  hic 
que  si  le  prince  d'Oranges  fut  esté  attraict  par  luy  à  la  dansse,  comme  il  a 
semé  partout,  que  il  ne  feroit  maintenant  ce  qu'il  faict.  »  Areh.  de  la  Mai- 
son d'Orange,  suppl.,  p.  84. 

♦  Je  lis  dans  la  même  lettre  (Ârch.  de  la  Maison  d'Orange,  suppl. 
p.  35)  :  «  L'on  disl  que  le  roy,  entendant  le  saccagcmenl  des  églises,  s'cRt 
tiré  la  barbe,  jurant  par  l'âme  de  son  père  qu'il  coustera  cher.  » 

1  Sthada  ;  Lelire  du  comte  de  Homes,  citée  Sn/7>/.  de  Strada,  p.  470. 
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«  nombre  d'hommes  ont  placé  les  Pays-Bas,  y  dit-elle,  vous 
<  est  connue  :  elle  ne  restera  pas  cachée  aux  peuples  éloignés 
u  et  fera  1  elonnement  de  la  postérité,  pour  ma  grande  honte 
.<  et  pour  la  vôtre.  Je  sais  qu'on  m'en  attribuera  la  plus  grande 
«  part;  car  le  nom  des  princes  s'attache  aux  calamités  qui 
«  marquent  leur  domination.  Cependant  le  moment  est  arrivé 
«  où,  illustres  à  tant  de  titres  au  dedans  et  au  dehors,  vous  ne 
«  pouvez  plus  laisser  dormir  votre  gloire.  Le  gouvernement 
«  des  Pays-Bas  ne  m'a  pas  été  si  exclusivement  attribué  que 
«  vous  n'ayez  point  de  part  aux  soins  qu'il  réclame.  Le  gou- 
«  vernernent  des  provinces  qui  vous  sont  confiées,  les  ser- 
(  ments  que  vous  avez  prêtés  comme  chevaliers  de  la  Toison 
-i  d'or,  la  fidélité  au  roi  dont  vous  avez  à  donner  l'exemple, 
«  comme  les  premiers  entre  ses  sujets,  vous  imposent  le  de- 
«  voir  de  maintenir  et  de  fortifier  l'autorité  suprême.  Et  c'est, 
«  toutefois,  dans  ces  provinces  et  sous  vos  yeux  que  des  cri- 
«  minels  impies  et  sacrilèges  ont  profané  et  incendié  de  la 
m  manière  la  plus  horrible  ces  temples  placés  sous  l  invoca- 
*  tion  de  Dieu  et  des  saints,  que  la  piété  des  anciens  comtes 
«  de  ces  pays  avait  fondés,  et  que  vos  ancêtres  et  vous-mêmes 
«  vous  avez  ornés  des  trophées  de  vos  victoires:  les  tombeaux 
«  de  vos  pères  ont  été  violés.  Les  anciennes  statues  des  chc- 
«  valiers  de  votre  ordre  et  les  armoiries  de  vos  familles  ont 
«  été  renversées  avec  mépris,  foulées  aux  pieds  et  détruites. 
«  Faut-il  vous  entretenir  des  persécutions  qui  ont  accablé  les 
«  vierges  consacrées  à  Dieu ,  dont  les  monastères  ont  été 
«  ravagés  ;  des  ordres  religieux  et  des  prêtres,  chassés  cruel- 
«  lement,  et  au  milieu  des  outrages,  de  leurs  demeures  et  de 
i  leurs  villes?  Et  quelle  espèce  d'hommes  a  excité  une  si 
«  horrible  tempête  dans  les  Pays-Bas?  La  lie  la  plus  infime  du 
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«  peuple,  1rs  plus  vils  et  les  plus  abjects  des  apostats,  terribles 
contre  ceux  qui  les  craignent,  tremblants  si  on  leur  résiste. 
><  Permettrez -vous  à  ce  fléau  d'étendre  impunément  ses 
<  ravages?  Soulînrez-vous  que  la  paix  des  cités  et  le  culte 
«  religieux  soient  ruinés  devant  vous,  et  que  ces  troubles 
«  ouvrent  nos  provinces  a  nos  ennemis  du  dehors  '?  »  Les 
comtes  de  Mansfcld,  d  Aremberg,  de  Berlaimont,  appuyèrent 
le  discours  de  Marguerite,  mais  les  autres  membres  du  conseil 
le  reçurent  avec  froideur.  On  entendit  même  le  prince 
d'Orange,  le  comte  d'Egmond,  le  comte  de  Mornes  et  quelques 
autres ,  combattre  tout  projet  de  rétablir  Tordre  par  les 
armes. 

Le  môme  soir,  aussitôt  après  le  conseil,  .Marguerite  écrivit 
*  au  roi  :  «  Sire,  vous  êtes  trahi;  les  traîtres  sont  le  prince 
«  d  Orange  et  les  comtes  d'Egmond ,  de  Homes  et  d'Hoog- 
«  straelen  »  Elle  était  résolue  à  se  retirer  a  Mons,  mais  il 
était  trop  lard.  Les  mécontents  avaient  fermé  les  portes  de 
Bruxelles;  ils  menaçaient  Marguerite  de  la  retenir  prison- 
nière, tandis  qu  ils  pilleraient  les  églises  et  massacreraient  les 
prêtres  sous  ses  yeux.  La  gouvernante  des  Pays-Bas,  épuisée 
de  fatigues  et  de  soucis,  comprit  que  toute  résistance  était 
impossible.  Elle  manda  au  palais  le  prince  d  Orange  et  les 
comtes  d'Egmond  et  de  Homes.  «  Je  cède,  leur  dit-elle,  mais 
u  c  est  à  la  violence  \  »  Les  concessions  faites  par  Philippe  II 
étaient  déjà  insuffisantes,  et  ce  fut  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges  qu'elle  se  vil  réduite  à  traiter  avec  les  nobles  qui  adhé- 


•  Strada,  I.  v. 

'  Emm.  Va*  Mrtf.hek.  f"  44. 

'  Sthada;  Emm.  Van  M>tkre>. 
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raient  un  compromis  de  Bréda  (cdit  du  25  août  1560)  '. 

Ix's  confédérés  avaient  choisi  plusieurs  députés,  entre  autres 
le  comte  Louis  de  Nassau,  Bernard  de  Mérode,  seigneur  de 
Rumen,  Martin  de  TSerclacs,  seigneur  de  Tilly,  Charles 
Vander  Noot,  seigneur  de  Risoirc,  Philippe  Vander  Meure, 
seigneur  de  Sterbekc,  et  Georges  de  Montigny ,  seigneur  de 
Noyellcs.  Us  s'engagèrent  à  contribuer  de  tous  leurs  efforts 
a  ce  que  la  paix  fût  rétablie. 

Le  lendemain,  un  homme  suspect  nommé  Leclerc  (celait 
un  avocat  de  Tournay)  arriva  à  Gand  chargé  (l'une  lettre  par 
laquelle  le  comte  de  Nassau  invitait  les  chefs  des  sectaires  à 
suspendre  leurs  pillages.  En  effet,  les  désordres  cessèrent 
aussitôt. 

Charles  Uulcnhovc ,  d'une  famille  complètement  dévouée  à 
la  cause  de  la  réforme,  avait  toutefois  répondu  au  comte  de 
Nassau,  en  formulant  de  nouvelles  plaintes  qu  exagéraient  à  la 
fois  et  son  zèle  et  l'enthousiasme  des  succès  obtenus  par  les 
Gueux  :  «  Cculx  de  la  ville  de  Gand  gémissent  encore  dessous 
«  le  joug  de  servitude,  nonobstant  que  la  moisson  du  Seigneur 
«  soit  partout  assez  abondante,  et  le  peuple  fréquent  qui  y 
«  accourt,  affamé  d'avoir  la  divine  parole  du  Roy  des  roys. 
*  Mais  d'autant  que  le  peuple  de  Dieu  s'augmente  et  prend 
«  accroissement  d'heure  en  heure,  d'autant  et  plus  le  magis- 
«  trat  se  déclare  de  tout  contraire  mortel  et  juré  ennemy  du 
^  petit  troupeau,  et  ce  qui  est  le  plus  grand  malheur  poux  eux, 
<»  ils  ont  tellement  endurci  leurs  cœurs  qu'ils  ne  veulent  en 


Va*  Mrti'Rkis.  —  Marguerite  se  vit  contrainte,  en  signant  celle  con- 
vention, à  renoncer  aux  levées  d'hommes  d'armes  allemands  que  lui 
avaient  prescrites  les  ordres  formels  du  roi.  IIopprii.,  pp.  9i  el  103. 

■  „l,.„,  de  ri*..dr.._T  VI  *• 
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«  façon  du  monde  entendre  ou  faire  place  à  la  voix  du  Sei- 
«  gncur  et  à  son  saint  Evangile;  voire  toutes  leurs  enlre- 
«  prises,  praeliques  et  desseings  ne  tendent  a  autre  fin  qu'à 
<<  supporter  les  supports  de  l'Antéchrist  et  à  redresser  son 
«  siège.  Quant  à  ceux  qui  ont  brisé  les  images  aux  temples 
«  consacrez  au  seul  service  d'un  seul  Dieu,  on  continue  à  les 
«  persécuter  plus  que  jamais  sans  qu'un  seul  puisse  eschapper 
«  l'ongle  meurtrière  de  ces  milans.  Ceux  qui  sont  enfuiz  jxnir 
«  estre  soupçonnez  d'avoir  aydé  à  briser  les  dictes  images 
«  sont  au  nombre  de  plus  de  mille,  sans  les  femmes  et 
«  enfans  de  qui  les  pitoiables  cris  et  misérables  complaintes 
<  s'oient  à  toute  heure  piteusement  partout  où  l'on  se  tourne. 
«  outre  qu'il  y  a  plusieurs  pauvres  prisonniers  qui  sont  à  la 
«  miséricorde  d'un  magistrat  sans  pitié  et  sans  mercy.  El  qui 
«  pis  est.  il  y  a  plusieurs  qui  marchent  icy,  et  principalement 
-t  à  Bruges,  la  teste  haut  levée,  qui  se  sont  enhardis  d'empes- 
«  cher  et  rompre  les  prédications...  De  Denterghem,  près  de 
«  Gand,  ce  I9",c  de  septembre  1566. 

«  Charles  Uitbniiove  le  fils  '.  » 
Cependant  le  parti  des  Gueux  semble  s'affaiblir.  Les  uns 
s  en  éloignent  parce  qu'ils  ne  redoutent  plus  l'inquisition  espa- 
gnole; d'autres,  parce  qu'ils  ont  appris  à  trembler  devant  les 
fureurs  des  passions  déchaînées  par  les  nouvelles  doctrines. 
D'autres  encore  reculent  devant  la  crainte  de  l'arrivée  de  Phi- 
lippe II,  qui  a,  dit-on,  résolu  définitivement  de  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas. 

Dans  ces  circonstances  extrêmes,  le  chef  caché  du  parti  des 
mécontents,  Guillaume  d'Orange,  convoqua  les  plus  illustres 

Areh.  de  la  Maison  d'Orange,  u,  p.  i%. 
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des  seigneurs  cjui  avaient  soutenu  ses  opinions.  Cet  le  réunion 
eut  lieu  à  Termorulc,  chez  Jean  Van  Royen.  seigneur  de  Pad- 
deschoot.  Le  prince  d'Orange  y  appela  son  frère,  le  comte  de 
Nassau,  et  les  comtes  d'Egmond.  de  Hornes  et  d'Hoogslraeten. 
On  y  exposa  que  la  parole  de  Philippe  II  était  j>eu  sûre:  quil 
était  certain  qu'il  dissimulait  et  qu'il  profilerait  du  premier 
moment  favorable  pour  faire  décapiter  les  principaux  des 
nobles  confédérés.  La  question  d'une  résistance  armée  à  l'au- 
torité royale  fut  soulevée,  mais  le  comte  d'Egmond  n'hésita 
pas  à  la  repousser  :  il  se  contenta  de  réunir  à  Bruges  les  quatre 
membres  de  Flandre,  afin  qu'à  sa  persuasion  ils  fissent  de 
nouvelles  démarches  près  de  la  duchesse  de  Parme,  pour  ob- 
tenir la  convocation  des  étals  généraux  '. 

Quelque  secrète  qu'eût  été  l'assemblée  de  Termonde,  les 
magistrats  en  rendirent  compte  en  ces  termes  à  Marguerite  de 
Parme  :  «  Nous,  burghemaistre  et  eschevins  de  la  ville  de 
«  Terremonde ,  certifiions  et  altestons  eslre  véritable  que  le 
«  burghmaistre  de  ladietc  ville.  la  qualtriesme  jour  du  mois  d  oc- 
«  lobre,  estant  sur  le  marchié  d'icellc  ville,  auroit  veu  entrer 
«  en  l'hoteric  de  I  Ksloille  trois  personnes  de  cheval  portans 
<t  livrée;  que  lors  se  seroit  addressché  à  eulx.  leur  demandant 
«  à  quy  ils  estoient  ;  quy  luy  respondoienl  qu'ilz  estoient  à  mon- 
>*  seigneur  d  Kgmonl.  Ce  oyanl.  leur  demandoit  où  que  icelluy 

<  seigneur  estoil?  sur  quoy  luy  firent  responei  qu'il  approchoit 
<«  ladicte  ville,  el  que  dedens  une  bonne  demye-henre  il  arri- 

<  veroit.Ce  entendu,  ledit  burghmaistre  s'est  incontinent  trouvé 
■*  en  collégie  el  a  icelluy  donné  à  cognoistre  la  venue  dudiet 

Voyez  la  le  lire  de  Marguerite  de  Parme  ilu  1 5  octobre  Uilio  (Gacihrd, 
Cnrr.  de  Philippe  II,  i,  p.  474). 
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«  soigneur,  quv  lors  advisèrent  comment  ilz  usernienl  vers  le- 

<  diet  seigneur:  portant  la  conclusion  que  le  hnilly,  burghmaistre 

<  et  deux  eschevins.  prins  avecq  eulx  douze  hallohardiers,  quy 
•<  estoient  pour  lors  en  solde  de  la  ville  pour  la  garde  et  assu- 

<  rance  d'icclle,  yroient  au-devant  dudict  seigneur  jusquos  à  la 
«  porte  nommée  la  porto  de  Bruxelles:  ce  qu'ils  feisrent.  Et 
«  illecq  aiansarresté  unedemye-hcure  seroit  arrive  ledict  soi- 
«  gneur.  et.  après  avoir  faict  et  présenté  les  salutations accous- 
«  tumées,  le  suy  virent  au  logis  de  monseigneur  de  Paddcschool . 
»  et  avant  qu'ilz  pouvient  approchicr  ledict  logis,  est  oit  ledict 
»  seigneur  descendu  de  son  cheval  et  monté  en  haull  en  quelque 
«  chambre,  où  que  lors  lesdiclz  bailly,  burghmaistre  et  eschc- 
*«  vins  entendirent  que  les  aultres  seigneurs,  assça voir  le  prince 

<  d  Orainges,  le  conte  de  Hornes  et  le  conte  de  Hoogstratc  y 

<  estoienl  aussy  très-tous  en  haull;  lesquels  seigneurs,  lesdiclz 
«  bailly.  burghmaistre  et  eschevins  attendoient  une  heure  ou 
u  environ  embas  audict  logis,  qui  lors  descendirent  et  leur 
«  faisoienl  présent  du  vin  de  ladicte  ville,  selon  l'ancienne 
><  coustume.  Et  ce  faict,  chacun  de  ladicte  ville  se  retiroil  vers 
«  sa  maison,  et  lesdiclz  seigneurs  se  mectoienl  à  table  pour 

<  disner,  où  ilz  ont  faict  rappeler  lesdicts  bailly,  burghmaistre 
«  et  eschevins,  lors  retirés.  El  eulx  relournans,  esloit  ledict 
«  disner  dcsjà  forl  advanché.  et  près  à  meclrc  la  déserte  :  et 
«  illecq  ayantz  estez  quelque  bon  espace,  se  sont  lesdiclz  sei- 
<•  gneurs  relevez  de  la  table  et  aussy  lesdiclz  de  la  ville,  ce  que 
•  voyant  lesdicts  seigneurs  exhortoient  lesdiclz  de  la  ville  ne  se 

bougicr  de  la  table,  parce  qu'ilz  estoient  venuz  sur  le  tard: 
«  el  qu'ilz  démoulassent  et  (croient  bonne  ehière  avecq  les 
«  gentilzhommes:  à  quoy  lesdielzde  la  ville  obéyrcnl,  et  estant 
«  drhout    après  avoir  cnlrndu  que  le  ciri(|uiesme  desdiclz 
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«  seigneurs  ostoit  le  conte  Loys,  frère  dudict  prince  d'Orainges. 
«  luy  ont  aussy  présenté  le  vin  de  la  ville  et  virent  lesdietz  sei- 
«'  gneurs,  par  ensemble,  retirer  et  monter  en  hault  dudict  logis 
«  en  quelque  chambre  à  part,  les  attendant  le  temps  d'une 
<«  heure  et  demye  ou  environ,  quy  lors  sont  descenduz  et 
m  bientosl  après  montez  à  cheval  et  partiz  de  ladicle,  d'entre 
«  les  deulx  et  trois  heures  dudict  mesme  après -disner. 
«  Certifiions  et  attestons,  en  oultre,  que  lesdietz  seigneurs 
«  seroienl  estez  arrivez  en  ladicte  ville  au  jour  que  dict 
<  est ,  environ  une  demye  -  heure  l'un  après  l  aultre . 
«  avant  le  disner  et  avant  les  douze  heures  du  midy  ;  non 
«  sçachans  les  villes  particulièrement  dont  chascun  desdicts 
•  seigneurs  scroit  venu  en  ladicte  ville  ;  ny  aussy  avoir  en- 
«  tendu  pourquoy  ladicte  assemblée  se  faisoit ,  n'a  y  «m  s  aussi 
«  esté  auparavant  préadvertiz  de  leur  venue  '.  » 

Le  prince  d'Orange  se  rend  en  Allemagne.  Henri  de  Bre- 
derode  l'y  suit.  A  leur  exemple,  un  grand  nombre  de  familles, 
qui  ont  adopté  les  idées  nouvelles  se  retirent  dans  les  pays 
étrangers.  Marguerite,  instruite  de  ces  émigrations,  exhorte 
vivement  Philippe  II  à  traiter  avec  clémence  les  Pays-Bas, 
déjà  pacifiés  et  revenus  à  l'obéissance. 

Tout  était  encore  incertitude  à  Madrid.  Tantôt  le  roi  parais- 
sait disposé  à  suivre  les  conseils  de  Marguerite  de  Parme  ; 
tantôt  il  inclinait  vers  une  répression  sévère.  Les  dispositions 
remuantes  des  peuples  des  Pays-Bas,  jointes  à  leur  éloigne- 
ment  du  cenlre  de  la  monarchie  espagnole,  avaient  d'abord  fait 
songer  a  adopter  l'ancien  projet  de  Charles-Quint,  celui  d'y 
créer  un  royaume  qui,  relevant  «le  la  môme  couronne,  n'en 

lUiftjtort  de*  mag.  de  Termmde,  publié  par  H.  Van  Du  y  se. 
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aurait  pas  moins  été  complètement  distinct.  par  ses  lois  et  son 
administration,  des  autres  États  qui  étaient  soumis  au  roi 
d'Espagne. 

La  ville  de  Bruxelles  était  désignée,  par  sa  situation  topo- 
graphique, pour  être  la  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas. 

De  nouvelles  citadelles  devaient  être  érigées  et  occupées 
par  des  troupes  étrangères.  Malines.  que  sa  position  prés  de 
Bruxelles  el  au  centre  du  pays  rendait  une  place  importante, 
eût  reçu  un  vasle  arsenal,  toujours  prêt  h  envoyer  des  secours 
là  où  l'on  en  aurait  eu  besoin. 

On  eût  cherché  a  rendre  cette  mesure  populaire  en  conlir- 
firmant  ou  même  en  développant  les  anciens  privilèges  du 
pays  '. 

L'infant  don  Carlos,  fils  du  roi.  eût  été  placé  à  la  tête  de 
ce  royaume.  Il  avait  vingt  et  un  ans  et  était  doué  d'une  ima- 
gination vive  qu'entretenait  une  altière  ambition.  Charles- 
Quint  lui  avait  donné  son  nom  et.  avant  d'entrer  au  monastère 
de  Saint-Just,  il  s'était  arrêté  à  Valladolid  pour  le  voir,  le  bénir 
et  lui  adresser  quelques  conseils  *.  Ce  souvenir  grandit  avec 
l'enfant.  Il  oublia  son  père  pour  glorifier  son  aïeul,  et,  tandis 
que  Philippe  II  vivait  sans  éclat  au  milieu  d  une  cour  triste  et 
sombre,  il  courait  les  champs  pour  frapper  de  grands  coups 
d  épée  en  riant  de  l'oisiveté  paternelle.  Autant  Philippe  ché- 

'  Pontanus,  Uisl.  GueUir.,  p.  81)5. — .Sur  ce  projet,  voyez  un  mémoire 
inséré  dans  les  Arch.  de  la  Maison  d'Orangr,  suppl.,  p.  73. 

*  L'Empereur,  quand  il  s'alla  réduire  à  son  monastère,  le  voulut  vcoir 
et  en  eusl  très-bonne  opinion,  et  lu\  lit  de  irès-belles  leçons,  el  puis  lu> 
donna  sa  liénediclion ,  qui  lu\  servit  à  faire  un  bon  eommencemeni. 
Hhantôme.  Comp.  Natams  Comks,  p.  tWi. 
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rissait  les  Espagnols,  autant  don  Carlos  aimait  cette  Flandre 
où  était  né  le  grand  empereur  Charles-Quint. 

Lorsque  le  comte  d  Egraond  se  trouvait  a  Madrid,  don  Carlos 
ne  cessait  de  l'interroger  sur  ses  campagnes  et  de  prodiguer 
au  vainqueur  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines  les  témoi- 
gnages de  son  admiration  ;  mais  le  joug  de  Philippe  11  pesait 
sur  lui  comme  sur  les  peuples,  et  son  esprit  ardent  se  trouvait 
réduit  à  des  fureurs  qui,  aux  yeux  de  quelques-uns,  en  accu- 
saient la  faiblesse,  mais  qui  nen  révélaient  peut-être  que  la 
force  violente  et  immodérée,  comme  il  appartient  aux  passions 
de  la  jeunesse  >. 

Cette  fois  seulement,  l'avenir  sembla  s  ouvrir  pour  cette  âme 
impatiente  de  liberté  et  de  gloire.  Ses  vœux  allaient  être  exau- 
cés. II  devait  régner  au  berceau  de  Charles  de  Gand.  On  avait 
aussi  négocié  son  mariage  avec  Marie  Stuart.  Le  petit— fils  de 
l'heureux  rival  de  François  Ier  avait  le  droit  de  choisir  pour 
compagne  la  nièce  de  ce  duc  de  Guise  qui,  seul  digne  de  le 
combattre,  avait  élevé  si  haut  sa  gloire,  que  l'alliance  de  sa 
maison  avec  un  roi  d'Écosse  et  un  roi  de  France  n'avait  pu  rien 
y  ajouter. 

Marie  Stuart  avait  vingt-deux  ans  :  «  Que  reste-t-il  davan- 

•  lmprudcns  tsdio  fati  Bclgici  paru  m  ejus  voto  annuentis,  regeque 
secretis  cum  Monlinio  colloquiis  infenso.  Cabhkka,  Rel.  vilœ,  morlisque 
Caroli  infantis,  p.  337.  — Monsieur  de  Chanlonnay  m'adverlit  que  mon- 
seigneur noslrc  prince,  qui  a  eu  de  rechef  la  ficbvre  tierce,  se  portoil 
beaucoup  miculx,  que  avec  icclle  il  est  demeuré  grand  el  puissant,  et 
que  maintenant  il  parle  beaucoup  plus  cxpédilcment  qu'il  ne  souloil  par 
le  passé,  el  qu'il  l'a  trouvé  désireux  d'avoir  quelquYntremise  et  d'eslre 
employé  en  quelque  chose  pour  se  faronner;  ce  qui  est  une  très-l>oniie 
chose,  et  qui  me  faict  trop  miculx  espérer  que  du  passé.  Arch.  de  la 
Maison  d'Oranye,  i,  p.  501. 
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«  lage  pour  dire  ses  bcaulés?  sinon  ce  qu'on  disoit  d'elle  que 
«  le  soleil  de  son  lîeossc  esloit  fort  dissemblable  a  elle,  car 
•t  quelques  fois  de  I  an,  il  ne  luit  |>as  cinq  heures  en  son  pays, 
i  et  elle  luisoil  toujours,  si  bien  que  de  ses  clairs  rayons  elle 
«  en  faisoil  part  à  sa  terre  et  à  son  peuple,  qui  avoil  plus 
*  besoing  de  lumière  que  tout  autre  pour  eslrc  fort  csloigné 
«  du  grand  soleil  du  ciel  «.  »  Une  princesse  lui  écrivait  h  peu 
près  dans  le  même  langage  :  «  Que  toute  l'isle  seroit  enrichie 
«  et  décorée  de  sa  beauté,  vertu  et  bonne  grâce.  »  Cette 
princesse  était  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre. 

On  prétendait  que  dés  le  mois  d'avril  1561,  un  ambassa- 
deur espagnol,  Manriquez,  avait  négocié  à  Paris,  avec  les  Guises, 
le  mariage  de  don  Carlos  et  de  Marie  Sluarl J.  Deux  lettres, 
adressées  d'Espagne  a  Catherine  de  Médicis,  renfermaient  les 
mômes  avis.  L'une,  de  Sébastien  de  l'Aubespinc,  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  Il  est  vray  comme  Dieu  que  les  Espagnols 
«  regardent  la  Flandre,  et  ce  qui  la  peut  toucher,  plus  que 
>t  chose  du  monde,  se  délibérant  d'y  envoyer  le  prince  sttosl 
u  que  sa  santé  et  les  estais  de  Monson  le  pourront  porter  » 
L'autre,  écrite  à  Tolède,  était  de  madame  de  Clcrmont  :  «  Il 
h  se  continue  qu'elle  (Marie  Sluarl)  s'en  va  à  Joinville  qui  me 
«  samble,  madame,  que  vous  devez  garder,  car  c'est  fort  près 
«  de  Flandre.  L'on  dict  que  c'est  un  fort  beau  mariage  pour 
«  icy  et  qu'Escosse  est  leur  passaige  pur  aller  en  Flandre. 
«  S  ils  ne  la  peuvent  avoir  pour  le  prince,  je  pense  qu'ils  la 

•  HiuNTAMt ,  Marie  Sluarl. 

•  Mêm.  de  t'astelnau,  m,  1. 

•  Lettre  de  Catherine  de  Médicis,  i  I  avril  lâlit  (  Pr.  des  Mém.  de  t  as- 
telnau). 
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«  désireroient  bien  pour  (ion  Juan  cl  les  faire  rois  et  reines  nY 
«  ces  deux  réaumes...  Vous  feriez  bien,  madame.  le  plus  tost 
«  que  vous  pourrez,  la  marier  de  delà.  Vous  avez  le  petit 
«  prince  de  Navarre...  »  En  1563,  la  reine  d  Ecosse  annonça 
elle-même  à  Michel  de  Castelnau,  envoyé  du  roi  Charles  IX. 
que  si  le  prince  d'Espagne  se  rendait  en  Flandre  et  continuait 
à  rechercher  sa  main,  elle  ne  se  montrerait  pas  contraire  à  ses 
vœux.  Au  mois  de  juin  1564,  le  cardinal  de  Granvelle  et  son 
frère,  le  seigneur  de  Chantonnay,  continuaient  à  négocier  le 
mariage  de  .Marie  Stuart  et  de  don  Carlos,  qui  eût  donné  à 
l'Espagne  et  à  la  France  le  droit  de  franchir  la  vieille  muraille 
de  Seplime  Sévère,  si  lAnglcterrc  usurpait  une  médiation 
agressive  dans  les  guerres  de  religion.  D'autres  intrigues  s'agi- 
taient pour  lui  faire  épouser  un  archiduc  d'Autriche  ou  peut- 
être  le  roi  Charles  IX  lui-même  :  les  négociateurs  les  plus 
habiles  se  disputaient  encore  la  main  de  la  reine  d  Ecosse, 
quand  un  fol  amour  lui  fit  épouser,  le  28  juillet  1564,  Henri 
de  Darnley.  Avant  que  quatre  ans  soient  écoulés,  Marie  Stuart 
se  livrera  entre  les  mains  jalouses  de  la  reine  d'Angleterre  •. 

Philippe  11  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  toute  pensée  de  renou- 
veler, par  une  abdication  partielle,  le  grand  exemple  que  lui 
avait  donné  son  père.  Irrité  de  voir  don  Carlos  nouer  avec  les 
envoyés  flamands  des  relations  si  étroites  qu'il  leur  révélait 
jusqu'aux  secrets  du  conseil,  il  présida  lui-même  aux  délibéra- 
tions relalivesaux  a  flairesdes  Pays-Bas,  afin  que  personne  n'cle- 
levât  la  voix  en  faveur  de  son  fils,  ut  si quis  ad  eam  expeditiotiem 
Carolum  filium  désignant,  sermonum  initia  ipse  prœcideret  '. 


'  Mém.  de  Casletnau,  cl  additions  publiées  par  Lclaboureur. 
"  Stbada,  I.  VI. 
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Los  conseillers  belges  ne  furent  point  appelés  à  ces  délibé- 
rations. Parmi  les  conseillers  espagnols  qui  y  assistèrent  figu- 
raient, au  premier  rang,  le  prince  d'Eboli,  Ruy  Gomez, 
(I  autant  plus  al  taché  à  la  paix  qu'il  craignait  que  l'autorité  ne 
s'échappât  de  ses  mains  au  milieu  des  crises  de  la  guerre  «,  et 
le  duc  d'Albe.  qui  se  croyait  appelé  à  combattre  les  mécon- 
tents des  Pays-Bas  comme  il  avait  combattu  les  protestants  en 
Allemagne  et  les  Maures  insurgés  de  l'Andalousie. 

Le  prince  d  Eboh  parla  le  premier  :  «  Il  ne  faut  pas.  dit-il, 
•<  poursuivre  par  les  armes  des  peuples  tranquilles  et  obéis- 
«  sants  et  exciter  les  novateurs  étrangers,  toujours  empressés 

<  à  secourir  leurs  frères.  Les  incendies  des  guerres  civiles 
»  sont  surtout  dangereux  là  où  ceux  qui  les  encouragent  sont 

<  le  plus  prés,  ceux  qui  doivent  les  réprimer  le  plus  loin. 
■<  Cette  répression  est  un  malheur  même  pour  le  vainqueur. 

<  Tous  les  désastres  que  la  victoire  fait  peser  sur  les  cités. 
(  les  hommes  et  les  biens,  sont  des  perles  pour  le  prince. 
«  Déjà  la  sœur  du  roi  a  suffisamment  réparé  ou  puni  tout  ce 
«  dont  les  Belges  se  sont  rendus  coupables.  Ce  sont  les  esprits 
«  qu'il  faut  vaincre  maintenant,  et  c'est  par  les  bienfaits  et  non 
«  pas  par  les  armes  qu'on  les  soumet.  Ces  moyens  sont  plus 
«  convenables  à  la  clémence  du  prince  et  au  caractère  des 
«  Belges,  dont  Charles-Quint  a  dit.  qu'il  n'est  pas  de  peuple 
«  qui  abhorre  davantage  le  nom  de  la  servitude  et  qui  se 
(  soumette  plus  facilement  à  un  gouvernement  paternel.  > 

1^  duc  d'Albe,  moins  |>ar  rivalité  contre  Buy  Gomez  que  par 
le  penchant  naturel  de  son  esprit,  soutint,  au  contraire,  qu  il 

l'ravum  consilium  vendis  iH  possimum  authnri.  <.*hhkha.  fi  loge  de 
Huy  (iomez,  p.  304. 
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fallait  employer  la  force  des  armes  pour  rétablir  I  ordre  dans 
les  Pays-Bas.  Il  rappela  toutes  les  concessions  qui  avaient  été 
faites,  le  départ  des  troupes  espagnoles,  la  retraite  du  cardinal 
de  Granvclle,  la  modération  des  édits  de  Charles-Quint,  con- 
cessions qui  n'avaient  pu  prévenir  les  troubles.  «  L'empe- 
i  reur  Charles .  dit-il  en  terminant  pour  réfuter  le  prince 
i  d'Kboli  .  connaissait  mieux  cette  nation  et  ce  qui  con- 
'<  vient  à  son  caractère  lorsque,  abandonnant  tous  moyens  plus 
«  doux  pour  prendre  les  armes,  il  réduisit  à  l'obéissance  sa 
«  patrie  insurgée.  Le  crime  aujourd'hui  n'appartient  plus  à 
><  une  seule  cité,  mais  a  toutes  les  provinces;  et,  si  les  rebelles 
>  semblent  un  moment  s'apaiser,  ils  n'en  conservent  pas  moins 
«  le  même  orgueil,  et  ils  se  relèveront  dès  que  leur  terreur 
«  se  ra  passée.  » 

Le  duc  de  Feria  répondit  au  duc  d'Albe.  «  Il  est  plus  glo- 
a  rieux  au  prince,  dit-il ,  d'étendre  sa  clémence  sur  ses  sujets 
«  que  de  lutter  contre  eux  en  les  égalant  en  quelque  sorte 
«  à  lui-même.  Il  faut  craindre  que  des  princes  voisins  et  jaloux 
«  ne  profitent  des  discordes  des  Pays-Bas  pour  ruiner  la  puis- 
«  sance  espagnole .  affaiblie  par  ses  propres  victoires.  »  Le 
duc  de  Feria  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  invoquer  I  exemple  de  la 
soumission  de  Gand.  en  1540.  «  Il  était  facile  alors  de  doinjj- 

<  ter  une  seule  ville  abandonnée  des  autres  provinces.  Toutes 
i  les  circonstances  favorisaient  celte  expédition.  L  Allemagne 
«  relevait  de  l'Empereur,  l'Angleterre  était  son  alliée,  la 
«  France  lui  avait  donné  passage.  Aujourd  hui.  la  même  agiUt- 
t  tion  s  est  répandue  dans  tous  les  Pays-Bas.  Nous  ne  trou- 
«  vons  plus  d'alliés  nulle  part,  mais  des  envieux  partout.  Il  faut 

<  plutôt  renoncer  à  toute  pensée  de  violence  cl  de  vengeance; 

<  il  faut  accorder  quelque  repos  et  quelque  relâche  aux  esprits 
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«  «les  Belges,  qu'il  sera  ainsi  facile  de  ramener,  et  avoir  soin 
»  de  ne  pas  leur  apprendre  imprudemment  à  diriger  contre 
'a  nous  des  armes  qu'ils  ont  si  souvent  portées  pour  nous. 

Le  moine  franciscain  Bernard  Fresneda,  confesseur  du  roi, 
soutint  également  le  système  de  la  conciliation  et  de  la  clé- 
mence; il  représentait  la  religion  n'intervenant  dans  le  monde 
politique  que  pour  y  prêcher  la  charité.  Toute  différente  fut 
l'opinion  du  grand  inquisiteur  Spinosa ,  qui  ne  cherchait  dans 
la  religion  qu'un  prétexte  pour  couvrir  les  rigueurs  politiques. 
Spinosa,  issu  d'une  condition  obscure,  avait  élevé  si  haut  sa 
puissance  qu'on  le  surnommait  le  roi  d  Kspagne  '.  Isolé  dans 
son  autorité  entre  le  dogme  pacifique  et  paternel  de  la  foi  qui 
exhorte,  instruit  et  console,  et  le  dogme  du  doute  qui  s  efforçait 
de  s'imposer  violemment ,  il  refusait  au  pape  Pie  IV  la  liberté 
de  l'archevêque  de  Tolède,  depuis  longtemps  captif  dans  ses 
prisons,  et  réclamait  en  môme  temps  le  sang  des  populations 
des  Pays-Bas.  qui  confondaient  dans  leur  haine  Rome  et 
Madrid,  l'inquisition  ecclésiastique  fondée  par  saint  Dominique, 
au  treizième  siècle,  et  l'inquisition  espagnole  représentée  au 
seizième  par  Spinosa 

Manriquez  de  Lara,  grand  maître  d  hôtel  de  la  reine,  que 
nous  avons  vu  négocier  près  des  (iuuses  le  mariage  de  don 
Carlos,  osa  seul  rappeler  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites.  L  avis  du  grand  inquisiteur  Spinosa  prévalut  ;  Philippe  IL 
porté  naturellement  à  i  inertie,  crut  ne  plus  pouvoir  hésiter 
quand  sa  conscience  fut  menacée  de  la  terrible  responsabilité 
que  feraient  peser  sur  elle  les  progrès  de  la  réforme.  Il  ne 
voulait  pas  être  «  seigneur  d'hérétiques  \  » 

1 1  viilgo  llispauin?  monarchu  tliccrvtur.  Sthada,  I.  vi. 
Lellrv»  dr  Hulippr  II,  publitVs  par  M  (tachant,  i,  p.  146. 
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Nous  avons  suivi  le  récit  de  Strada.  qui  serait  plus  éloquent 
si  l'auteur  y  avait  laissé  moins  de  traces  de  ce  que  nous  devons 
à  sa  composition  oratoire.  Un  autre  historien  a  reproduit,  en 
quelques  traits  plus  vifs  et  plus  concis,  cette  mémorable 
délibération  où  les  destinées  des  Pays-Bas  furent  pesées  dans 
la  balance  où  Spinosa  et  le  duc  d'Albe  avaient  jeté  I  un  sa 
haine,  l'autre  son  épée. 

<  Il  fut  donc  conclud  et  arreslé  au  conseil  d'Espagne  qu'il 
«  n'y  avoit  rien  plus  expédient  que  d'envoyer  en  Flandre  un 
a  chef  d'authorité  estimé  au  faict  de  la  guerre  et  du  gouverne- 
nt ment  politic,  lequel  conduisant  quant  et  soy  une  partie  de 
«  Farinée  seulement,  et  recevant  l'autre  aux  frontières  d'Aile- 
«  magne,  où  elle  se  trouverait  à  temps  soudoyée,  donnast 
«  ordre  d'une  main  rigoureuse  aux  affaires  de  ces  provinces 
«  et  qu  à  l'advenir  1  on  n  auroit  plus  a  craindre  les  révoltes  et 
«c  remuemens;  ce  qui  se  feroit  en  rendant  les  corps  de  la  sédi- 
«  tion  immobiles  en  leur  ostant  leurs  chefs  et  leur  trenchant 

<  leurs  testes,  mettant  ès  peuples  le  frein  des  citadelles  comme 
«  I  empereur  Charles-Quint  avoit  faict  à  Gand ,  en  reslraignant 
«  la  licence  de  leurs  très-amples  privilèges  qui  avoient  en 
«  tout  temps  occasionné  à  ces  pays  trop  soudains  soulève- 
«  ments,  soit  que  l'on  voulust  considérer  les  gouvernements 
«  des  plus  anciens  seigneurs  ou  des  plus  modernes ,  comme 
«  de  la  maison  de  Bourgogne  et  d'Autriche.  Et  à  ce  propos 

<  mettoit-on  en  avant  Elisabeth,  reine  de  Caslille ,  laquelle 
i  riant,  vouloit  dire  au  roy  Ferdinand,  son  mari,  qu'elle  dési- 

roit  que  les  Arragonnois  se  rebellassent,  afin  qu'estant  ran- 
«  gez  à  l'obeyssance  par  les  armes,  on  les  peut ,  à  juste  cause. 
<(  priver  de  plusieurs  privilèges  qui  les  rendoient  insuppor- 
te tables  au  roy.  Toutesfois.  les  conseillers  du  roy  n'estoienl 
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«  pas  tous  de  mesnie  advis,  en  la  manière  de  procéder  contre 
«  les  Flamans;  el  aucuns  estoient  d'opinion,  comme  Ruiz 
«  Gomes  de  Sylvia ,  le  duc  de  Fena  et  le  confesseur  de  Sa 
«  Majesté,  qu'on  les  de  voit  ranger  a  leurs  devoirs  plustôt  avec 
«  la  douceur  et  bénignité,  veu  que  l'on  sçavoit  qu'ils  estoient 
«  gens  hautains  et  indomptables  par  la  force  '.  •> 

Aussitôt  que  Marguerite  apprit  ce  qui  avait  été  résolu  à 
Madrid,  elle  se  hala  d  écrire  au  roi,  afin  de  s'efforcer  de  faire 
changer  une  si  funeste  détermination.  Elle  lui  exposait  que  les 
Pays-Bas  jouissaient  d'une  |>aix  profonde;  que  la  religion  et 
l'autorité  du  roi  y  étaient  respectées  ;  que  les  ressources  et  les 
soldats  qui  avaient  suffi  pour  rétablir  l'ordre  suffiraient  pour  le 
maintenir.  «<  Une  armée  nouvelle,  ajoutait-elle .  causera  des 
«  frais  considérables  au  roi  en  même  temps  qu  elle  ruinera  les 
«  Pays-Bas;  si  de  vagues  rumeurs  ont  porté  à  l'exil  un  grand 
«  nombre  de  familles  d'artisans  et  de  marchands,  un  plus 
«  grand  nombre  fuiront  en  apprenant  que  les  troupes  étran- 
«  gères  Rapprochent,  parce  qu'ils  craignent  à  la  fois  d'être 
«  privés  du  commerce  par  la  guerre  et  d'être  contraints  à 
«  nourrir  de  grandes  armées.  Il  faut  y  ajouter  la  terreur  des 
■i  peuples  qui  croiront  qu'on  ne  réunit  tant  de  soldats  que  pour 
i  les  punir,  et  le  mécontentement  des  nobles  qui  verront 
«  méconnu  le  zèle  qu'ils  ont  mis  à  calmer  les  séditions.  Les 
«  troupes  allemandes,  dévouées  à  Luther,  rapporteront  IV- 
«  résie  dans  les  Pays-Bas.  Je  prévois  que  de  là  naîtront  de 
■<  sanglantes  guerres  civiles  qu'entretiendra  pendant  long- 
•<  temps  la  haine  implacable  des  peuples.  C'est  pourquoi  je 
«  vous  supplie  de  toutes  mes  forces  de  renoncer  a  l'emploi 

(.uiHiKL  CiiAPi'tYS,  Hisl.  gtn.  de  la  guerre  de  Flandre,  p.  52. 
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«  intempestif  fies  armes;  conduisez-vous  en  père  plutôt  qu'en 
«  roi,  et  assurez,  par  voire  sagesse,  la  continuation  de  la 
«  paix  1  » 

Au  moment  où  ces  stériles  représentations  parvenaient  à 
Madrid,  le  duc  d'Albe  s'embarquait  pour  l'Italie,  afin  d'y 
réunir  son  armée.  Les  lettres  de  Marguerite  l'y  suivirent;  elle 
l'engageait  à  considérer  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  de  congé- 
dier une  partie  de  son  armée  et  de  ne  pas  irriter,  par  des  frais 
et  des  armements  superflus,  des  provinces  tranquilles  et 
obéissantes;  elle  ajoutait  que  le  remède  à  coup  sûr  était  pire 
que  le  mal. 

Le  duc  d'Albe  se  contenta  d'alléguer  les  ordres  du  roi.  Son 
armée  avait  déjà  commencé  à  traverser  les  défilés  des  Alpes. 
Elle  était  moins  nombreuse  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  mais 
toute  d'élite,  car  elle  comprenait,  outre  les  compagnies  ita- 
liennes, tous  les  vétérans  espagnols  des  garnisons  de  Milan  et 
de  Naples,  dont  quelques-uns  avaient  gardé  l'amer  souvenir 
des  insultes  qu'ils  avaient  subies  lorsque  Philippe  II  avait  été 
contraint  de  les  rappeler  des  Pays-Bas. 

L  infanterie  obéissait  à  Alphonse  d'Ulloa ,  à  Sanche  de  Lon- 
dogno,  à  Julian  Romero  et  a  Gonzalve  Bracamonle ,  les  quatre 
plus  intrépides  mestres  de  camp  de  ce  temps.  Elle  était  à  peu 
près  de  huit  mille  hommes.  La  cavalerie  en  comprenait  envi- 
ron deux  mille.  Elle  était  conduite  par  Ferdinand  de  Tolède, 
fils  naturel  du  duc  d'Albe,  qui  avait  pour  mestre  de  camp 

l'Italien  Chiapmi  Vitelli,  fameux  par  ses  talents  militaires.  Deux 

'  Stmad*.  -  Viglius  écrit  aussi  :  »  Mullis  certe  ducis  Albani  llispanu- 
rumque  mililum  ail  venins  ingralus  lormidolosusque  est..  Omnes  llis- 
panum  Imspitem  abhorrent  » 
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chefs  non  moins  renommés,  François  Pacciotid'Urbin  et  Gabriel 
Serbelloni,  grand  prieur  de  Hongrie,  dirigeaient  les  ingénieurs 
et  1  artillerie.  Parmi  les  capitaines  qui  commandaient  les  diffé- 
rents corps  de  celte  armée,  se  trouvaient  Sanche  dAvila, 
Christophe  de  Mondragon.  Nicolas  Basla.  Charles  d'Avalos, 
tous  sortis  des  camps  de  Charles-Quint  On  y  remarquait  pour 
la  première  fois  un  corps  de  soldats  armés  de  mousquets. 
Jusqu'à  cette  époque,  ces  armes  n  avaient  été  employées  qu'à 
la  défense  des  remparts.  Ceux  à  qui  elles  avaient  été  confiées 
avaient  été  choisis  parmi  les  plus  braves ,  et  chacun  s  inclinait 
avec  respect  devant  eux .  lorsque  I  on  entendait  retentir  le 
commandement  :  Afuera,  adelante  los  mosqueieros  '. 

Cette  armée  franchit  lentement  le  mont  Cenis  et  descendit, 
au  mois  de  juillet,  dans  la  Franche-Comté,  l'n  grand  nombre  de 
gentilshommes  français  accoururent  pour  la  voir  quand  elle 
passa  près  des  frontières  de  la  lorraine.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  liés  au  parti  des  huguenots,  étaient  animés  de  sentiments 
hostiles  et  regrettaient  de  ne  pouvoir  la  détruire  avant  qu  elle 
allât  combattre  leurs  coreligionnaires  des  Pays-Bas.  Il  n  y  fal- 
lait point  songer  ;  cette  armée  était  trop  redoutable;  déjà  elle 
était  entrée  dans  le  comté  de  Luxembourg,  où  le  duc  d'Albe 
trouva  le  comte  d'Egmond,  qui  s'était  rendu  au-devant  de  lui 
pour  le  saluer;  ils  s'embrassèrent  '. 

Le  22  août,  le  duc d'Albe  arrive  à  Bruxelles,  muni  de  pou- 
voirs dictatoriaux.  Le  9  septembre,  il  fait  arrêter  les  comtes 
d  Egmond  etdellornes  à  l'hôtel  deCulembourg,où  avait  retenti, 
pour  la  première  fois,  le  cri  de    Vivent  les  Gueux  !  Quelques 

'  liHAKTÙMK. 

*  Van  Metmibn.  p.  53. 
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historiens  rapportent  que  le  comte  d'Egmond  remit  son  épée 
en  disant  :  «  Je  ne  m'en  suis  jamais  servi  que  pour  la  gloire  du 
«  roi.  » 

Quinze  cents  hommes  d'armes  espagnols  conduisirent,  au 
milieu  d'un  silence  profond  dicté  par  la  terreur  et  la  stupéfac- 
tion les  comtes  d'Egmond  et  de  Hornesà  la  citadelle  de  Gand. 
Jean  Van  Straelen.  bourgmestre  d'Anvers,  et  Jean  Casembroot 
de  Backcrzeele,  secrétaire  du  comte  d'Egmond,  furent  enfer- 
més à  Vilvorde. 

Deux  conseillers  espagnols,  investis  de  toute  la  confiance 
duducd'Albe,  Jean  de  Vargaset  Louis  del  Rio»,  présidèrent  aux 
interrogatoires  du  comte  d'Egmond  ;  citons-en  quelques  frag- 
ments : 

u  Interrogé  s'il  a  permis  aux  sectaires  tenir  les  presches  et 
«  faire  1rs  exercices  à  Gand,  Bruges  et  aultres  lieux  de  son 
«  gouvernement, 

(  Dict  qu'il  s'en  rapporte  à  ce  que  par  escript  il  en  auroit 
«(  donné  à  Madame  à  son  retour  de  Flandres. 

u  Interrogé  si  par  son  auctorité  privée  il  feit  assembler  les 
«  quatre  membres  de  Flandres  affin  qu'ils  demandassent  à 
«  Madame  l'assemblée  des  eslats  généraulx, 

«  Dict  qu  il  n'a  jamais  fait  assembler  les  quatre  membres  de 
«  Flandres  à  ceste  fin. 

i 

'  Tristi  primum  silcnlio  populi  hœrere,  mox  Albani  artes  agnoscere. 
Strada,  1.  vi. 

Authorilas  pene  omnis  ad  unum  hispanum  licentialum  Joannem 
Vargas  reducta  fuit.  Vila  Vigtii,  p.  52. — Omnium  vero  maxima  autho- 
rilas est  apud  Vargam  cujus  judiciostant,  caduntque  res  noslrae.  ad  versus 
quem  lantum  populi  odium  est,  ut  ipso  rognante,  ad  quietem  reduci  res 
noslras  boni  omnes  dcspercnt.  Doc t or  a  Rio  una  cum  Varga.  Ep.  Viglii 
ad  Hopi>.,  pp.  458  et  657.  Comparu  iftirf.,  pp.  451  et  544. 
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«  Interrogé  si  tout  ce  que  Bacquerzelle  a  faict  au  païs  d<- 
<«  Flandres  a  esté  par  son  ordonnance. 

«  Dict  qu  il  emploia  le  dit  Bacquerzelle  à  Gand ,  Ypre  et 
«  Audenarde.  et  sa  charge  fut  seulement  pour  faire  cesser  les 
«  presches. 

«  Interrogé  si  le  24e  d'aousl  I  566  il  a  dict  à  Bourlut .  pen- 
«  sionnairV  de  Gand,  qu'il  advertist  le  magistrat  dudit  Gand  que 
«  les  presches  se  pouvoient  faire  librement,  mais  que  l'on 
«  preschal  dehors  les  villes  et  que  l'inquisition  seroit  ostée, 

<  Dict  qu  il  ne  sçait  avoir  tenu  le  dict  propos  a  Bourlut, 
«  mais  si  quelque  chose  il  leur  a  dict,  ce  avoit  esté  selon  la 
«  détermination  de  Madame  de  Parme. 

«  Interrogé  si  ayant  esléadvertyau  commencement  du  mois 
«  d  octobre  1 566  que  yu  chimetière  de  Saint-Jacques,  à  Gand. 
n  estoient  assemblez  jusques  à  nul  cincq  cens  sectaires  pour  v 
«  faire  enterrer  un  mort,  il  escripvit  de  Sotteghem  aux  magis- 
u  trais  de  Gand  qu'il  esloit  raisonnable  que  place  leur  fust 
«  donnée  pour  enterrer  corps  morts, 

«  Dict  qu'il  escripvit  que  lieu  leur  seroit  donné  en  terre 
<i  prophane  et  aux  champs. 

«  Interrogé  si  lui  estoil  à  Ypre  lorsqu'on  commencha  à 
u  rompre  les  églises,  il  fut  requis  par  le  magistrat  qu'il  voullust 
<«  assister  le  dict  magistrat  pour  ung  jour  ou  deux,  il  rcs- 
«  pondit  qu'il  esloit  appelé  à  la  court,  et  luy  demandans  eeulx 
«  du  magistrat  que,  au  cas  que  les  sectaires  vouldroient  faire 
«  quelque  force,  ils  pourroient  user  de  contreforce  et  raectre 
«  l'artillerie  sur  les  murailles,  il  respondit,  tournant  le  dos. 
u  qu'il  n'avoit  telle  charge,  et  incontinent  se  partit  de  la  ville. 

u  Dict  que  ceux  de  Ypres  ne  lui  demandèrent  ce  que  con- 
u  tient  le  dict  interrogat. 
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'(  Interrogé  sy  lorsque  ceulx  d'Armenlières  luy  dirent  que 
«  par  armes  I  on  deust  résister  aux  sectaires,  il  respondit  qu'il 
<  ne  se  debvoit  point  faire, 

«  Dict  qu'il  n'est  pas  ainsy... 

«  Interrogé  comme  lorsqu'on  saccagea  les  églises  et  furent 
«  commis  aultres  sacrilèges .  le  nombre  des  catholiques  et  gens 
'<  de  bien  estoit  plus  grand  que  celuy  des  sectaires  et  sacri- 
•«  légrs.  pourquoy  ne  leur  fut  résisté  par  l'ayde  et  assistance 
«  d'atilcun  personnage  principal,  à  qui  les  sectaires  eussent  eu 
«  respect,  et  comment  Ion  n'empescha  les  dommages  et  sacri- 
«  léges  advenus, 

(  Dict  qu'il  ne  peult  sç,  avoir  si  les  bons  esloient  plus  que  les 
<t  maulvais,  toutes  fois  les  bons  n'osoient  prendre  les  armes, 
«  et  les  maulvais  les  avoient  en  mains  '.  » 

Quel  était  le  crime  du  comte  d'Egmond9  Une  grande 
faiblesse  vis-à-vis  des  obsessions  qui  l'entouraient ,  jointe  au 
souvenir  d'un  courage  à  toute  épreuve  dans  les  combats  qui  lui 
assurait  une  haute  influence.  Personne  n'eût  plus  loyalement 
servi  Philippe  II  contre  Charles  IX  :  personne  n'avait  plus  contri- 
bué à  affaiblir  son  autorité  dans  les  Pays-Bas,  en  paraissant 
toujours  la  combattre,  lors  même  qu'il  ne  cherchait  qu'à  l'affer- 
mir en  lui  donnant  des  bases  plus  nationales. 

«  Sa  fidélité  était  hors  de  doute,  dit  un  des  meilleurs  hislo- 
«  riens  des  troubles  du  seizième  siècle:  mais,  entraîné  par  un 
(  esprit  trop  facile,  il  avait  été.  s'il  est  permis  de  le  dire,  cou- 
«  pable  de  trop  de  bonté.  Ii  s'était  prêté  aux  projets  des  factieux 
«  parce  qu'ils  lui  offraient  le  prétexte  de  la  liberté  publique .  et 

Interrogatoire*  du  comte  iVEgmond,  publiés  par  M.  k'  baron  de 
Rciffcnbcrg. 
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«  il  l'avait  fait  avec  d  outant  plus  de  constance  qu'il  eût  craint . 

<  en  s'y  opposant,  de  perdre  la  faveur  et  l'amour  du  peuple  '.  * 
Revenons  h  Marguerite  de  Parme.  Peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  duc  d'Albe.  qu'elle  avait  accueilli  avec  une  grande 
froideur,  elle  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  du  commande- 
ment militaire  dont  ir  était  investi,  ce  qui  compromettait  sa 
propre  autorité  et  la  paix  des  Pays-Bas.  «  Déjà,  disait-elle,  on 
«  peut  évaluer  le  nombre  de  ceux  que  le  fardeau  accablant  du 

<  logement  des  soldats,  la  crainte  des  troubles  ou  celle  d'un 
«  châtiment  sévère,  ont  conduits  dans  les  pays  étrangers,  à  cent 
«  mille  personnes.  »>  Deux  jours  après  l'arrestation  des  comtes 
d  Egmond  et  de  Homes,  elle  écrivit  de  nouveau  au  roi.  Après 
avoir  tracé  succinctement  le  tableau  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
sans  y  mêler  des  plaintes  indignes  de  son  rang  et  de  son  carac- 
tère, elle  le  conjura,  avec  de  nouvelles  instances,  de  lui  per- 
mettre d'abandonner,  accablée  de  soucis  et  d'infirmités,  un  gou- 
vernement dans  lequel  elle  ne  conservait  qu'une  si  faible  part. 

Enfin,  au  mois  de  décembre  1567.  elle  reçut  la  réponse  du 
roi  qui .  après  quelques  feints  regrets  sur  sa  retraite,  lui  don- 
nait pour  successeur  le  duc  d  Albe  dans  le  gouvernement  des 
Pays-Bas.  La  dernière  lettre  qu'elle  adressa  à  Philippe  II. 
remarquable  par  la  noblesse  et  la  sagesse  qui  y  régnent, 
mérite  d'être  citée.  Elle  y  rappelle  les  difficultés  de  son  admi- 
nistration et  l'heureuse  pacification  des  Pays-Bas.  i  Je  ne^puis, 
«  continue -t -elle,  cacher  à   Votre  Majesté  ce  qui;  peut 

'  Vir  haud  dubic  spéciale  (idei  sed  ingenii  facilitate  in  parles  abslrat- 
tus,  si  dicere  licet,  nimia  bonilate  haclenus  peccaveral.  Ordinis  sui  fac- 
tiosis  consiliis  quia  specicm  pnefrrcbanl  public*  libertalis  pertinacius 
adhœserat  pudure  adversandi  ne  mullitudinis  gratiam  bcncvoicnliam- 
que  amilterel.  Nie.  Burgindus,  p.  405. 
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-<  troubler  complètement  In  situation  actuelle  des  choses.  La 
«  crainte  des  supplices,  que  la  présence  d'une  armée  considé- 
«  rable  a  fait  naître,  a  engagé  un  grand  nombre  d'habitants. 
«  peu  certains  d'obtenir  leur  pardon,  à  se  retirer  dans  d'autres 
«  pays,  au  grand  détriment  de  celui-ci.  Je  tremble  que  les 
«  mômes  motifs  ne  réduisent  ceux  qui  se  trouveront  retenus 
«  dans  les  Pays-Bas  et  dans  l'impossibilité  de  fuir ,  à  se  pré- 
ci  cipiterdans  les  émeutes  et  dans  les  conspirations.  f.a  terreur 
«  est  chez  les  Belges  un  mauvais  moyen  de  se  faire  respecter. 
«  Ceux  qui  voudront  suivre  la  voie  de  la  rigueur  feront  peser 
«  plus  de  haine  sur  le  nom  espagnol  qu'ils  ne  lui  acquerront 
n  de  gloire.  Ils  livreront  les  Pays-Bas  aux  guerres  civiles  et 
<  aux  armes  des  étrangers,  jusqu'à  ce  qu  enfin  il  n'y  reste  plus 
«  rien  debout.  Je  viens  donc  supplier  Votre  Majesté  de  préfé- 
«  rerle  repentir  de  ses  sujets, à  leur  châtiment  '.  » 

Peu  de  jours  après,  Marguerite  quitta  les  Pays-Bas,  «  lais- 
«  sant  grande  réputation  de  su  vertu  et  ung  regret  de  son  par- 
«  tement  ès  cœur  des  subjeclz  de  pardeça,  lequel  s'augmenta 
«  bien  depuis,  voires  continuellement,  après  qu'on  cust  gousté 
•*  des  humeurs  et  complexions  de  son  successeur  \  »  Toutes 

'  Strada. 

■  Hrnoh  de  Fianck,  i,  46,  8;  Ep.  Viglii  ad  Hopp.,  pp.  439  et  Hi .  - 
Viglius,  président  du  conseil  privé,  partageait  toutes  les  craintes  de  Mar- 
guerite de  Parme.  «  Le  duc  d'Albe,  écrit-il  à  Hopperus  le  ili  janvier 
1567  (v.  st.).  m'a,  jusqu'à  ce  moment,  peu  entretenu  de  la  direction  des 
affaires  publiques,  et  je  crains  fort  que  désormais  les  délibérations  ne 
soient  fort  difficiles,  si  elles  sont  dirigées  par  les  passions  et  les  tendances 
de  quelques  hommes.  J'ai  toujours  cru  que  les  choses  modérées  étaient 
les  seules  durables  :  si  le  duc  pense  autrement,  s'il  frappe  également  les 
lions  et  les  méchants,  je  crains  que  les  affaires  ne  se  terminent  point 
comme  nous  le  désirons...  Que  le  roi  daigne  me  choisir  un 
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les  villes  lui  envoyèrent  Hes  députés  pour  protester  de  l'afflic- 
tion quelles  ressentaient  de  son  départ,  et  les  nobles  des 
diverses  provinces  l'accompagnèrent  jusqu'aux  frontières  d  Al- 
lemagne. Au  moment  où  elle  recevait  leurs  adieux,  elle  voyait 
déjà  s'accomplir  les  malheurs  qu'elle  avait  prophétisés. 

Le  duc  d'Albe  n  avait  pas  attendu  l'absence  de  Marguerite 
pour  poursuivre  ses  desseins.  Son  premier  soin  avait  été  de 
créer  un  nouveau  conseil,  dans  lequel  il  concentrait  toute  1  au- 
torité, et  qu'il  appela  le  conseil  des  troubles,  bien  que  les 
peuples  ne  le  connussent  que  sous  le  nom  de  conseil  de  sang. 
Le  duc  d'Albe  le  présidait.  Parmi  les  autres  membres  se 
trouvaient  Louis  del  Rio ,  Jérôme  de  Roda ,  Jacques  Maertens , 
Jacques  Hessele  et  Jacques  de  Rlaesere.  les  deux  premiers 
Espagnols,  les  trois  derniers  Flamands.  Remarquons,  en  pas- 
sant .  que  l'établissement  du  conseil  des  troubles  était  une 
violation  patente  des  privilèges  de  la  Flandre,  qui  portaient 
qu'aucun  accusé  ne  pouvait  être  enlevé  à  ses  juges  naturels  '. 

Le  duc  d'Albe  fit  citer  le  prince  d'Orange ,  les  comtes  de 
Nassau,  d'Hoogstraeten ,  de  Culembourg.  et  les  chefs  du  parti 
des  nobles  qui  avaient  adhéré  au  compromis  de  Rréda.  Toutes 
les  poursuites  ne  s'adressaient  point  toutefois  à  des  accusés 
contumaces  ou  fugitifs.  Le  16  janvier  1567  (v.  st.).  quatre- 
vingt-quinze  bourgeois  de  Gand  reçurent  l'ordre  de  com- 
paraître au  conseil  des  troubles.  Le  lendemain ,  quarante- 
huit  autres  bourgeois  de  la  même  ville  furent  également 
ajournés.  Ils  furent  tous  condamnés  au  dernier  supplice.  Le 

vingt  ans  do  services  me  donnent  le  droit  de  le  demander.  Vous  ne  sauriez 
croire,  mon  cher  Ilopperus.  combien  il  me  parait  triste,  à  mon  Age,  de 
me  soumettre  à  la  férule  d'un  nouveau  maître.  » 
'  GiitKtKi.  Chaim;v«,  p.  f>ô. 
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29  mars.  Viglius  écrivait  que  le  duc  d'Albc  avait  déjà  traduit 
devant  son  tribunal  plus  de  quinze  cents  personnes 

Malgré  cette  rigueur,  I agitation  recommence.  On  raconte 
que  le  duc  d'AIbe  a  conseillé  autrefois  a  Charles- Quint  la 
destruction  complète  de  la  ville  de  Gand  insurgée  ';  qu'il 
a  proposé  d'immoler  les  naturels  de  l'Amérique;  que  sa 
cruauté  contre  les  prolestants  a  été  extrême  dans  les  guerres 
d'Allemagne  ;  qu'il  a  soutenu ,  aux  conférences  de  Bayonne, 
qu'il  fallait  exterminer  les  huguenots  en  France,  et  qu'il  a  fait 
engager  Charles  IX,  par  le  sieur  de  Castelnau ,  à  les  traiter 
comme  il  traiterait  lui-môme  le  comte  d'Kgmond.  Ces  bruits, 
joints  aux  supplices  qui  ont  déjà  eu  lieu,  répandent  de  toutes 
parts  l'inquiétude  et  leffroi,  dont  le  double  symptôme  est, 
comme  la  annoncé  iMarguerite.  dune  part  la  formation  de 
bandes  de  pillards  et  d'incendiaires  recrutés  dans  la  lie  des 
sectaires,  de  l'autre,  l'émigration  de  toutes  les  familles  riches 
ou  industrielles,  attachées  à  la  réforme ,  qui  emportent  avec 
elles,  sous  un  ciel  étranger,  leurs  pénates,  leurs  trésors  et  leur 
intelligente  activité. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1567,  trcnle-six 
hommes,  armés  d'arquebuses  et  de  pistolets,  se  présentèrent 
dans  l  église  de  Reninghelst.  Ils  pillèrent  tous  les  ornements 
sacrés  qui  étaient  d'or  et  d  argent  et  brûlèrent  les  autres;  puis, 
ils  emmenèrent  avec  eux  trois  pauvres  prêtres  qu'ils  avaient 
arrachés  de  l'autel.  Un  ministre,  nommé  Jean  Michiels,  ac- 
compagnait cette  cohorte  recrutée  parmi  les  bosch-yueusen 

•  Epùt.  Viglii,  p.  414. 

•  lnvisum  Bolgis  i  psi  us  nomen,  nam  et  (.an  dam  civiialcm  ob  rvbetlio- 
nem  anni  1540  suaserat  lundilus  everlendam.  Httt.  ey.  Ypr.,  p.  41. 
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(gueux  des  bois);  à  ses  côtés,  marchait  un  sectaire  qui  avait 
autrefois  été  bourreau.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  sentence  pro- 
noncée par  le  ministre  en  vertu  du  vingtième  chapitre  de  la 
prophétie  dÉzécbiel.  A  onze  heures  de  la  nuit,  au -clair  de 
lune,  les  trois  prêtres  furent  cruellement  mis  à  mort  sur  une 
butte  située  près  du  Moulin-Noir,  entre  Dranoultre  et  iNeuve- 
É^lise.  Le  lendemain  on  retrouva  leurs  corps  à  demi  cachés 
dans  les  joncs  d'un  ruisseau  à  la  lisière  d'un  bois.  Les  meur- 
triers s'étaient  éloignés  en  se  dirigeant  vers  Wulveringhem 
«  pour  y  osier  les  idoles,  comme  ils  disoyent  '.  »  Ailleurs  les 
mêmes  désordres  se  reproduisirent.  A  la  grande  tempête 
de  1566  succédait,  pour  la  Flandre,  d'autres  tempêtes  plus 
longues  et  non  moins  terribles,  qu'annonçaient  des  crimes 
isolés  et  des  attentats  imprévus. 

Selon  des  récits  évidemment  exagérés,  cent  mille  familles 
avaient  quitté  les  Pays-Bas  pour  aller  exercer,  dans  des  con- 
trées plus  paisibles ,  leurs  métiers  et  leurs  arts.  La  plupart 
suivirent  la  même  route  que  les  émigrations  qui  s'étaient  for- 
mées en  Flandre  depuis  le  règne  de  Charles  de  Danemark. 
Elles  obtinrent  aisément,  de  la  reine  Elisabeth,  l'autorisation 
de  se  fixer  dans  quelques  villes  pauvres  et  peu  peuplées  qui, 
grâce  à  leur  séjour,  devinrent  bientôt  le  centre  d'un  grand 
commerce  d'étoffes  de  laine  jusqu  alors  inconnues  en  Angle- 
terre. Telles  furent  les  villes  de  Norwich.  de  Sandwich,  de 
Colchester,  de  Southamplon,  de  Maidslone,  de  Canterbury. 
Au  quatorzième  siècle,  les  ouvriers  flamands,  appelés  par 
Edouard  III,  s  étaient  aussi  fixés  à  Norwich  et  à  Colchester. 

Documents  publics  par  M.  Cachet ,  Bull,  de  la  Comm.  d'hit!.,  xv* 

p.  2U0. 
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L'exil  des  habiles  représentants  de  notre  industrie  expirante 
allait  de  nouveau  enrichir  l'Angleterre,  si  grande  et  si  orgueil- 
leuse aujourd'hui,  en  face  de  nos  ports  déserts. 

Les  migrations  religieuses  des  Flamands  avaient  commencé 
sous  Henri  VIII.  comme  nous  l'apprend  cette  vieille  chanson 
qui  rappelle  l'introduction  de  la  draperie  flamande  et  celle  du 
houblon  que  I  on  ne  cultivait  pas  en  Angleterre  avant  l'arrivée 
des  émigrés  de  Flandre  : 

Hops,  reformât  ion,  hays  and  Im-r 
Came  inlo  Enflant!  ail  in  a  year  ■ . 

En  1550,  Edouard  VI  avait  accordé  aux  Flamands  réfu- 
giés dans  ses  Étals  pour  motifs  de  religion  la  permission  d'avoir 
une  église  à^Austin-Friars,  ou  avaient  été  ensevelis  quelques- 
uns  de  leurs  ancêtres,  qui  s  étaient  associés  au  quatorzième 
siècle  à  l'insurrection  de  Walter  Tyler 

A  ces  vers  ajoutons  quelques  lignes  empruntées  à  Hume  :  «  Il  was 
not  till  Ihe  end  of  the  reign  ol  Henry  Mil  thaï  any  salads,  carrais,  lurnips 
or  other  edible  rools  w«tc  produced  in  Kngland.  Thèse  vegctahles  were 
formerly  imporled  from  Holland  and  Flanders.  Queen  Catherine,  when 
she  wanted  a  salad,  was  obliged  to  despatch  a  messenger  Ibither  on  pur- 
pose.  The  use  of  hops  and  the  planting  of  them  was  introduced  from 
Flanders  ahout  Ihe  beginning  of  this  reign.  »  —  Presque  tous  les  légumes 
que  l'on  vendait  en  Angleterre  venaient  de  Flandre. 

'  In  the  rébellion  ofWat  Tyler,  they  executcd  mari)  Fleming»  as  well 
as  Knglishmen  :  they  broughl  thirleen  Flomings  oui  of  the  Augustine 
Friars"  church  in  London ,  and  seventeen  oui  of  anolher  church,  and 
Ihirty-two  in  Ihe  Vinlry,  and  so  in  other  places  of  the  city,  also  in 
Soulhwark,  ail  which  they  beheaded,  excepl  they  could  plainly  pro- 
nounce  «  bread  and  chwse,  »  for  if  their  speech  sounded  anylhing  on 
«  brot  »  or  «  case,  »•  oiT  weni  their  heads  as  a  sure  mark  they  were  Fle- 
roings.  Acta  regia. 
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En  1560.  le  ministre  de  l'église  flamande  d'Austin-Friars 
se  nommait  Jean  Uutenhove.  II  avait  fonde  en  1547,  à  Canter- 
bury.  sous  In  protection  de  l'archevêque  Cranmer.  une  église  de 
réfugiés,  la  première  qui  existât  en  Angleterre.  Sous  le 
règne  de  Marie,  la  congrégation  d'Austin-Friars  fut  dissoute  ; 
mais,  aussitôt  après  sa  mort.  Jean  Uutenhove,  qui  avait  habité 
tour  à  tour  à  Kmden,  en  Pologne,  et  a  Francfort,  revint  en 
Angleterre,  accompagné  du  ministre  Pierre  de  lx>en,  auquel  les 
princes  allemands  avaient  remis  des  lettres  de  recommandation 
pour  la  reine  Elisabeth. 

Sandwich  fut,  après  Londres,  la  première  résidence  des 
émigrés  flamands.  Ce  fut  de  là  qu'ils  dirigèrent  vers  la  West- 
Flandre  ces  fatales  armées  de  fauteurs  de  désordres,  et 
notamment  une  expédition  composée  de  quinze  cents  gueux , 
qui  se  rendit  aux  conventicules  de  Poperinghe,  à  l'appel  du 
ministre  Jean  Michiels,  le  sacrificateur  du  Moulin-Noir  de  l)ra- 
noultre.  Jean  Michiels  était  venu  lui-même  d'Angleterre. 

De  Sandwich,  les  réfugiés  flamands  se  répandirent  à  Nor- 
wich  et  à  Colchester,  et  ce  furent  eux  qui  communiquèrent 
leurs  arts  aux  districts  depuis  si  manufacturiers  de  Coxall,  de 
Brainlree  et  de  TIastings  '.  François  de  la  Motte,  d'Ypres.  con- 

*  Assoniovillc  écrivait  à  Granvelle  :  «  Aux  maux  causés  par  les  trou- 
bles de  la  religion  se  joignent  la  cherté  des  grains  et  la  misère  du  peuple 
causée  par  la  cessation  du  trafic.  Le  pays  se  dépeuple  tellement  qu'on 
voit  journellement  gens  de  ce  pavs  aller  en  Angleterre  avec  leurs 
familles  et  leurs  instruments,  et  jà  Londres,  Sandvich  et  le  pays  à  l'cn- 
viron  est  si  plain  que  le  nombre  surpasse  trente  mille  testes.  La  royne 
a  assigné  «i  ceux  qui  viennent  journellement  une  aultre  ville  maritime, 
grande  et  vide,  nommée  Norwich,  pour  y  faire  leurs  mesliers,  et  là  pense 
se  refaire  de  nostre  despouillr;  et  certes  elle  ne  s'abuse  pas,  car  par  tels 
moyens  esl  encommenchié  la  drapperie  d'Angleterre,  à  la  destruction 
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Iribua  surtout  à  lii  fondalion  de  l'industrie  de  Colchester  :  son 
fils  fut  alderman  a  Londres. 

Un  autre  bourgeois  d'Ypres ,  Thomas  Bonnet .  peut-ôtre 
frère  du  célèbre  ministre  Sébastien  Bonnet,  devint  maire  de 
Norwich.  En  1 569,  les  ministres  de  Norwich  étaient  Théo- 
phile Ryckewaert  et  Antoine  Algoel.  qui,  trois  ans  auparavant, 
avaient  donné  à  Ypres  le  signal  du  pillage  et  de  la  dévasta- 
tion 

Lorsque  ces  communautés  prolestantes  apprenaient  que 
leurs  coreligionnaires  des  Pays-Bas  se  trouvaient  exposés  à 
quelque  grand  péril,  elles  ordonnaient  des  jeûnes  solennels  et 
des  prières  pour  que  le  ciel  conservât  à  leurs  frères  une 
patrie  souillée  par  leurs  excès,  où  elles  espéraient  tôt  ou  tard 
pouvoir  les  rejoindre. 

u  L'an  1572,  le  25e  jour  de  septembre  fut  célébré  ung 
«  jeusne  publicq  ;  la  raison  estoit  pour  ce  que  monsieur  le 
«  prince  d'Orange  estoit  venu  aux  Pays-Bas  avec  une  nou- 
•«  vellc  armée  d'Allemaigne  pour  essayer  à  délivrer  le  pays  et 
«  les  povres  églises  hors  de  la  main  du  duc  d'Albe,  ce  cruel 
«  tiran,  et  aussi  principalement  pour  ce  que  les  églises  de  la 
«t  France  estoienl  en  une  merveilleuse  et  horrible  calamité 
«  extrême  pour  ce  qu'un  horrible  massacre  avoit  esté  fet  a 
«  Paris,  le  24e jour  d'aousl  passé,  et  pour  la  consolation  d'eux 
«  et  des  Pays-Bas  et  pour  prier  le  Seigneur  à  leur  déli- 
«  vrance.  » 

a  Le  23  juillet  1 579  fui  célébré  le  jeusne  après  la  prinse 

■ 

de  la  nostre.  Jà  on  dit  que  toutes  les  sepmaines  vient  de  Sa  nd  vie  h  en 
Anvers  une  navire  chargée  de  sayelterie,  balinerie,  l«yes  et  semblables 
denrées  qui  solloient  aller  d'icy  là.  «Gachaud,  Curr.dc  Philippe  II,  i, 
p.  3i)i. 
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«  de  Mastnck  par  les  Espagnols,  priant  Dieu  avoir  pitié  de 

*  son  église  des  Pays-Bas  où  les  aiîaircs  sont  à  présent  en  hor- 
«  nble  confusion,  et  aussy  priant  Dieu  que  ses  églises  en  ce 
«  pays  ne  soient  troublées  pour  la  venue  du  duc  d'Alençon,  de 
«  laquelle  on  parle  beaucoup.  » 

«  Le  28  d'avril  1 580,  le  jeusne  fui  célébré  pour  garder  de 
<  guerre  et  de  peste  et  pour  préserver  les  povres  églises  de 
«  Flandres  et  France  des  efforts  de  leurs  ennemis.  » 

t  Le  6  d  avril  1 58 1 ,  le  jeusne  fut  célébré  pour  prier  Dieu 
«  nous  garder  contre  de  grands  changemens  et  révolutions 

*  apparentes  au  pays  de  Flandre  et  par-deçà.  » 

«  Le  jeusne  fut  publié  le  1 7  d'aoust  1 585 ,  auquel  jour 

toutes  les  églises  estrangères  le  célébroienl  à  cause  des 
■»  nouveaux  troubles  de  France  et  du  siège  extrême  de  la 
■«  ville  d  Anvers  par  le  prince  de  Parme.  » 

Cependant  en  Angleterre  même  l'existence  de  ces  com- 
munautés n  était  pas  constamment  heureuse  et  paisible.  Leur 
zèle  pour  les  opinions  désorganisât rices  de  Jean  de  Leyde 
leur  attirait  des  persécutions  jusque  jJans  le  giron  du  protes- 
tantisme, et  Ion  vit.  en  1575,  deux  Flamands,  Jean  Pieters 
et  Henri  Turwert,  conduits  au  bûcher  comme  anabaptistes  1  . 

Les  Anglais  se  montraient  d'ailleurs  pleins  de  jalousie  con- 
tre les  Flamands.  Bien  que  la  reine  Elisabeth  eût  ordonné  que 
l'on  prit  des  mesures  afin  de  les  protéger,  on  leur  annonçait 
sans  cesse  les  vengeances  les  plus  terribles  : 

Yoii  stranyprs  thaï  inhahil  in  Ihis  land. 
Noie  Ihis  saine  vvriUntf.  <lo  il  undmtand. 
Conci'ivf  il  well.  for  sav<*  i;uard  nf  jour  livt-s. 
Your  gnods.  your  chiidnni  and  yonr  doari'sl  wm-s. 

Ceci  se  passait  sous  If  règiie  d'Klisalielh,  qui  revendiquait  l'ap<istotat 
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kn  1  o7i> .  I  église  lia  mande  d'Austin-Friars  formula  des 
plaintes  conlre  I evéque  de  Londres  qui  avail  dit  «  que  les  ana- 
«  baplislesdesjà  prisonniers,  s'ils  demeurent  obstinés,  seroienl 
«  exécutez  à  la  mort  par  le  feu.  »  L'évèque  de  Londres,  Grin- 
dall,  était  venu  lui-même  dans  le  temple  d'Austin-Friars 
excommunier  le  ministre  Hamstcde,  favorable  aux  anabap- 
tistes. 

En  1 567,  un  relevé  officiel  portait  le  nombre  des  Flamands 
établis  à  Londres  à  3,838  personnes ,  mais  il  s'accrut  consi- 
dérablement en  1585,  année  où  émigra,  dit-on,  le  tiers  des 
ouvriers  d'Anvers. 

D'une  de  ces  familles  flamandes  réfugiées  en  Angleterre 
sortit  John  Pym,  membre  du  long  parlement  au  dix-septième 
siècle.  Le  juge  inique  de  Charles  Ier  serait-il  le  petit-fils  du 
doyen  Liévin  Pym,  qui  avait  lui-même  trouvé  un  juge  inique 
dans  le  peuple  ? 

A  une  autre  de  ces  familles  appartenait  une  femme,  dont  la 
célébrité  n'a  pas  franchi  la  limite  du  domaine  des  lettres  : 
mistress  Ann  Radclifl'e. 

Goswin  Vander  Beke,  de  Garni,  et  d'autres  Flamands,  avaient 
obtenu  de  la  reine  Élisabelh  la  permission  de  fonder  à  Londres 
une  corporation  qui  compta,  en  \  606,  parmi  ses  membres,  le 
roi  Jacques  Ier.  Ils  se  montrèrent  reconnaissants  de  cette 
faveur,  car  I  on  remarque  les  noms  de  Gilles  Huereblock,  de 
Pierre  Decoster,  de  Pierre  Vande  Walle,  de  Roger  Van  Peene 
et  de  plusieurs  autres  d'entre  eux,  parmi  les  marchands  qui 

de  la  tolérance  religieuse.  D'un  autre  côté,  elle  excusait  Thomas  Healher 
d'avoir  conclu  un  pacte  avec  le  diable.  Vo\cz  les  Aciet  de  Rymcr  (23  jan- 
vier 1574). 
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prirent  part,  en  1588,  à  I  emprunt  fait  par  la  reine  Elisabeth  à 
la  cité  de  Londres  ' . 

Clarendon  a  soin  de  remarquer  qu'à  côté  de  l'avantage  com- 
mercial que  retirait  l'Angleterre  de  la  présence  des  réfugiés 
flamands,  il  y  avait  pour  elle  l'avantage  politique  d'avoir,  par 
leur  intermédiaire,  des  relations  suivies  et  une  incontestable 
influence  dans  tout  ce  qui  se  passait  aux  Pays-Bas  ». 

Tandis  que  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Rrabant  voient  se 
multiplier  les  procès  criminels,  le  baron  de  Montigny  est 
arrêté  en  Espagne. Quel  défenseur  conserveront  les  intérêts  des 
Pays-Bas  dans  celte  cour  d'Aranjuez  qu'éclaire  à  peine  le  pâle 
reflet  d  une  volonté  inflexible?  L'héritier  même  du  trône  d'Es- 
pagne, le  fils  unique  de  Philippe  II.  L'histoire  l'affirme  et  Schil- 
ler a  fait  passer  le  témoignage  de  l'histoire  dans  la  poésie . 
quand  il  prêle  au  jeune  prince  celle  exclamation  pleine  d'en- 
thousiasme :  u  0  Flandre!  ô  paradis  de  mon  imagination! 
«  Des  provinces  si  riches,  si  florissantes,  un  grand  et  puissant 
«  peuple  et  aussi  un  bon  peuple.  Être  le  père  de  ce  peuple. 
«  pensai-je,  quelle  jouissance  divine  ce  doit  être  !  »>  Don  Car- 
los disparut  bientôt  aussi  dans  les  ténèbres  d  une  prison. 

De  Madrid  aux  Pays-Bas,  on  ne  trouve  que  des  échos  de 
deuil. 

'  John  Socthprder*  Burs,  Foreign  refugees. 

>  The  weallh  of  those  places  marvcllously  inercased,  and  liesides  the 
benefit  from  thence  Ihe  queen  marie  use  of  them  in  her  greal  transac- 
tions of  slalc  in  the  Low  Counlries,  and  by  the  médiations  and  interpo- 
sition or  those  peoplc,  kepl  an  useful  inleresl  on  that  party  in  ail  the 
foreign  dominions  *herc  they  werc  lolerated.  Clark* don,  Hi*l.  of  Ihe 
Ueb.,  il,  p.  141.  —  «  The  cause  of  her  quielness.  dit  quelque  pari 
Walsingham  en  parlant  d'Elisabeth,  proceeded  of  her  ncighbours'  un- 
quielncss.  » 
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Le  30  mai  1 568,  les  enfants  de  lecole  Saint-Jérôme  chan- 
tèrent, 5  Garni,  les  lamentations  de  Jérémic.  Tous  les  habi- 
tants fondaient  en  larmes  en  les  appliquant  aux  malheurs  dont 
ils  étaient  les  témoins.  Quatre  jours  après,  les  comtes  d'Ed- 
mond et  de  Hornes  furent  conduits  de  Gand  à  Bruxelles  : 
tandis  qu'on  les  jugeait,  les  troupes  espagnoles  occupaient  les 
places  publiques  «  avec  une  batterie  de  tabourins  et  de  phiffres 
'<  si  piteuse,  porte  la  relation  de  Montdoncet.  qu:il  n'y  avoit 

<  spectateur  de  si  bon  cœur  qui  ne  paslit  et  ne  pleurast  d'une 
«  si  triste  pompe  funèbre.  »  Les  comtes  d'Egmond  et  de 
Hornes  invoquèrent  inutilement  les  privilèges  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or.  Le  duc  d'Albe  ne  s'y  arrêta  point.  Les  com- 
munes flamandes  ne  les  avaient  pas  respectés  davantage  quand 
elles  décapitèrent  Gui  d'Humbercourt 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  I  arrêt  fut  rendu.  Le 
comte  d'Egmond  dormait  profondément.  On  l'éveilla  pour  lui 
lire  sa  sentence,  qui  était  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 
«  Don  Alvarez  de  Toledo,  duc  d'Albe,  ayant  veu  le  procès 
■i  criminel  entre  le  procureur  général  du  roi.  acteur,  contre 
<(  Lamoral,  prince  de  Gavre,  comte  d'Egmond,  gouverneur 
«  des  provinces  de  Flandre,  d'Artois,  etc.,  et  Philippe  de 
(  Montmorency,  comte  de  Hornes,  amiral  des  Pays-Bas,  etc.. 
«  comme  aussi  les  informations,  escrits  et  instruments  dudit 
«  procureur,  faicts  et  exhibés  par  luy,  et  les  confessions  des  - 
«  dits  seigneurs  défendeurs,  leurs  responses,  escrits,  muni- 
«  mens  produits  pour  leur  décharge;  desquels  appert  qu'ils 

<  ont  commis  crime  de  lèse-majesté,  qu'ils  ont  favorisé  les 

<  rebelles  et  adhérans  des  alliances  et  horribles  conspirations 

<  du  prince  d'Orange  et  autres  seigneurs  du  pays  et  prins  les 

<  nobles  confédérés  en  leur  protection  :  considéré  aussi  les 
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•«  mauvais  services  faicts  en  leurs  gouvernements  au  regard 

<  de  la  conservation  de  la  sainte  catholique  foi,  contre  les 

<  meschants  troubleurs  et  rebelles  de  la  sainte  Église  catho- 
<«  lique  et  romaine  et  du  roy  ;  et,  en  outre,  ayant  reveu  ce  qui 
-<  estoit  à  voir  au  mesme  procès  :  Son  Excellence,  avec  ceux 

<  de  son  conseil,  a  approuvé  toutes  les  conclusions  du  pro- 
(  cureur ,  et  partant  déclare  lesdits  comtes  coupables  du 
«  crime  de  lèse-majesté  et  de  rébellion,  et  que.  comme  tels. 
<«  ils  doivent  cstrc  décapités  et  leurs  testes  mises  en  place 
«  publique,  afin  qu'un  chascun  les  puisse  voir,  où  ils  demcu- 
(  reront  jusqu'à  ce  qu'il  plaira  à  Son  Excellence  en  ordonner 
*  autrement,  défendant,  sur  peine  de  la  vie,  de  les  dter  plus 

<  tost.  à  fin  que  ce  chastiment  des  meschants  actes  et  forfaicls 
«  qu'ils  ont  commis  soit  exemplaire.  Déclarant,  en  outre,  tous 
t  leurs  biens  estre  confisqués  au  profit  du  roy,  soit  meubles 
«  ou  immeubles,  droits,  actions,  fiefs  et  héritages  de  quelque 
.1  nature  qu'ils  puissent  estre,  et  qui  seront  trouvés  leur.appar- 
«  tenir  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  être. 

«  Donné  à  Bruxelles,  le  4  de  juing  l'an  1568.  » 

Au-dessous  se  trouvait  la  signature  du  duc  d'Albe. 

Le  comte  d'Egmond  s'attendait  peu  à  cette  condamnation. 
Il  répondit  qu'il  ne  craignait  point  la  mort,  dette  inévitable  de 
tous  les  hommes,  mais  que  ce  qui  lui  était  le  plus  douloureux, 
c'était  I  atteinte  portée  à  son  honneur.  «  Voilà  une  sévère 
«  sentence  !  répéta— t— il  après  quelques  moments.  Je  ne  pense 
«  pas  avoir  offensé  le  roi  au  point  de  mériter  une  punition 
«  aussi  terrible.  Toutefois,  si  je  me  suis  trompé,  que  ma  mort 
t  soit  l'expiation  de  mes  fautes,  mais  qu'on  ne  déshonore  point 
.(  les  miens  pour  l'avenir,  qu'on  épargne  à  ma  femme  et  à  mes 
«  enfants  le  double  malheur  de  ma  fin  et  de  leur  ruine  !  Mes 


Digitized  by  Google 


HIll.U'I'l  11. 


£>7 


'.(  glorieux  services  d'autrefois  méritent  bien  quelque  miséri- 
«  corde.  » 

Des  sentiments  non  moins  nobles  respirant  dans  une  lettre 
adressée  à  Philippe  II,  qu'il  écrivit  aux  premières  heures  de 
cette  journée,  dont  il  ne  devait  pas  voir  la  fin. 

«  Sire, 

m  J'ay  entendu  la  sentence  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
«  faire  décréter  contre  moy.  Et  combien  que  jamais  mon 
«  intention  n'ait  esté  de  riens  traicter  ni  faire  contre  la  per- 
«  sonne  ni  le  service  de  Vostre  Majesté,  ne  contre  nostre 
«  vraye  ancienne  et  catholique  religion,  si  est-ce  que  je  prends 
<i  en  patience  ce  qu'il  plaist  à  mon  bon  Dieu  de  m  envoyer. 
«  Et  si  j'ay,  durant  ces  troubles,  conseillé  ou  permis  de  faire 
«  quelque  chose  qui  semble  autre,  n'a  esté  toujours  que  avecq 
«  une  vraye  et  bonne  intention  au  service  de  Dieu  et  de  Vostre 
«  Majesté  et  pour  la  nécessité  du  temps.  Par  quoy,  je  prie  à 
«  Vostre  Majesté  me  le  pardonner  et  avoir  pitié  de  ma  pauvre 
«  femme,  enfans  et  serviteurs,  vous  souvenant  de  mes  ser- 
»<  vices  passez.  Et  sur  cest  espoir  m'en  vais  me  recommander 
«  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

«  De  Bruxelles,  prest  à  mourir,  ce  5  de  juin  1568. 

«  De  Vostre  Majesté  très-humble  et  loyal  vassal  et  servi- 
«  leur,  Lamorai.  d  Ecmonb.  » 

Le  comte  d'Egmond  s'était  pieusement  confessé  à  l  évêque 
d  Ypres,  qui  avait  inutilement  tenté  une  dernière  démarche  en 
sa  faveur.  Celui-ci  lui  avait  indiqué  l'Oraison  dominicale  comme 
la  prière  qui  pouvait  le  mieux  sanctifier  ses  derniers  moments. 
Mais  aussitôt  que  le  comte  d  Egmond  prononça  ces  mots  : 

Hi.t..»cd«  rianrfta.-T.  VI  ÎB 
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<<  Notre  père. ...»  ses  yeux  se  remplirent  (le  larmes  et  il  ne  put 
continuer  :  il  s  était  souvenu  que  ses  nombreux  enfants  n'au- 
raient bientôt  rl  autre  père  que  celui  qui,  du  haut  des  deux, 
est  invoqué  par  tous  les  hommes. 

Cependant  on  dressait  sur  la  place  du  marché,  vis-à-vis 
de  I  hotel  de  ville,  un  vaste  échafaud  couvert  de  drap  noir. 
Devant  un  crucifix  d'argent,  on  avait  placé  deux  coussins.  Plus 
haut  s'élevaient  deux  pieux  hérissés  de  fer.  Vingt-deux  ensei- 
gnes espagnoles  entouraient  la  place  pour  maintenir  le  peuple, 
dont  l'indignation  était  si  vive,  que  le  bourreau  s'était  caché 
pour  éviter  ses  outrages,  laissant  à  l'huissier  à  la  verge  rouge 
le  soin  de  présider  aux  apprêts  du  supplice. 

A  dix  heures  du  matin,  le  comte  d'Egmond  parut,  suivi  du 
mestre  de  camp  don  Julian  Romero  '.  du  capitaine  Salinas  et 
de  I  evéque  d'Ypres.  tous  vêtus  de  deuil.  Il  traversa  lentement 
les  compagnies  espagnoles  rangées  en  ordre  de  bataille  ;  ces 
soldats  étrangers,  dont  plusieurs  l'avaient  eu  pour  capitaine 
dans  leurs  glorieuses  campagnes,  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes  en  recevant  ses  adieux.  Arrivé  sur  l  echafaud,  il  pro- 
nonça quelques  paroles  en  rappelant  ses  services,  et  ajouta 
que  son  seul  regret  était  de  ne  pouvoir  répandre  son  sang 
au  service  du  roi.  Il  semblait  toutefois  que,  malgré  sa  résigna- 
tion, le  souvenir  de  ses  exploits  l'attachât  à  la  vie.  et  que. 
par  ces  discours  mêmes  il  cherchât  à  la  prolonger.  «  N'y  a-t-il 
«  point  de  grâce?  »  dit-il  enfin  au  capitaine  Salinas  en  se 
tournant  vers  lui.  Quand  il  reçut  pour  réponse  un  signe  de 
tête  négatif,  on  vit  un  mouvement  convulsif  errer  sur  ses 

D'après  Renom  de  France,  Julian  Uomoro  avait  engagé  le  comte 
d'Kgmond  ;<  fuir  pendant  la  nuit  qui  précéda  son  arrestation. 
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lèvres,  et  ce  fut  avec  une  émotion  visible  qu'il  ôta  son  manteau 
et  qu'il  s'agenouilla.  Le  bourreau  leva  aussitôt  la  hache,  et  le 
sang  du  comte  d'Egmond  rejaillit  sur  l'aube  blanche  de  l'évê- 
que  d'Yprcs  '.  Au  même  moment,  un  rideau  s'était  abaissé 
sur  cette  scène  tragique,  et  le  peuple  n'avait  appris  ce  qui 
s'était  passé  qu  en  voyant  placer  sur  l'un  des  pieux  ferrés  la 
léte  sanglante  du  vainqueur  de  Saint-Quentin  etdcGravelincsV 

u  Ce  fut  l'an  quinze  cent  soixante-huit  que  Bruxelles  vit 
«  s'accomplir  l  acté  qui  nous  frappa  de  stupeur. 

«  Un  prince  de  grande  autorité,  le  comte  d'Egmond,  se 
«  laissa  conduire,  comme  un  mouton,  au  sacrifice. 

<«  Dans  les  murs  de  Bruxelles,  hommes  et  femmes,  tous 
«  pleuraient  sur  le  noble  comte  d'Egmond. 

*  11  se  dirigea  courageusement  vers  le  lieu  oii  il  devait  mou- 
«  rir.  Seigneurs  et  bourgeois,  dit-il,  n'y  a-l-il  point  de  grâce 
«  pour  moi,  noble  gentilhomme  et  comte  infortuné?  Personne 
^  ne  répondit  au  comte  d'Egmond 

«  On  le  vit  alors  s'agenouiller  et  joindre  les  mains,  et  ses 
*<  regards  s'élevèrent  avec  calme  vers  le  ciel.  Dieu  accueille 
»  son  offrande!  Dieu  venge  le  comte  d'Egmond  3!  » 

Le  hideux  trophée  que  les  Espagnols  étalaient  aux  regards 
du  peuple  révéla  au  comte  de  Hornes  qu'il  n  avait  plus  rien  à 
espérer,  et  il  s  offrit  avec  courage  à  la  même  mort. 

Telle  fut  la  douleur  du  peuple  qu'au  milieu  même  des  soldais 
du  duc  d'Albe ,  il  baigna  des  linges  dans  le  sang  qui  rougissait 

1  Cruor  percus$i  aspersil  logam  episcopi.  Hist.  q>.  Ypr.,  p.  lit. 

•  Strada,  I.  vu  ;  Su/7»/,  de  Strtula,  p.  258:  Lettre  de  Thomas  Stapleton, 
insérée  dans  17/wl.  ep.  Yprenti*,  p.  o2;  Mkndock  (témoin  oculaire), 
p.  28:  Soles  m**,  de  Gérard  Corsclius. 

'  Willkms,  Onde  vlacmuhe  li  derrn. 
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l'échafaud,  et  qu'il  se  pressa  a  l'église  de  Sainte-Claire  pour 
baiser  ces  deux  cercueils  de  plomb  sur  lesquels  pesait  le  fer 
de  la  tyrannie  espagnole. 

L  ambassadeur  de  France  avait  assisté  à  toutes  les  péripé- 
ties de  ce  drame  affreux,  mêlé  à  la  foule,  «  J'ai  vu,  écrivait-il  à 

«  sa  cour,  tomber  la  téte  qui,  par  trois  fois,  fit  trembler  la 

t  France.  > 

Ce  même  jour,  o  juin  1368.  la  comtesse  d'Egmond  était 
arrivée  a  Bruxelles,  afin  de  visiter  la  comtesse  d'Aremberg. 
dont  le  mari  venait  d'être  tué  en  combattant  contre  les  rebelles 
de  Zélande  La  comtesse  d'Aremberg  put  échanger  avec  elle 
ses  larmes  cl  de  vaines  consolations. 

Deux  autorités  irrécusables  attestent  les  regrets  que  méri- 
tèrent les  comtes  d'Egmond  et  de  Homes.  Magna  omnium 
commi8eratione,  dit  Viglius.^ua/e  certe  exemplummultis  seculis 
hic  non  est  visum.  Jean  de  Taxis  dit  aussi  :  Magno  omnium 
mœrore. 

Brantôme  ajoute  :  «  II  n'y  eut  personne  qui  ne  pleurasl 
«  le  comte  d'Egmond  et  n'y  eut  Espaignol  qui  ne  le  plaignist  : 
i  voire  le  duc  d'Albe  donna  grande  signifiancc  de  tristesse, 
«  encore  qu'il  l'eust  condamné;  car  c'estoit  un  des  vaillans 
*<  chevaliers  et  grands  capitaines  qui  fust  au  monde.  Cet  advis 
u  est  le  plus  vray.  » 

Brantôme  eût  pu  nommer,  parmi  ceux  qui  pleurèrent  le 
comte  d'Egmond,  Philippe  II  aussi  bien  que  le  duc  d'Albe. 

Le  duc  d'Albe  écrivait  au  roi  d  Espagne  :  «  V.  M.  peult 
a  considérer  le  regret  que  ça  m'a  esté  de  voir  ces  pauvres 
<i  seigneurs  venus  à  tels  termes  et  qu  il  ayl  fallut  que  moy 
«  en  fust  l'exécuteur  ;  mais  enfin  je  n  ay  peu,  ny  voulu  dé- 
<  laisser  ce  que  compète  pour  le  service  de  V.  M.,  et  à  la 
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«  vérité  eulx  cl  leurs  complices  ont  esté  cause  d'ung  mer- 
«  veilleusement  grand  mal  et  dont  plusieurs  se  ressentiront 
«  encores,  comme  je  craings.  beaucoup  d'années  :  »  et  le  roi 
d'Espagne  lui  répondait  :  «  Je  treuve  ce  debvoir  de  justice 
«  estre  faict  comme  il  convient,  combien  que  eusse  fort  désiré 
«  que  ces  choses  se  eussent  peu  trouver  en  aultres  termes  et 
«  que  cecy  ne  soit  advenu  en  mon  temps.  Mais  personne  ne 
>(  peut  délaisser  de  se  acquitter  de  ce  en  quoy  il  est  obligé  '.  » 

Quels  étaient  les  véritables  auleurs  de  ces  supplices?  En 
Espagne,  Spinosa;  aux  Pays-Bas.  Jean  de  Vargas  et  Louis 
del  Rio,  et,  bien  plus  que  Spinosa,  Vargas  et  del  Rio,  la  né- 
cessité politique  et  la  raison  d'État,  dieux  implacables  qui  exi- 
gent sans  cesse  du  sang  de  leurs  sacrificateurs. 

'  Corr.  de  Marg.  de  Parme  et  de  Philtre  II,  pp.  253  et  254.  —  Moril- 
lon écrivait  au  cardinal  de  Granvellc  le  7  juin  1568  :  «  Lorsqu'Egmont 
sortit  de  Gand,  tout  le  monde  ploroit...  Telles  sont  les  variété*  de  ce 
pauvre  monde.  Hcsscls  m'a  asseoré  que  quant  l'on  a  proposé  au  duc  la 
clémence,  il  a  dit  que  la  maladie  qu'il  avoit  eue  estait  procédée  du  com- 
mandement que  luy  avoit  faict  Sa  Majesté  si  exprès  d'exécuter  cestc  sen- 
tence, et  qu'il  avoit  procuré  de  tout  son  povoir  sa  miligatinn,  mais  que 
l'on  avoit  répondu  que  s'il  n'y  eut  este  aullre  offence  que  celle  qui  tou- 
choit  Sa  Majesté,  le  pardon  eusl  esté  faict,  mais  qu'elle  ne  povoit  remet- 
tre l'offense  faicle  si  grande  h  Dieu,  et  j'eiilendz  d'aucuns  que  Son  Excel- 
lence a  jeté  des  larmes  aussi  grosses  que  pois  au  temps  que  Ton  estoil  sur 
ces  exécutions...  Egmonl  a  souvent  faict  œuvres  contraires,  selon  qu'il  a 
esté  ambidextre  pour  se  servir  maintenant  de  l'ung,  maintenant  de  l'au- 
tre, selon  qu'il  viendroit  mieulx  a  propos.  »  Arch.de  la  Maison  d'Orange. 
suppl.,  p.  81.  —  Itichard  Clough  est  bien  plus  exclusif  que  Morillon  : 
«  AH  men  muchc  lamenting  the  counl  of  Horne,  but  no  man  thecounl  of 
Kgmont  for  that,  as  the  saying  is,  he  was  the  first  beginner.  »  tsttre  de 
Richard  Clough,  14  teptembre  lôt»7.  —  Jean  le  Petit  rapporte  que  le 
comte  de  Mornes  s'écria  en  apprenant  sa  condamnation  :  «  C'est  le  comte 
d'Egmond  qui  est  cause  de  tout  ceci  ;  mais  il  n')  a  plus  de  remède!  » 
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Jeun  Van  Straelen  et  Jean  de  Backcrzeele  périrent  comme 
les  comtes  d  Egmond  et  de  Hornes. 

Insurrection  en  Frise.  Armements  du  prince  d'Orange  en 
Allemagne  '.  Défaite  du  comte  Louis  de  Nassau.  Mort  du 
comte  d  Hoo^straeten.  Triomphe  complet  des  Espagnols. 

«  Tous  les  esprits,  écrit  Jean  de  Taxis  dans  ses  Commen- 
«  taires.  attendaient  avec  anxiété  le  système  qu  allait  suivre 
i  le  duc  d'Albe  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  car 
<•  l'on  croyait  que  de  la  devait  dépendre  le  salut  ou  la  ruine  de 
«  la  patrie,  et  que  la  stabilité  des  choses  serait  rétablie  si. 
«  satisfait  des  terribles  supplices  qu'il  avait  déjà  ordonnés,  il 
•■«  préférait  désormais  la  clémence  ;  mais  qu'il  était  certain  au 
><  contraire  que,  s'il  persistait  dans  sa  sévérité,  le  peuple,  porté 
«  peu  à  peu  à  une  haine  implacable,  s  abandonnerait  un  jour 
«  à  ses  vengeances.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  personnes 
«  pensent,  et  non  sans  raison,  que  le  duc  d'Albe  négligea 
<  alors  imprudemment  I  occasion  la  plus  favorable  de  confîr- 
«  mer  et  de  conserver  à  jamais  la  soumission  des  Belges,  si 
*  proraptemcnt  obtenue  et  si  facile  à  assurer,  pourvu  qu'il 
«  méritât  par  sa  modération  les  succès  que  Dieu  lui  avait 
«  accordés,  et  qu'il  n'oubliât  point  que  les  dominations  étran- 

■  Le  20  juillet  1568  (tarait  un  manifeste  du  prince  d'Orange  intitulé  : 
Verclaringhe  tegen  den  duca  de  Alba  ende  zyne  grouteelycke  tyrannyt. 
Il  y  expose  ce  qu'il  a  à  redouter  des  ennemis  du  roi,  puisqu'ils  n'ont  pas 
hésité  à  retenir  captif  son  propre  fils,  héritier  de  la  couronne  d'Espagne. 
Une  lettre  adressée  le  M  seplemhre  à  l'armée  est  précédée  de  ces  mots  : 
«  Allen  ende  clckerlickcn  capiteyncn,  volck  van  wapenen  ende  anderen 
goeden  ende  ghelrowen  crychsluyden  van  Ncderlanl,  wenschel  de  prince 
van  Oraengien  gheluck  ende  salichey  t.  >.  —  Le  prince  d'Orange  avait,  dit- 
on,  promis  aux  Anglais  de  leur  rendre  Calais. 
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'<  gères .  odieuses  h  tous  les  peuples,  ne  l'ont  jamais  été  à 
«  aucun  plus  qu'aux  Belges;  il  était  d'ailleurs  aisé  déjuger 
«  combien  il  serait  difficile  de  maintenir  dans  le  devoir  par  la 
«  force  seule  de  si  puissantes  et  si  vastes  provinces,  et  la 
«  longue  expérience  des  siècles  enseignait  assez  que  la  pre- 
«  mière  condition  du  repos  des  États  est  de  les  gouverner 
«  avec  justice  et  modération'.  »  Vaines  espérances  :  les 
supplices  continuèrent  '. 

Le  duc  d'Albe  ne  profita  de  sa  puissance  que  pour  récla- 
mer un  centième  denier  sur  les  biens  meubles  et  immeubles 
et  la  perception  régulière  d'un  droit  de  vente  d'un  vingtième 
ou  d'un  dixième  sur  l'aliénation  des  immeubles  et  des  meu- 
bles 3.  Il  croyait  justifier  ces  impôts  en  faisant  observer  qu'ils 
existaient  en  Kspagne  sans  y  donner  lieu  a  aucune  plainte. 

'  Marguerite  de  Parme  dit  aussi  dans  une  de  ses  lettres  à  Philippe  II  : 
«  Il  convient  tousjours  avoir  regard  que  les  lois  et  ordonnances  des 
princes  soient  tellement  modérées  qu'elles  se  puissent  bien  exécuter.  » 
En  1570,  l'évéque  de  Bruges  écrivait  au  duc  d'Albe  que  quatre  mille 
deux  cents  habitants  de  celle  ville  «  s'esloienl  réconcilier,  »  el  qu'il  en 
était  à  peine  parmi  eux  cent  coupables  de  quelque  délit  grave  d'hérésie. 

'  Nous  craignons  que  si  l'on  recherche  trop  les  confiscations  el  si  on 
ne  cesse  de  répandre  le  sang,  on  n'accuse  le  roi  d'avarice  et  de  cruauté... 
Presque  tous  désespèrent  de  la  grâce  royale  en  voyant  que  les  procès  cri- 
minels n'ont  point  de  fin,  et  que  déjà  plus  de  huit  mille  personnes  ont  été 
proscrites  el  bannies,  sans  compter  celles  qui  ont  été  frappées  du  dernier 
supplice.  Nous  devons  prier  Dieu  qu'il  fléchisse  vers  la  clémence  et  la 
miséricorde  le  co?ur  du  roi  qu'il  tient  dans  ses  mains  lettres  de  Viylius, 
pp.  525  el  547. — En  1572,  il  y  eut  jusqu'à  quinze  mille  procès  criminels 
soumis  en  même  temps  au  conseil  des  troubles.  IsItrcsdrVigliux,  p.  677. 

»  Un  relevé  officiel  fait  en  1570  par  Pedro  de  Arcanti.  pour  déterminer 
l'assielte  de  ces  taxes,  porte  le  revenu  annuel  des  manufactures  des  Pa\  s- 
Basâ  10.407,891  florins.  Rf.non  dr  Fbancf,  h,  10,  1. 
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niais  on  y  répondait  avec  raison  que  I  Espagne,  ne  possédant 
ni  commerce,  ni  manufactures,  ne  pouvait  se  comparer  à  la 
Flandre  :  que  I  Espagne  élail  d'ailleurs  isolée  par  les  Pyrénées 
et  la  mer  de  toute  communication  avec  les  autres  nations;  que 
les  Pays-Bas  se  trouvaient  au  contraire  entourés  de  voisins 
prêts  à  s'emparer  de  leurs  industries,  et  que  rien  n'avait  plus 
contribué  à  les  faire  fleurir  sous  la  domination  bourguignonne 
que  la  suppression  de  la  plupart  des  taxes  et  des  droits  de 
tonlieu.  Les  états  de  Flandre,  les  évôques  de  Gand,  de  Bruges 
el  d'Ypres.  vinrent  inutilement  supplier  le  duc  de  renoncer  à 
son  projet  ;  il  leur  reprocha  d'attaquer  la  majesté  royale  en  se 
mêlant  de  ces  affaires  et  d'encourager  par  leur  autorité  la 
désobéissance  du  peuple.  Viglius,  qui  partagea  l'honneur  de 
ces  remontrances,  fut  menacé  dune  sentence  de  mort.  Le 
duc  d'Albe  avait  fait  entendre  des  paroles  outrageantes  pour 
les  habitants  de  la  Flandre,  parce  que  là  plus  qu'ailleurs 
on  murmurait  contre  les  nouveaux  impôts  '  ;  leur  inquiétude 
s'accrut,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  dès  que  la  con- 
fiance cessa,  l'industrie  s'affaiblit  el  déclina  à  tel  point  que  le 
produit  des  tonlieux  perçu  par  le  roi  fut  réduit  de  moitié; 
l'interruption  des  relations  industrielles  entre  les  Pays-Bas 
et  I  Angleterre  vint  bientôt  augmenter  les  souffrances 

Elisabeth  profitait  avec  habileté  des  fautes  du  duc  d'Albe 

11  sembla  trop  dur  aux  Flamans  d'estre  obliger  non-seulement  de 
recevoir,  mais  encore  de  nourrir  oui -mes mes  la  servitude  que  le  duc 
d'Allié  vouloil  introduire  parmy  eux.  qui  avoient  lousjours  esté  gou- 
vernez comme  un  peuple  presque  autant  libre  que  sujet.  Relations  de 
llenlivoglio  (trad.  de  <,aflardy,  1642).  — 1)1  nulla  gens  liberior,  ita  su» 
liberlatis  nulla  usquam  pertinacior  vindex.  Mkvkr,  de  Rebut  Flandri- 
ens, 9. 
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pour  favoriser  les  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre.  Sa 
politique  protégeait  a  la  fois  les  complots  ries  huguenots  de 
France  ,  qui  promettaient  de  lui  restituer  Calais  ,  et  ceux 
des  Gueux  des  Pays-Bas,  qui  pouvaient  lui  livrer  les 
havres  de  la  Zélande  '.  Cinq  navires  espagnols,  chargés  de 
sommes  considérables  qui  étaient  destinées  à  l'entretien  de 
Tannée  des  Pays-Bas,  avaient  relâché  à  Plymouth  ;  Elisabeth 
s  empara  de  ces  trésors  en  feignant  de  croire  qu'ils  apparte- 
naient à  des  marchands  génois,  qu  elle  indemniserait  tôt  ou 
tard.  Aux  menaces  succédèrent  les  représailles  :  les  marchands 
espagnols,  flamands  et  anglais  furent  retenus  prisonniers  les  uns 
à  Londres,  les  autres  à  Anvers  ;  mais  Élisabelh  ne  céda  point  : 
elle  savait  combien,  par  une  mesure  injustifiable  au  point  de 
vue  de  la  bonne  foi ,  elle  avait  réussi  à  affaiblir  tout  a  coup  la 
puissance  militaire  de  l'Espagne.  Les  efforts  du  duc  d'Albe 
pour  obtenir  justice  n'avaient  eu  d'autre  résultat  que  des  per- 
t<  s  irréparables  pour  le  commerce  des  Pays-Bas  » . 

Tout  se  réunissait  contre  l'Espagne.  Une  querelle  de  mate- 
lots, sur  quelque  rive  inconnue  de  la  Floride,  venait  de  la  sépa- 

'  L'aveu  de  lord  Burleigh  est  précis  :  «  Itère  is  ail  coverl  means  lo  tel 
Ihera  ofthe  Low  Countrics  pass  home  to  (lie  hclp  of  Ihe  liberty  of  the 
counlrie.  »  Lettre  à  Wal&inyham,  23  avril  1571 . 

>  Procul  duhio  llclgis  funestissitna  Albani  v indicta.  Taxis,  p.  145; 
Viglius,  Ep.  ad  liojiper  ,  p.  519.  —  Erant  hoc  lempore  afllicta  plurimo- 
rum  pectora  ob  inediam.  Ilist.  episc.  Yprcntit,  p.  72.  — Charles  IX  pro- 
lita  de  ces  démêlés  pour  engager  les  marchands  anglais  à  préférer  aux 
ports  des  Pays-Bas  ceux  de  la  France.  «  rétablissant  le  commerce  en 
mon  royaume,  l'on  le  divertit  de  Flandre,  »  porte  une  dépêche  adressée 
par  Charles  IX  au  sieur  «le  Lamothe-Fénélon,  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres. -  Le  duc  d'Albe  songea  un  moment  à  porter  la  guerre  en  Ecosse 
avec  le  secours  d'Ilamilton.  alors  réfugié  en  Flandre. 

Hi.lnirr  di-  Flanitr.-  —  T   M.  S4 
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ht  de  lu  France,  où  la  prépondérance  du  parti  protestant  se 
trouvait  assurée  pur  la  paix  rie  Saint-Germain,  que  devait  sanc- 
tionner le  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le  prince  de 
Navarre  :  le  comte  Louis  de  Nassau  avait  été  appelé  à  Blois. 
où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

Au  mois  d'août  1 571  le  comte  Louis  de  Nassau  eut  plusieurs 
conférences  avec  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis;  il  cher- 
cha à  les  convaincre  qu'il  leur  était  permis  de  soutenir  l'insur- 
rection du  prince  d'Orange.  «  Si  Charles-Quint,  disait-il,  avait 
«  renoncé,  en  présence  des  murmures  des  Pays-Bas,  à  y  éla- 
><  blir  l'inquisition,  la  pensée  de  l'y  introduire  avait  éléaccep- 
«  lée  par  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Granvclle,  comme 
<  la  hase  des  traités  conclus  entre  la  France  et  l'Espagne. 
«  Philippe  II  n'avait  été  arrêté  ni  par  son  serment  de  respecter 
«  les  franchises  du  pays,  ni  parles  soins  que  réclamaient  les  in- 
(  téréts  du  commerce.  On  savait  assez  combien  la  tyrannie  du 
«  duc  il'AIbe  était  cruelle  ;  et  tout  le  peuple,  aspirant  à  sa  dé- 
«  livrante,  invoquait  la  protection  du  roi .  occasion  rare  et 
*  favorable  que  Henri  II  avait  vainement  appelée  de  ses  vœux 
«  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  donné  à  l'avenir  de  voir 
«  s'offrir  de  nouveau.  »  Il  représentait  aussi  que  pour  maintenir 
la  paix  intérieure  en  France,  rien  n  était  plus  utile  que  de  faire 
la  guerre  au  roi  d'Espagne  en  la  commençant  par  la  conquête 
de  la  Flandre,  et  ajoutait  que.  si  le  roi  de  France  voulait  en  re- 
cueillir tous  les  fruits,  il  n'était  point  douteux  que  ses  habitants 
ne  préférassent  «la  rigoureuse  seigneurie  de  tout  autre  prince 
«  que  celle  de  l'Espagnol,  »  mais  que  ce  serait  déjà  pour  le  roi 
u  un  grand  honneur  et  une  source  de  merveilleux  profit  quand 
«  il  se  voudroit  contenter  de  la  moitié  des  taxes  et  impositions 
«  qu'y  lève  l'Espagnol,  et  à  ses  subjets  aussi  pour  la  commo- 
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"  dite  du  trafic  qui  ost  plus  grand  en  ces  quartiers  qu'en 
«  aucun  autre  de  l'Europe.  » 

<  Sire,  portait  un  mémoire  remis  a  Charles  IX  par  le  comte 

<  de  Nassau,  il  faut  entreprendre  sur  les  Pays  Bas  ;  le  peuple 
«  vous  appelle,  l'occasion  vous  invite,  la  division  vous  ouvre 

<  la  porte  des  villes.  Le  prince  d  Orange  tient  une  bonne  et 
«  forte  armée  ;  les  peuples  sont  enclins  a  luy  et  il  pourra  beau- 

<  coup  vous  servir  :  il  ne  demandera  pas  mieux,  car  il  ne  peut 
«  se  maintenir  que  par  vostre  alliance  et  faveur.  Il  faut  rendre 
«  aux  villes  les  privilèges,  restituer  les  immunités,  augmenter 

<  les  franchises,  diminuer  les  exactions,  et  Ton  est  seur  d'avoir 
«  les  populations.  Une  fois  en  possession  de  celle  province  de 
i  Flandre,  riche  et  belle,  l'Allemand  vous  redoutera  comme 
«  puissant  voisin  :  l'Anglois  vous  recherchera ,  ne  pouvant 
«  aisément  se  passer  du  commerce  avec  les  Pays-Bas  ;  vostre 

<  peuple  s'en  enrichera  ,  et  l'Espagnol .  perdant  le  plus  beau 

<  fleuron  de  sa  couronne,  sera  également  ruiné  de  tout  crédit 

<  et  autorité  par  toute  la  chrestienté.  » 

Charles  IX  parut  accueillir  favorablement  ces  propositions  : 
il  approuva  tout  ce  qu'avait  dit  le  comte  de  Nassau,  relative- 
ment aux  dispositions  des  Pays-Bas  et  à  la  faiblesse  des  forces 
espagnoles  qu'on  assurait  être  réduites  à  trois  mille  hommes, 
et  il  observa  lui-même  qu'une  escadre  de  douze  vaisseaux  les 
séparerait  aisément  de  tous  les  renforts  attendus  d  Espagne.  Il 
protestait  du  reste  de  son  désintéressement  et  déclarait  que  si 
on  lui  cédait  la  Flandre  et  l'Artois,  anciens  domaines  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  abandonnerait  volontiers  le  Brabant.  la 
Guelilre  et  le  Luxembourg  aux  princes  de  l'Empire,  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  à  la  reine  d'Angleterre.  Son  projet  était  de 
suffire  aux  frais  de  celte  croisade  protestante  en  taxant  le 
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clergé  catholique  de  France  a  un  an  de  revenu,  et  il  comptait  sur 
la  coopération  il  Elisabeth,  souveraine  de  toutes  les  mers  qui 
baignent  l'Angleterre. 

Le  comte  de  Nassau .  encouragé  par  le  succès  de  cette 
démarche,  en  tenta  immédiatement  une  autre  dirigée  dans  le 
môme  but  prés  de  l'ambassadeur  anglais ,  Walsingham.  Il  lui 
exposa  que  l  intenlion  des  confédérés  était  d'envahir  les  pro- 
vinces méridionales  des  Pays-Bas  dans  le  commencement  de 
l'année  suivante,  et  que.  s'ils  pouvaient  obtenir  quelque  prêt 
d'argent,  ils  consentiraient  à  remettre  la  Zélande  à  la  reine 
d'Angleterre.  Si  la  perte  de  Calais  avait  été  la  honte  du  règne 
de  la  reine  Marie,  quel  honneur  ne  serait-ce  pas  pour  Elisa- 
beth d'avoir  obtenu  la  clef  des  Pays-Bas!  De  là,  elle  pourrait 
aisément  dominer  1  Empire  et  contenir  la  France,  en  même 
temps  qu  elle  détruirait  l'asile  accordé  en  Flandre  par  la 
jalousie  espagnole  à  tous  les  mécontents  et  à  tous  les  conspi- 
rateurs chassés  de  ses  Etats.  Ces  pressantes  remontrances 
étaient  appuyées  à  Pans  par  toute  l  influence  dont  jouissait  en 
ce  moment  I  amiral  de  Coligny,  tandis  qu  à  Londres,  son  frère, 
le  cardinal  de  Chàtillon,  soutenait  également  près  d'Elisabeth 
les  propositions  des  (iueux.  t  A  quoy  les  poussoit  fort,  disent 

<  les  historiens  contemporains ,  Ludovic .  comte  de  Nassau , 
«  frère  du  prince  d'Orange,  taschant  embarquer  le  roy  de 
«  France  en  son  part  y  contre  le  roy  d'Espaigne  :  quant  à 
«  eux  ils  désiroient  bien,  les  Espagnols  chassez,  joindre  à 
«  leur  ligue  les  forces  des  Pays-Bas.  Le  mariage  du  prince  de 

t  Béarn  et  la  conqueste  de  Flandre  estaient  les  deux  princi- 
pe pales  choses  dont  on  parloil  en  cour  *.  > 

■  Histoire  de  noslrv  temps,  p.  7i<i;  Lettre  de  Walsingham  à  lord  Hur- 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  il. 


2ti!> 


Ce  fui  dans  l'une  des  dél  ibérations  du  conseil  de  Charles  IX ,  où 
I  on  discutait  l'opportunité  des  secours  réclamés  par  les  Gueux, 
que  le  maréchal  de  Saulx-Tavannes  exposa  les  périls  qui  en  ré- 
sulteraient, dans  un  avis  qui  nous  a  été  conservé  :  «  Les  Gueux 
«  de  Flandre,  disait-il,  se  promettent  qu'avec  leurs  alliés. 
«  tant  d'Angleterre  protestans,  François  huguenots  qu'autres, 
«  leurs  forces  seront  de  dix  mille  chevaux  et  grand  nombre 
«  de  gens  de  pied  à  l  équipollent,  tant  arquebusiers  allemands 
«  qu  anglois  artillerie,  par  le  moyen  desdits  Anglois,  les  plus 
«  forts  pour  la  mer,  les  Pays-Bas  mal  contens.  plusieurs 
«  villes  prestes  à  se  rebeller,  et  que  tout  cela  s  offre  estre  à  la 
ii  dévotion  du  roy,  lui  donnent  avis  qu'il  doit  déclarer  la  guerre 
«  au  roy  d  Espagne  ouvertement ,  d'autant  que  si  ceste  belle 
«  occasion  se  perd,  malaisément  se  pourra  recouvrer  :  outre 
<  ce  qui  est  à  présumer  qu'estant  ledit  roy  d  Espagne  et  le 
«  duc  d'Albe  en  soupçon  de  Sa  Majesté ,  il  ne  donne  à  la 
«  France  grand  danger,  la  trouvant  dépourvue  désire  prise 
t  en  échec.  A  la  vérité,  il  y  a  quelque  apparence  en  ce  dire-là 
«  à  qui  ne  considéreroit  en  quel  état  est  le  roy  et  son  royaume 
«  et  celui  du  susdict  roy  espagnol.  Par  ainsi  sans  se  tromper. 
(  faut  considérer  que  le  duc  d'Albe  n'a  pas  si  mal  pourveu  à 
«  son  faict  qu'il  n'ayt  bientost  une  des  plus  grandes  armérs 
«  qui  ait  esté,  il  y  a  longtemps,  ensemble...  Et  quant  5  ce 
«  peuple  rebelle,  sa  puissance  est  jà  monstrée  par  ceux  qui 
«  sont  descouverts:  le  reste,  encore  qu'ils  eussent  bonne 
«  volonté  d'user  de  rébellion,  ne  la  sauroient.  ni  oseroient 

leigh,  42  août  1571  ;  htém.  hugurnol,  cilé  par  M.  Capefigue,  Util,  de  la 
Réforme. — Coligny  avait,  le  premier,  donné  le  conseil  des  flollilles  équi- 
pées par  les  gueux  de  mer. 
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«  descouvrir,  sinon  que  Ton  eust  conslraint  le  duc  ri'Albe  à  la 
«  bataille  et  qu'il  l'eust  perdue.  Aussi,  s'il  la  gaigne,  ayant  les 
«  forces  du  roy  joinctes  avec  celles  desdits  huguenots,  voilà 
«  le  royaume  en  grand  branle  et  est  le  mettre  sur  le  tablier 
«  contre  la  Flandres,  mesraes  y  ayant  si  grand  nombre  du 
»  peuple  en  cedict  royaume  de  l'ancienne  religion  ;  et  est  en 
«  somme  porter  la  querelle  d'une  poignée  de  rebelles  du 

<  dehors  pour  en  faire  un  grand  nombre  dedans.  Lesdicls 
«  rebelles  de  Flandres  ont  jà  préparé  la  cause  de  la  rébellion 
«  de  ceux  de  France,  disant  que  ce  qu'ils  ont  commencé  est 
•i  pour  les  subsides,  desquels  le  susdict  peuple  François  sçail 
«  bien  à  quoy  s'en  tenir  :  subsides  de  fraische  mémoire  levés 
«  pour  chastier  le  peuple  eslevé  pour  la  religion  qui  se 
«  dit  réformée  :  chose  très-dangeurcuse  pour  les  grands 

<  princes  qui  se  trompent  s'ils  cuident  estre  roys  pour 
(tenir  des  places  fortes,  maisons  et  autres  choses,  car 

«  il  faut  estre  roy  du  peuple  et  estre  obéy  et  aimé        Et  ores 

«  que  ledicl  duc  dWIbe  eust  perdu  la  bataille  et  la  plus  grande 
«  part  des  Pays-Bas,  sa  réputation  et  sa  force  seront  si  grandes 
«  à  l  endroict  des  huguenots  (mesmes  venans  à  mourir  ou 
■i  changer  ceux  qui  le  conduisent  avec  bonne  intention),  que 
»  le  roy  et  son  royaume  sera  toujours  mené  en  lesse  :  et 

<  vaudroit  bien  mieux  n'avoir  point  de  Flandres,  ni  autre 

<  conquête,  que  d'estre  incessamment  à  maistre.  Par  ainsi  en 

<  gaignant,  c'est  se  perdre  du  tout.  Je  laisse  là  la  foy  rompue 
«  d  un  homme  courageux  ,  comme  le  roy  faict  profession 
c  d'honneur,  l'ingratitude  d'avoir  esté  secouru  en  sa  nécessité, 
«  rendre  mal  pour  bien. . .  Je  laisse  pareillement  que  I  on  a  veu 
»  les  roys  séparer  les  peuples  pour  plus  aisément  les  vaincre, 
«  H  mener  à  leur  volonté:  et  qu'à  eeste  heure,  les  peuples 
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'<  ayant  séparé  les  roys.  en  pourront,  s'ils  veulent,  faire  de 
(  mesme,  d'autant  que  tout  cela  est  assez  évident  Ceux  qui 
«  se  sont  eslevé  dans  le  cœur  de  son  royaume,  qui  tiennent 
»  une  partie  du  peuple  à  leur  dévotion  et  y  ont  faict  la  loy , 
«  vont  assaillir  ses  ennemis,  où  il  ne  peut  perdre  sans 
«  gaigner:  niais  aux  dépens  d'aulruy  se  peut  lever  le  joug 
«  qui  sera  toujours  sur  le  col  de  Sa  Majesté,  venant  échanger 
«  les  chefs  de  bonne  intention,  comme  dit  est.  Et  faut  consi- 
'<  dérer  que  les  Pays-Bas  d  icy  en  avant  ne  peuvent  plus  ser- 
t  vir  au  roy  d'Espagne,  et  que  pour  les  régir  il  est  conlrainct 
«  de  les  ruiner  du  tout,  et  ne  luy  peut  tourner  quà  grande 
«  despense ,  crainte  et  desplaisir.  De  sorte  qu'il  est  à  présu- 

<  mer  qu  à  la  fin  l'on  y  pourra  mettre  le  pied  par  amour  avec 

<  alliances  ou  par  force  quand  noslre  faiblesse  sera  passée. 

<  Et  enfin  vaudroit  bien  mieux  n'avoir  point  de  profit  que 
i  l  avoir  par  le  moyen  de  ceux  qui  tiennent  tant  d'hommes 
•t  aguerris  dans  les  entrailles  de  la  France,  pour,  à  toutes  les 
«  fois  que  leurs  susdicts  chefs  faillis,  eux  ou  ceux  qui  vien- 

<  dront  après,  voudront  fonder  une  querelle  sur  les  subsides. 
«  religion  ou  autre  chose,  mettre  en  proyc  le  roy  et  son  Estai. 
«  Laissons  donc  I  entreprise  si  injuste,  mal  fondée  et  qui  nous 
t  est  si  dangereuse,  maintenons  nostre  réputation  envers  Dieu 
«  et  les  hommes,  et  la  paix  avec  un  chacun,  surtout  avec 
«  nostre  peuple  ;  et  reprenons  haleine  en  nous  laissant  des- 
«  charger  par  nos  ennemis,  car  c'est  toute  la  nécessité  de  ceste 
«  couronne  et  de  l'Estat:  remettant  ceste  belle  occasion  (si 
«  belle  se  doit  appeler)  à  une  autre  fois,  laquelle  ne  se  peut 
«  perdre,  ni  la  volonté  de  ceux  de  Flandres  qui  crieront  tou- 
•t  jours  à  l'aide  aux  François,  tant  et  si  longuement  que  les 
i  Espagnols  les  maîtriseront.  > 
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Les  conseils  du  maréchal  de  Saulx-Tavannes  ne  furent 
point  écoutés.  Un  traité  secret  fut  conclu  a  Fontainebleau . 
avec  l'adhésion  de  l'Angleterre  et  des  princes  protestants 
d'Allemagne.  On  promettait  au  prince  d'Orange  la  souve- 
raineté du  nord  des  Pays-Bas,  pourvu  qu'il  aidât  le  duc 
d'Alençon  à  usurper  celle  des  provinces  méridionales  avec 
les  conseils  de  l'amiral  de  Coltgny  '. 

La  guerre  se  ranime  aussitôt  de  toutes  parts. 

Le  I*'1  avril  1572,  une  flotte  anglaise  aide  les  Gueux  à 
s'emparer,  en  Zélande,  du  port  de  Ten-Briele,  position  favo- 
rable pour  menacer  Bruges  et  la  Flandre,  mais  surtout  impor- 
tante, parce  qu'en  assurant  aux  mécontents  les  secours  qui  leur 
arrivent  par  mer  d  Angleterre,  elle  rend  en  môme  temps 
plus  difficile  et  plus  périlleux  le  débarquement  des  renforts 
que  le  duc  d'Alhe  attend  d  Espagne  '. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  comte  de  Nassau,  se  pla- 

Le  roy  promit  que,  dedans  peu  de  temps,  il  enverroit  l'admirai  avec 
une  puissante  armée,  et  fui  accordé  entre  eux  que  si  celte  guerre  a  voit 
heureuse  issue,  le  roy  auroil  pour  sa  pari  loul  le  pajs  qui  esl  depuis 
Anvers  jusqurs  en  Picardie,  cl  que  le  prince  d'Orange  reliendroit  Hol- 
lande, Zélande  et  Frise.  Le  roy  communiquoil  fort  particulièrement  et 
souventefois  du  propos  de  la  guerre  de  Flandres  avec  l'admirai,  voir  seul 
à  seul,  tellement  que  les  courtisans,  esbahisde  tels  changements,  juroient 
que  le  roy  dcviendruil  huguenot.  Documents  cilés  par  M.  Capefigue.  — 
Certain  marchant  d'Fngleterrc  m'a  déclaré  que  la  charge  des  quatre 
députez  du  prince  d'Orange,  envoie*  devers  celle  reine,  avoil  esté  luy 
demander  secours  d'argent,  de  vivres  et  munitions,  et  la  requérir  de  rece- 
voir ceulx  de  Vlissinghe,  avec  le  demeurant  de  Zélande  et  Hollande,  en 
sa  protection,  que  nous  disons  en  thiois  srermvroutrie.  L  itre  de  François 
d'Hnlewxjn,  H  mars  Mil*  (  WS.  de  M.  l'abbê  Carton). 

•  Taxis,  p.  \  H  —Sur  l'entreprise  qui  fut  tentée  contre  Bruges,  voyez 
les  Commentaires  de  Mendoce,  vi,  3. 
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çant  à  la  tête  d'un  corps  do  huguenots  français,  cnlra  dans  le 
Hainaut  et  surprit  Mons'.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  le  prince  d'Orange  envahit  la  Gueldre  à  la  tête  d'une 
armée  de  quatorze  mille  fantassins  et  de  six  mille  chevaux, 
tandis  que  deux  mille  Anglais,  sous  les  ordres  de  sir  Hum- 
phrey  Gilbert  et  de  sir  Thomas  Morgan ,  abordaient  en  Zélande, 
et  interceptaient ,  près  d'Ardenbourg.  un  convoi  d'artillerie 
que  le  duc  de  Médina-Céli  envoyait  de  lÉcluse  au  duc 
d'Albe. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  le  duc  d'Albe  se  conduisit 
en  capitaine  habile  :  il  réunit  toutes  ses  troupes  en  un  seul 
corps  d'armée  pour  ne  pas  les  affaiblir  dans  une  foule  de  sté- 
riles escarmouches .  sachant  bien  que  les  invasions  ennemies 
cesseraient  dés  que  l'on  toucherait  au  terme  convenu  pour 
rengagement  des  mercenaires  français  ou  allemands  qui  y 
prenaient  part  :  il  s'attacha,  de  plus,  a  enlever  à  ses  adversaires 
toute  position  fixe,  et  ce  fut  contrerions  qu  il  dirigea  tous  ses 
efl'orts. 

Le  prince  d'Orange,  après  avoir  force  le  passage  de  la 
Meuse,  avait  pris  Ruremonde  et  s  avançait  lentement  à  Ira- 
vers  le  Brabant,  n'y  rencontrant  que  peu  de  résistance  et 
plein  de  confiance  dans  l'avenir.  Les  bandes  des  Gueux .  non 


Le  comte  Loin  s,  qui  avoit  esté  toute  la  dernière  guerre  avec  le  roy  de 
Navarre,  estoit  parti  de  France  pour  exécuter  l'entreprise  de  Mons,  de 
quoy  le  roy  estait  d'intelligence,  ayant  permis  à  ceulx  de  la  religion  de 
l'assister,  et,  cas  advenant  que  leurs  entreprises  succédassent,  qu'il  les 
favoriscroit  ouvertement  Mém.  du  duc  de  liouillon.  Duplessis-Mornay 
avait  été  envoyé  en  Flandre  :  il  en  revint  vers  la  fln  du  mois  de  juillet 
1572  et  remit  au  roi  un  avis  romplélemenl  favorahle  au  projet  de  se- 
courir les  Gueux. 

M..t»irr  dr  n...Mrr     T.  VI  J. 
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moins  avides  et  plus  cruellesque  les  relire»  allemands,  s  empa- 
raient de  Malines  et  de  Tennondc. 

(Cependant,  on  n était  pas  encore  arrivé  à  I  époque  qu<  les 
projets  des  huguenots  avaient  marquée  pour  la  réunion,  sous 
les  remparts  de  Mons.  des  Gueux  zélandais,  des  Allemands 
du  prince  d'Orange  et  des  religionnaires  français.  L  amiral  de 
Coligny  avait  convoqué  a  Paris  toute  la  noblesse  huguenote, 
qui  devait  s'y  assembler  sous  le  prétexte  des  noces  du  prince 
de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois ,  afin  de  former  la 
grande  armée  appelée  à  expulser  les  Espagnols  des  Pays-Bas. 
Le  22  août,  il  sortait  du  conseil  lorsqu'un  ancien  serviteur  du 
seigneur  de  Mouy.  nommé  Maurevel,  lui  tira  un  coup  d'arque- 
buse, soit  que  le  duc  de  Guise  eût  voulu,  par  une  de  ces  tenta- 
tives qui  dans  ce  temps  ne  semblaient  point  inconciliables 
avec  l'honneur,  venger  la  mort  de  son  père  jadis  assassiné, 
disait-on,  à  I  instigation  de  l'amiral,  soit  que  la  reine  mère 
et  le  duc  d'Anjou,  effrayés  du  triomphe  du  parti  huguenot, 
eussent  cru  l'immoler  en  frappant  son  chef  '.  Maurevel 
s'acquitta  mal  de  sa  làcpe  et  l'amiral  de  Coligny  ne  fut  que 

•  Catherine  «le  Médicis  était  fort  opposée  au  projet  de  secourir  les 
gueux,  lorsqu'elle  avait  adressé  ses  vives  remontrances  à  Charles  l\, 
celui-ci  s'était  contenté  de  lui  répondre.  «  qu'on  luy  en  avoil  tenu 
quelque  propos  de  la  part  d'aucuns  estrangiers  de  son  royaume,  mais 
qu'il  n'y  vouloil  prester  l'oreille,  n  Histoire  de  nottre.  teinps,\t.  763. — Sur 
la  Saint-ltarthélemy ,  voyez  les  Néyf>ciaiions  deWalsingham,  pp.  240-457. 
—  A  celte  époque,  le  duc  d'Alcnçon  était  dans  le  parti  huguenot  :  «  Le 
devis  et  communication  que  le  duc  d'Alenron  eut,  deux  jours  aupara- 
vant, avec  le  feu  admirai,  fust  cause  de  faire  avancer  ceste  journée, 
pource  que  l'on  estima  qu'il  eut  este  déjà  tellement  gagné  et  si  fort  rendu 
affectionne  à  ce  parti.  K*clairas*emens  de*  aclitmt  du  duc  d'Atençon. 
p.  12. 
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blessé  au  bras  gauche.  Le  roi  se  rendit  lui-même  auprès  rie 
lui  |X>ur  le  voir  et  le  consoler,  et  l'amiral  l'entretint  de  nouveau 
des  affaires  des  Pays-Bas,  lui  exposant  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  jamais  eu  une  si  belle  occasion  d'y  faire  leur  profit 
et  qu'il  ne  savait  pas  combien  de  riches  cités  recherchaient  son 
amitié  et  voulaient  se  soumettre  à  sa  puissance. 

Que  se  passait-il  en  ce  moment  parmi  les  chefs  du  parti 
huguenot?  Alarmés  de  l'attentat  dirigé  contre  l'amiral,  ils 
jugeaient  qu'il  fallait  se  hâter  de  saisir  le  pouvoir  et  renouveler 
leur  fameuse  tentative  de  Meaux.  Le  maréchal  de  Retz  en 
avertit  le  roi  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir.  11  lui  déclara 
qu'il  était  convaincu  que  l'amiral .  en  affectant  un  grand  zèle 
pour  servir  le  roi  en  Flandre,  ne  se  proposait  que  de  trou- 
bler la  France:  que  la  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou  ne  ca- 
chaient point  la  haine  qu'ils  lui  portaient;  que  la  reine  mère 
avait  voulu  la  mort  de  l'amiral ,  mais  que  par  malheur  Maurevel 
rf avait  pas  réussi  ;  que  les  huguenots  furieux  n'accusaient  plus 
ni  le  duc  de  Guise,  ni  la  reine  mère,  ni  le  duc  d'Anjou,  mais 
le  roi  lui-même,  et  qu'ils  avaient  résolu  de  prendre  les  armes 
le  lendemain  au  lever  du  jour.  Un  rapport  des  quarteniers  de 
Paris  signalait  les  mêmes  périls.  Charles  IX  céda  :  le  tocsin  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ne  tarda  pas  à  sonner,  et  lorsque 
laurorc  se  leva,  le  parti  des  huguenots  comptait  beaucoup  de 
martyrs,  mais  il  n'avait  plus  de  chefs. 

Tandis  que  de  grandes  réjouissances  saluaient  au  camp 
espagnol  la  nouvelle  de  la  destruction  des  huguenots  a  Paris  \ 

'  Philippe  11  ne  se  réjouit  pas  moins  de  la  Sainl-Barihélemy  :«  La  nou- 
velle des  événements  du  jour  Saint  Barthélémy  est  arrivée  en  ce  lieu, 
»*t  le  roy  a  monslré.  contre  son  naturel  et  couslume,  tant  d'allégrie,  qu'il 
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le  prince  d  Orange  répandait  des  larmes  amcres  :  «  Quel  coup 
<«  de  massue  cela  nous  ait  esté,  écrivatl-il ,  n'est  besoing  de 
«  vous  discourir.  Mon  unique  espoir  estoit  du  costé  de  la 
a  France.  Vous  pouvez  assez  comprendre  combien  cela  ait 
«<  reculé  noz  affaires,  car  pour  inestre  fié  sur  J'infantene  que 
•<  I  amiral  m  avoit  promis  et  estoit  desjà  preste,  assavoir  de  dix 
i  a  douze  mille  bons  arquebusiers,  je  n'ay  voulu  me  charger 
»  de  beaucoup  d  infanterie  alemande  '.  » 

fin  Angleterre.  Elisabeth  songea  à  répondre  à  la  Saint- 
Barthélemy  en  faisant  décapiter  Marie  Stuart  \  Aux  Pays-Bas, 
quelques  chefs  des  Gueux ,  d'une  audace  inouïe ,  se  promet- 
taient aussi  la  joie  de  sanglantes  représailles.  Les  principaux 
«•taient  Jacques  Blommaert,  Josse  Guys,  La  Toile,  Wibo  et 
quelques  autres  aventuriers  non  moins  obscurs.  Jacques  Blom- 
maert était  né  à  Audenarde .  et  e  était  au  milieu  des  murailles 

la  fa  ici  plus  manifeste  que  de  toutes  les  Ininncs  adventurcs  qui  lui  vin- 
drent  jamais...  Et  me  dil  qu'il  falloit  qu'il  confessât  qu'il  dcbvoil  à  Vostre 
Majesté  ses  Pay  s-ltas  de  Flandres.  »  Lettre  de  Sainl-Goar  au  roi  de  Fiance, 
12  septembre  1572.—  Ailleurs  Sainl-Goar  raconte  qu'il  a  dil  à  Philippe  tl 
«  que  l'un  des  plus  grands  services  que  se  puisse  faire  pour  la  chrestiente 
esl  de  prendre  la  ville  de  Mons,  où  sont  les  plus  factieux  des  Pays-Bas,  et 
|>asser  tout  au  fil  de  lépée.  »  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  suppl., 
pp.  125  et  127. 

Arch.  de  la  Maison  d'Orange. 
"  To  culte  of  the  Scolt isti  qucen's  heade.  Lettre  de  Vëvtque  de  Londres 
Arch.  de  la  Maiton  d'Orange,  si,  p.  tiMj.  —  Walsingham  écrit  aussi  : 
«  They  liegin  lo  discourse  bere  lhat  it  would  lie  a  deed  of  charily  to  res- 
tore Ibe  queen  of  Scols  to  lier  righl ;  lier  Majestie  is  nol  ignorant  «liai 
I  hase  «ritteu  touebing  tbe  opinion  of  vise  nien,  «bat  is  lo  be  done  in 
ibal  lieball  for  lier  safet)  ;  if  thaï  sore  lie  nol  salved,  I  fear  we  shall  bave 
i  Rartholomc»  Ureakfasl  of  a  Florence  lianqucl ,  so  they  terme  tbe  laie 
•\ecution  bere.  » 
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qui  avaient  été  son  berceau  qu  i)  se  préparait  à  guider  le  fer  et 
la  flamme. 

Le  7  septembre,  trois  hommes,  enveloppés  dans  de  grands 
manteaux,  se  présentent  aux  portes  d'Audenarde,  près  du  cou- 
vent de  Magdendale.  Au  moment  où  on  les  interroge  sur  leurs 
noms ,  l'un  d  eux  tire  un  coup  de  pistolet  ;  5  ce  signal ,  les 
Gueux,  cachés  depuis  plusieurs  jours  dans  une  maison  du  fau- 
bourg, se  précipitent  vers  la  porte  et  tuent  quelques  soldais 
qui  essayent  en  vain  de  la  défendre.  L  échevin  Jacques  Stalins 
accourt  et  tombe  couvert  de  blessures.  Déjà  d  autres  Gueux, 
qui  se  sont  introduits  dans  la  ville  sans  être  reconnus,  se  réu- 
nissent pour  soutenir  les  assaillants  et  s'avancent  avec  eux 
vers  la  place  du  marché,  où  ils  font  publier  que  tout  habitant 
qui  sortira  de  sa  maison  sera  puni  de  mort. 

LesGueux  étaient  maîtres  d'Audenarde;  leur  premier  exploit 
fut  dirigé  contre  lechftteau  de  Bourgogne,  vaste  forteresse  située 
au  bord  de  l'Escaut,  et  défendue  du  côté  opposé  par  un  large 
fossé  '.  Là  résidait  le  grand  bailli  Josscde  Courtcwille,  qui  s'at- 
tendait peu  à  cette  attaque.  Les  Gueux  incendièrent  la  première 
cour  et  forcèrent  la  porte  de  son  habitation.  «  Tu  es  à  nous. 
<t  lui  dirent-ils  ;  jure  maintenant  d'obéir  au  prince  d'Orange. 
«  comme  autrefois  tu  juras  d'obéir  au  duc  d'Albe.  »  Josse  de 
Courtcwille  refusa  de  les  écouler  et  arma  ses  domestiques 
|K)ur  montrer  que  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  restait  fidèle  au 

Oircumflua  ScaMi 
Art  antiqoa  jacet.  conclutaquc  mœtiibui  iirhi»; 
1 1 la  fuit  quondam  comili»  non  uliima  Flandri 
Kcgia.  »cd  niiimla  panim,  collapsaquc  curtu 
Temporis 

J»c.  Y«Tiwn>Tie«.,  Aldt'nardmt. 
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roi  d'Espagne.  Enfin  il  tomba,  percé  de  coups  d'escopetle.  et 
son  cadavre,  mutilé,  fut  précipité  dans  le  fleuve. 

Tandis  que  Jacques  Blommaert  s'installait  dans  l'hôtel  de 
Josse  de  Courtewille.  les  Gueux,  poursuivant  leurs  ravages, 
parcouraient  les  églises  et  les  monastères,  pillant  les  autels, 
renversant  les  mausolées  ,  pouvant  à  chaque  pas  qu'ils 
étaient  bien  les  iconoclastes  de  1566.  L'abbaye  d'Eenhaem, 
située  a  une  demi-lieue  dr  la  ville,  n'échappa  point  à  leurs  dé- 
vastations. 

On  disait  que  quelques  fugitifs  s'étaient  cachés  dans  l'en- 
ceinte du  couvent  des  frères  mineurs.  Les  Gueux  s'y  présen- 
tèrent bientôt  en  poussant  de  grands  cris  :  en  vain  le  frère 
gardien  essaya-t-il  de  les  renvoyer  doucement  ;  ils  y  entrè- 
rent en  grand  nombre,  tirant  de  tous  côtés  des  coups  de  pisto- 
let et  renversant  par  le  fer  tout  ce  qui  gênait  leur  passage. 
Ceux  qu'ils  cherchaient  s'étaient  réfugiés  dans  l'église  du  cou- 
vent et  attendaient,  agenouillés  au  pied  des  autels,  qu'on  déci- 
dât de  leur  sort.  On  remarquait  parmi  eux  Pierre  VandenEynde, 
curé  d'Alost,  avec  deux  autres  prêtres,  Jacques  de  la  Hamaide 
qui  venait  à  peine  de  s'échapper,  couvert  de  blessures,  des 
mains  d'une  autre  troupe  de  Gueux,  et  un  notable  bourgeois, 
nommé  Jacques  Dedecker.  Rien  ne  les  protégea  contre  les 
plus  cruels  traitements.  Plus  loin  les  Gueux  trouvèrent, 
étendu  dans  son  lit,  un  vieillard  que  ses  infirmités  condam- 
naient à  limmobilité  et  au  repos.  C  était  un  descendant  d  une 
des  plus  illustres  familles  de  noire  histoire,  Jean  Mahieu . 
pieux  religieux  de  l'ordre  de  saint  François,  qui  avait  été 
appelé  à  occuper,  le  premier,  le  siège  épiscopal  de  Devenler. 
Ils  le  saisirent  violemment  en  laccablanl  d  injures,  et  le  préci- 
pitèrent expirant  sur  le  parvis  de  I  église ,  où  ils  l'abandonné- 
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renl  pour  mener  leurs  prisonniers  au  château  <le  Bourgogne, 
que  Blommaerl  occupai! . 

Un  seul  cachot  réunit  les  captifs.  Les  plus  notables  habi- 
tants d'Audenarde,  arrachés  de  leurs  maisons,  ne  tardèrent 
pas  à  les  y  rejoindre.  C  étaient  le  bourgmestre  Érasme  de 
Wadripont,  Jean  et  Jacques  le  Poyvre.  Chrétien  de  la  Ha- 
maide,  Josse  Quevy,  Josse  Van  der  Meere,  Jean  de  la  Deuzi- 
et  plusieurs  riches  bourgeois.  D'autres  prêtres  y  furent  égale- 
ment conduits,  entre  autres  l'éloquent  curé  de  Pamele,  Jean 
Opslal  ;  mais  on  s  empressa  de  les  séparer  des  nobles  et  des 
bourgeois  :  on  craignait  qu  ils  ne  les  exhortassent  à  supporter 
If  malheur  avec  trop  de  résignation 

Aussitôt  après,  Antoine  de  Gaesbeke  vint  exhorter  les  pri- 
sonniers à  jurer  fidélité  au  prince  d'Orange  et  à  payer  une 
forte  rançon.  D'autres  chefs  des  Gueux,  Hembyze,  Rym, 
Degrave,  Derycke,  appuyèrent  ces  paroles  ;  mais  les  prison- 
niers répondirent  qu  on  pouvait  disposer  de  leurs  biens  comme 
on  le  jugerait  convenable ,  niais  que  Ion  ne  devait  point 
s'attendre  à  ce  qu'ils  consentissent  jamais  volontairement  à  ce 
que  leur  honneur  leur  défendait.  Ceux  d'entre  eux  qui  appar- 
tenaient à  la  magistrature  municipale  furent  appelés  à  l'hôtel 
de  ville,  ou  on  leur  réitéra  les  mêmes  propositions.  Leurs 
femmes  et  leurs  enfants  étaient  accourus  pour  les  voir,  répan- 
dant des  larmes  abondantes  et  faisant  des  vœux  pour  leur 
délivrance  ;  mais  les  magistrats  d  Audenarde  persistèrent  dans 
leur  héroïque  refus  et  adressèrent  a  leurs  familles  leurs  der- 
niers adieux  '. 

Ast  illos  nec  opum,  nec  spes  mala  Itixat  honnrnm, 
Ncc  pavor  énervai  trépida  formidinc  nec  lu*. 
Imbcllis  limor  omoibu»  abe»t,  excebaque  virius 
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Près  de  quatre  semaines  s  étaient  écoulées  depuis  qut'  les 
(iucux  avaient  surpris  Audenarde.  Mtins  avait  capitulé  le 
19  septembre.  Les  Gueux,  apprenant  que  le  comte  du  Rœulx 
s  approchait  pour  les  attaquer,  jugèrent  utile  de  presser  l'exé- 
cution de  leurs  menaces.  Le  4  octobre,  vers  sept  heures  du 
soir,  les  prêtres  enfermés  au  château  de  Pamele  reçurent 
1  avis  que  l'heure  de  leur  supplice  était  arrivée,  et  on  les  con- 
duisit au  château  de  Bourgogne,  tandis  qu  ils  se  fortifiaient  les 
uns  les  autres  par  de  pieuses  exhortations.  Le  curé  d'Alost, 
en  vertu  du  privilège  de  son  âge,  fut  le  premier  précipité  par 
une  fenêtre  du  château  dans  l'Escaut.  Les  autres  prêtres  par- 
tagèrent son  sort. 

Les  bourreaux  se  hâtaient,  de  crainte  de  ne  pouvoir 
achever  leur  lâche  assez  tôt.  Ils  lièrent  avec  peu  de  soin  Jac- 
ques de  la  Hamaide,  qui  parvint  à  se  soutenir  sur  l'eau  jusquà 
ce  que  quelques  laboureurs  1  aperçussent  et  le  recueillissent. 
Les  autres  captifs  étaient  réservés  aux  mêmes  supplices.  Déjà 
Erasme  de  Wadripont  et  Josse  Quevy  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  vêlements,  et  on  allait  les  noyer  dans  le  fleuve,  lors- 
que le  bruil  se  répandit  tout  à  coup  que  les  Espagnols  escala- 
daient les  murailles  de  la  ville  '. 

Sol  vil  io  htec  re»poma  vimm  llbn  rimr  liugiia*  : 

 0  coujitnx.  uluma  même 

Hora  vocal,  nosiro  fineui  quae  pond  amori. 
Kn  acuunt  in  me  glariio».  vibranlque  sec  tiret 
Sacril«'gi,  violamla  fidrs  aul  mors  olieunda  esl  ; 
Vonquc  met  dulces  nali.  vos  nnsira  valeie 
Vincera.  juxiliamque  Dri  el  cœleïtia  primum 
yuœriic  régna 

Jir.  Ymiweiiuiis,  AltU'nardïa*  (1573). 
Quanta  per  illustre»  Helgartim  fum  ra  campo». 
Ouant  ««vis  illata  odiis  ... 
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Les  Gueux,  saisis  d'elï'roi,  cherchèrent  aussitôt  leur  salut 
dans  une  prompte  fuite.  Les  uns  se  dirigèrent  vers  Ostende 
et  s'y  embarquèrent,  mais  un  de  leurs  navires  échoua,  et  un 
jeune  homme  de  Gand,  du  nom  d  Hembyzc,  se  noya  en  vou- 
lant rejoindre  ses  compagnons  à  la  nage.  Jacques  Blommaert, 
Guillaume  Degrave,  Antoine  Rym  et  quelques  autres  avaient 
préféré  gagner  la  Zélande,  en  traversant  Eecloo,  où  d'au- 
tres Gueux  avaient,  peu  de  semaines  auparavant,  massacré 
un  prêtre  ;  mais  ils  furent  surpris  pendant  la  nuit  dans  une 
maison  à  laquelle  on  mit  le  feu,  et  ils  y  périrent.  L'uri  de  leurs 
compagnons,  Antoine  Uutenhove,  fait  prisonnier,  expia  plus 
cruellement  les  crimes  commis  à  Eecloo  et  a  Audenarde,  car 
on  le  conduisit  à  Bruxelles,  où  il  fut  brûlé  à  petit  feu,  jusqu'à  ce 
que  quelques  hallebardiers  le  tuassent  par  pitié. 

Des  succès  importants  obtenus  par  le  duc  d'Albe  en  Hol- 
lande consolidèrent  la  pacification  du  Hainaut  et  de  la  Flandre. 
Il  en  profita  pour  réclamer  sa  retraite  en  alléguant  son  grand 
âge.  Il  comprenait  peut-être  que  ses  victoires  pouvaient  se 
changer  en  revers  el  que  la  haine  du  peuple  survivrait  à  sa 
puissance.  Qu'était  en  cll'el  le  système  du  duc  d'Albe?  Un  état 
de  guerre  permanente  déclarée  par  toutes  ses  lois  et  par  tous 
ses  édits,  avec  la  sanction  de  la  hache  du  bourreau  dans  les  vil- 
les, et  celle  non  moins  terrible  d'une  soldatesque  effrénée  qui, 
à  défaut  de  solde,  ravageait  les  campagnes';  et  à  qui  cette 

Ternis  eril  Handroruni  inler  1er  nobili»  nrhe* 
Aldenartla,  o|iilnn  re  busqué  illuMri»  opimi», 
Dum  Pielas.  diini  cana  Filles,  dum  jura  manebuui 
R<i;ia.  A.  Ki.TctUK.  tnvj.  Atdeiutrd 

1  frnfeclo  niliil  est  tam  efficax  ad  alicnandos  animos  subdiloruni  a 
principe  quam  si  ('(Trônais  mullitudini  hominum  cujusmodi  plurimi 
confluunt  in  castra  ad  spom  prœdœ  concedatur  facultas  ut  illi  pro  arbi- 

llul..ire  Je  f-i.J.e.  -T.  VI  »> 


IIISTOIKK  DK  FLANDRK 


guerre  s  adressait-elle?  Non-seulement  à  ceux  qui  avaient  adopté 
les  doctrines  luthériennes,  mais  encore  à  ceux  qui  les  repous- 
saient pour  défendre  les  souvenirs  de  ces  temps  animés  d  une 
piélé  profonde .  où  leurs  pères  avaient  juré  sur  la  croix  le 
maintien  de  leurs  franchises.  N'était-ce  point  assez  de  com- 
battre la  liberté  religieuse?  Fallait-il  aussi  s'attaquer  aux  der- 
niers vestiges  de  la  liberté  politique?  Les  peuples  des  Pays- 
Bas  eussent  accepté  avec  bonheur  la  paix  à  l'ombre  du  trône 
de  Philippe  II.  fils  de  Charles-Quint;  elle  devenait  impossible 
dès  qu'on  leur  voulait  imposer  le  joug  des  Espagnols  sortis  à 
peine  tic  leurs  longues  guerres  contre  les  Mores,  et  pleins  de 
mépris  pour  toutes  les  races  étrangères.  L'imprudence  du  duc 
d'Albe  avait  grandi  la  puissance  de  ses  ennemis.  Aux  factions 
isolées  des  Gueux  de  1 5G6  succédait  un  grand  parti  national 
composé  aussi  bien  des  catholiques  que  des  protestants  1  , 
qu  avaient  rallié  ses  fureurs,  ses  insultes  et  son  mépris. 

Morillon  écrivait  au  cardinal  de  Granvelle  :  i  Bienheureux 
i  sont  ceulx  qui  sont  décédez  sans  voir  les  misères  qui  sont 
<  devant  la  porte...  Albe  est  trop  abhorré  et  réputé  pour 
«  un  homme  qui  n'a  ny  foy  ny  loy ,  et  certes  il  ne  fault  espérer 
(  rien  de  bien  de  luy  ;  la  présomption  et  l'orgueil  est  trop 
««  grand.  Il  ne  veult  croire  aucun  conseil  \  » 

trio  utantur,  quod  nescio  an  utîliter  in  rebelles  populos  el  in  hosles  sub- 
dilos  sit  permitlcndum.  Natalis  Comes,  p.  531. 

•  Les  confédéré?  appeloicnl  à  leur  partis  les  catholiques  qui  craignoient 
l'insolence  des  Espagnols,  différents  du  tout  de  leur  naturel,  et  desquels 
ils  n'attendoieut  autre  chose  que  de  vivre  sous  leur  sujétion  en  une  misé- 
rable servitude,  ayant  perdu  leurs  immunité/,  franchises  el  privilèges. 
Gahrikl  Chipiîvs,  p.  80. 

"'  Arch.  de  ta  Maison  d'Orange,  suppl  ,  pp.  112  el  113.  —  Viglius 
«vril  aussi  :  «  Ducis  Alhani  aulhorilalem  omnes  abominantur.  »  —  Le 
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Le  cardinal  de  Granvelle  est  le  juge  que  nous  imposerons 
au  duc  d'Albe.  Quatorze  années  se  sont  écoulées  depuis  qu'il 
a  cessé  de  diriger  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  et  ses 
réflexions  seront  aussi  justes  qu'impartiales. 

Il  écrit  en  1578  :  «  L'on  a  longuement  voulu  ignorer  la 
•<  vraye  cause  des  troubles  des  Pays  d'Embas,  et  ceulx  qui  y 
«  sont  intéressez  ont  faict  ce  qu'ilz  ont  peu  pour  persuader 
«  au  roy  que  tout  le  mal  procèdoit  des  subjectz  mutins,  héré- 
»  tiques ,  rebelles  et  mal  affectionnez  à  Sa  Majesté,  pour  les 
«  faire  hayr  d'icelle,  combien  que,  à  la  vérité,  elle  y  avoil 
«  très-nrand  nombre  de  bons  et  très-affectionnez  subjectz  et 
«  bons  calholicques ,  et  l'on  peult  congnoitre  leur  loyaulté 
-(  quand  la  première  fois  le  prince  d'Oranges  print  l'hardiesse 
<  d'entrer  au  pays,  pensant  y  trouver  tout  à  sa  dévotion. 
«  pour  l'haine  conceue  contre  le  duc  d'Albe  et  ceulx  de  sa 
«(  suyle,  et  despuis  les  Hollandois  et  Zélandois  l'ont  appelle 
«  eulx  mesmes,  et  la  cause  est  notoire,  quoyque  Ton  procure 
«  de  l'encouvrir,  et  les  façons  et  moyens  par  lesquels  nous 
a  avons  perdu  les  maronniers  et  la  marine,  et  j'apperçois  fort 
«  bien  que  l'on  lient  en  ombre  tous  ceulx  qui  dient  que  les 
.(  faultes  et  mauvais  gouvernement  de  ceulx  qui  devant  le 
«  seigneur  don  Juan  ont  gouverné  le  pays .  le  mutinemenl 
«  adveneu  si  souvent  des  soldatz  espagnolz .  le  sac;igement 
«  téméraire  et  sans  aullre  fondement  que  de  l'avance  de  plu- 
seigneur  de  Sweveghem  ajoute  :  «  Je  ne  double  pas  que  les  effeetz  Sj 
désastreux  des  changements  introduitz  Irop  violemment  forceront  le 
maistre  de  croire  qu'il  ne  convient  légèrement  changer  l'ordre  ancien 
de  gouverner  selon  l'humeur  de  ce  pays,  ayant  esté  sy  bien  cogneu  cl 
expérimenté  par  les  grandz  et  prudenz  duez  de  Bourgoigne.  Lettre  du 
seigneur  de  Stceveghem,  5  avril  i  573. 
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«  sieurs  villes,  le  ruide  traictement  et  insupportable  vexation. 
«  la  faulte  de  chastoy  et  de  discipline ,  les  correspondenccs 
«  dEspaigne  si  tardives,  et  qu'il  n'y  a  eu  en  court  gens  de 
<  conseil  des  Pays  d'Embas,  que  tout  se  soit  guide  par  con- 
«  scil  espaignol,  et  les  despcsches  principaux  faictes  en  leur 
«  langue,  la  inaulvaise  opinion  que  I  on  a  monstre  manifeste- 
«<  ment  avoir  généralement  de  tous  ceux  des  Pays  d'Embas, 
<«  soit  cause  de  grands  maulx'.  »  Il  ajoute  en  1582  dans  une 
autre  lettre  :  «  Au  regard  des  nouveaulx  evesebez,  pour 
mon  advis,  il  les  fault  soubslenyr  et  rejecter  la  faulse  opi- 
.  nion  que  le  prince  d'Orange  et  aullres  héréticques  ont  per- 
><  suadé  au  peuple  de  l'inquisition  d  Espaigne...  Et  est  ce  que 
•  vous  dictes,  que  les  Pays  d'Embas  sont  esté  fort  bien  polli- 
«  ciez  par  les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  prédéces- 
«  scurs,  et  Madame  a  observé  l'ancien  ordre  d  ieeulx,  tout  le 
.<  temps  que  je  fus  par  delà.  Je  ne  scay  ce  que  depuis  feitle 
><  saige  Armentcros,  je  dis  saige  pour  ce  qu'il  retorna  en  Italie 
><  chargé  d'argent:  mais  Vergas  et  Roda,  souhz  l'auctorité  de 
«  ceulx  qu  onl  gouverné  despuis,  et  aullres  qui  les  ont  suivy. 
«  ont  confondu  le  tout ,  pour  non  avoir  sçeu  comprendre  ledit 
«  bon  ordre  et  bon  gouvernement,  que  ne  s'apprent  pas  en  deux 
«  jours  par  estrangiers  ignorantz  les  langues  et  ne  cognoissant 
«  les  personnes  ny  les  humeurs  des  pays,  ny  ce  que  leur  con- 
«  vient .  et  vouloient  introduyre  ce  qu'ilz  sçavoient  et  non  pas 
«  ce  qu'il  convenoil ,  qui  nous  ont  mis  les  affaires  en  la  con- 
«  fusion  que  I  on  les  voit  \  » 

Lettre  du  cardinal  de  Uranvelle  au  prévôt  Morillon,  14  juillet  1*>78 
{Areh.  de  la  Maison  d'Orange,  vi,  p.  410). 

'  Lettre  du  cardinal  de  (iranvelle  à  M.  F»nck,  I»  janvier  4582  (Arch. 
de  la  Maison  d'Orange,  vin,  p.  54). 
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L'arrivée  de  don  Louis  de  Requescns,  nomme  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  mit  fin  à  l'autorité  du  duc  d'Albe  ;  mais 
il  ne  quitta  Bruxelles  qu'après  avoir  laissé  à  son  successeur, 
comme  un  dernier  legs ,  de  sinistres  paroles  et  de  sombres 
conseils  :  Commendatoris  aures  prœoccupake  fuere ,  dit  Vi- 
glius. 

Le  duc  d'Albe  fut  mal  reçu  par  Philippe  II  è  son  retour  en 
Espagne.  Il  ne  larda  pas  a  apprendre  qu'il  était  exilé  dans  ses 
terres.  On  avait  en  môme  temps  défendu  à  Vargas  d'appro- 
cher à  cinq  lieues  de  la  résidence  de  la  cour.  Spinosa.  qui 
avait  sans  cesse  conseillé  la  rigueur  au  roi  d  Espagne,  fut 
frappé  de  la  même  disgrâce  ' . 

Le  duc  d'Albe  espérait  du  moins  trouver  dans  sa  retraite 
quelque  repos  et  un  peu  de  paix  et  de  solitude,  mais  des 
remords  l'y  suivirent  :  il  se  reprochait  le  sang  qu'il  avait  fait 
répandre  dans  les  Pays-Bas  et  craignait  le  jugement  de  Dieu. 
Un  frère  prêcheur  qu'il  avait  fait  appeler  tremblait  à  la  pensée 
d'entendre  sa  confession.  Philippe  II  l'apprit.  «  Ne  vous  in- 
«  quiétez  point,  écrivit  le  roi  d'Espagne  au  duc  d'Albe,  des 

'  Renom  dh  Fbamce,  11,  26.  —  Le  duc  d'Albe  entra  dans  ceste  cour  le 
dernier  du  passe  et  n'y  voulut  venir  de  jour...  Je  feis  observer  sa  conte- 
nance allant  et  sortant;  mais  l'on  m'a  dict  qu'il  ne  monstroit  la  chère 
trop  contente  et  qu'il  a  bien  rabattu  de  sa  superbie.  De  plus,  il  leut  com- 
mandé à  ung  de  ces  principaulx  conseillers,  qui  vcnoyl  avecques  luy  et 
lequel  l'on  dict  avoir  présidé  au  conseil  des  troubles,  se  nommant  le  per- 
sonnaige  Jehan  de  Vargas,  qu'il  n'eust  à  approcher  de  la  cour  de  cinq 
lieues...  L'on  dict  qu'il  partira  bienlost  pour  s'en  aller  à  Albe,  et  que  le 
roy  fera  démonstration  d'estre  très-mal  content  de  luy  et  d'avoir  dés- 
agréable tout  ce  qu'il  a  faicl  en  Flandre;  et  tiens-je  de  bon  lieu  que  cela 
se  faicl  pour  contenter  les  Flamans...  Lellre  de  Sainl-Goar  à  Charles  IX, 
4  avril  1574  (Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  iv,  p.  560). 
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«  cruautés  que  vous  avez  exercées  par  l'épée  de  votre  justice  : 
«<  je  les  prends  toutes  sur  moi  et  sur  mon  âme.  »  —  *  Quel 
«  reconfort  pour  la  fin  de  ses  jours  !  »  ajoute  Brantôme. 

Don  Louis  de  Requesens  prit  le  gouvernement  des  Pays- 
Has  le  29  novembre  1573;  il  avait  reçu  pour  mission  de 
montrer  beaucoup  de  tolérance  et  de  douceur,  afin  d'effacer 
les  haines  que  le  duc  d'Albc  avait  excitées  •  :  le  duc  d'Albe 
avait  appris  aux  peuples  combien  le  joug  étranger  était  acca- 
blant; don  Louis  de  Requesens,  sans  renforts  d'Espagne,  et 
réduit,  à  défaut  d'argent,  à  remettre  Tcrmonde  en  gage  à  ses 
soldats  mutinés,  ne  réussit,  en  cherchant  à  faire  aimer  I  auto- 
rité de  Philippe,  qu'à  révéler  combien  elle  était  faible  ».  Taxis 
remarque  avec  raison  qu'il  eût  mieux  valu  donner  pour  suc- 
cesseur Requesens  a  Marguerite  de  Parme  et  le  duc  d'Albe  à 
Requesens.  —Le  premier,  administrateur  habile,  eût  consolidé 
la  paix  ;  le  second  ne  pouvait  rendre  d'utiles  services  qu'en 
illustrant  sa  vieille  épée  au  milieu  d'une  guerre  encore  si  vive 
el  si  loin  de  s'éteindre. 

'  Le  duc  de  Medina  Celi  me  dit  que  son  intention  esloit  de  procéder 
avec  doulccur  et  miséricorde,  disant  que  l'empereur  Charles  V  avoit  fait 
a  Gand  un  court  chasloy  el  de  peu  de  gens...  Ils  veulent,  entrant  le  grand 
commandeur  en  Flandre,  faire  publier  le  pardon  général.  Je  le  tiens  pour 
homme  qui  ne  se  accommodera  pas  miculx  que  le  duc;  il  est  en  répu- 
tation de  meilleur  négociateur  que  de  grand  soldat,  el,  avecque  tout  cela, 
il  est  plein  de  présomption.  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  suppl., 
pp.  114  el  121. 

*  Vous  vous  pouvez  plaindre  de  ce  que  je  ne  vous  escrips  plus  souvent 
de  l' estai  de  pardeça;  mais  je  scay  que  vous  m'excuserez  facilement,  veu 
les  affaires  que  nous  avons,  car  je  vous  assure  qu'il  faut  que  Dieu  nous 
tienne  par  la  main  exlraordinaircmenl;  combien  que  plusieurs  choses 
succèdent  lantosl  bien  lanlost  mal  pour  nous,  sachez  que  n'en  faisons 
point  de  cas,  d'aulant  que  c'est  un  chaos,  ce  qui  esl  entre  nos  mains  main- 
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Le  prince  d'Orange  n  avait  pas  déposé  les  armes  ;  la  reine 
d'Angleterre  continuait  à  le  protéger.  En  même  temps  les 
huguenots,  ses  alliés,  se  relevaient  en  France  :  le  duc  d'Alcn- 
çon  s'était  mis  à  leur  tête  dans  un  complot  pour  enlever  le  roi 
à  Saint-Germain  et  pour  se  joindre  ensuite  au  comte  de  Nas- 
sau mais  le  complot  fut  découvert  et  le  ducd'Alençon,  arrêté 
avec  le  roi  de  Navarre,  fut  enfermé  comme  lui  au  château  de 
Vincennes.  Leur  captivité  ne  précéda  que  de  peu  de  temps  la 
mort  de  Charles  IX  (30  mai  1574). 

Le  duc  d'Anjou,  alors  roi  de  Pologne;  ceignit  en  France 
une  seconde  couronne  sous  le  nom  de  Henri  III.  Manet 
ultima  cœlo.  Une  honteuse  corruption  régna  à  la  cour.  Lo 
pouvoir  royal,  sisolant  de  toute  influence  utile,  abandonna 
l'autorité  aux  intrigues  des  factions.  Tandis  que  la  nation  se 
divisait  en  deux  camps,  le  roi,  gouverné  par  ses  mignons, 
jouait  aux  cartes  et  aux  dés  avec  des  aventuriers  italiens  : 
tandis  que  chaque  gentilhomme  se  préparait  à  combattre,  le 
roi  «  faisoit  ballets  et  tournois,  où  il  se  trouvoit  ordinairement 
n  habillé  en  femme,  ouvrant  son  pourpoint  et  découvrant  sa 
<  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles  et  trois  collets  de  toile, 

Icnant,  que  je  ne  vous  saurais  dire.  Lettre  de  Hequesens  à  Huy  Gomez, 
26  juin  1574  {Archives  de  la  Maison  d'Orange,  v,  p.  29). 

'  Le  prince  d'Oronge  auroit  jette  l'œil  sur  ce  jeune  prince  comme  le 
scachanl  n'avoir  esté  jamais  amj  de  ses  ennemis,  et  scroit  entré  en  prat- 
ique et  intelligence  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  lesquclz  au- 
raient si  mal  conduit  le  tout  que  le  ray  en  sentit  le  vent  et  pensa  soudain 
que  c'estoil  non  un  dessein  de  gagner  quelque  chose  sur  l'estranger,  ains 
plustost  un  flambeau  de  guerre  civile.  Éclaircissement  des  actions  de 
Monsieur,  p.  45. — Le  duc  d'Alençon  résout  de  prendre  les  armes  avec 
les  malconteus  et  huguenots,  et  se  déclarer  chef  des  Estais  oppressez  de  la 
chreslienlé.  Mém.  de  Gaspard  de  Tavannes. 
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«  deux  a  fraises  et  un  renversé,  ainsi  que  le  portaient  les 
«  dames  de  la  cour  '  » 

L'ordre  social  périssait  en  France  lorsque  les  Guises, 
effrayés  de  l'impuissance  du  prince  qui  le  représentait,  en 
prirent  eux-mêmes  la  défense  :  sans  leur  énergie,  une  épou- 
vantable catastrophe  eût  fait  peser  sur  la  monarchie  française 
et  sur  toute  l'Europe  les  calamités  des  plus  mauvais  jours  de 
l'histoire  anglaise  sous  Henri  VIII.  Le  maintien  de  la  religion 
fut  le  but  de  la  fédération  dont  ils  conçurent  la  pensée  ;  mais  en 
étudiant  son  organisation,  on  voit  qu'elle  devait  tout  à  l'élément 
des  libertés  provinciales.  La  réforme,  partout  où  elle  s'était 
introduite,  avait  ruiné  les  privilèges  locaux  pour  fortifier  la 
centralisation  de  l'autorité,  devenue  à  la  fois  dépositaire  de  la 
puissance  religieuse  et  politique.  Ces  privilèges  étaient,  sur- 
tout en  Artois  et  en  Picardie,  entourés  d'une  vénération  pro- 
fonde :  ils  avaient  résisté  aux  envahissements  de  tous  les 
princes ,  aux  fléaux  de  toutes  les  guerres,  et  ce  fut  dans  les 
mômes  provinces  où  Robert  d  Artois  avait  jeté,  au  quator- 
zième siècle,  la  base  d'une  confédération  communale,  que  les 
Guises  fondèrent,  deux  siècles  plus  lard,  une  autre  confédé- 
ration établie  sur  la  môme  base .  qu'ils  nommèrent  la  sainte 
Ligue  \ 

Les  huguenots  se  lient  également  par  une  étroite  alliance. 
Le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  recouvrent  la  liberté  : 

■  Journal  de  VEtloile. 

'L'association  des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  catholiques 
est  faite...  pour  restituer  aux  provinces  de  ce  royaume  les  droits,  fran- 
chises cl  libériez  anciennes,  telles  qu'elles  estoienl  du  temps  de  Clovis, 
premier  roy  chrestien,  cl  encores  meilleures  si  elles  se  peuvent  intenter 
sous  la  protection  susdite.  Jka>  LtrufsHK.  p.  841. 
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le  premier  devient  de  plus  en  plus  puissant  dans  ce  parti,  dont 
le  second  s  eloigne. 

Au  milieu  de  celte  agitation,  les  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
obéissaient  encore  au  roi  d'Espagne,  réclamaient,  au  nom  de 
leurs  franchises,  contre  des  impôts  trop  onéreux  cl  contre  le 
séjour  des  troupes  espagnoles,  dont  les  désordres  se  multi- 
pliaient à  mesure  que  la  discipline  se  relâchait.  La  Flandre  avait 
consenti  à  payer  un  nouveau  subside  de  1 00,000 florins;  mais 
elle  y  avait  mis  cette  condition  qu'on  déduirait  île  celte  somme 
tous  les  dommages  causés  par  les  garnisons  espagnoles.  Elle 
demandait  aussi  que  les  hommes  d'armes  étrangers  s'éloignas- 
sent .  que  toutes  les  forteresses  fussent  remises  aux  milices 
belges,  que  tous  les  anciens  privilèges  des  villes  fussent  res- 
pectés et  que  le  conseil  de  Flandre  recouvrât  l'autorité  usurpée 
par  le  conseil  des  troubles. 

Les  états  généraux  réunis  à  Bruxelles  formulèrent  les 
mêmes  réclamations.  Bequesens,  mécontent,  s'écria  :  «  Dieu 
«  nous  délivre  de  ces  étals  !  »>  Sa  colère  se  portail  surtout 
sur  les  députés  de  la  Flandre  qui  donnaient  l'exemple  de  la  résis- 
tance. Il  les  manda  séparément  près  de  lui  et  essaya  de  les 
intimider  par  ses  menaces.  «  Je  sais  bien,  leur  dit -il,  que  vous 
«  avez  des  intelligences  avec  nos  ennemis,  et  que  vous  entre- 
«  lenez  avec  eux  des  relations  secrètes;  mais  si  vous  ne  nous 
«  accordez  pas  de  subsides,  je  vous  rendrai  responsables  de 
(  lout  ce  qui  résultera  de  votre  refus f  »  Les  députés  flamands 
persistant  dans  leur  opinion,  il  ajouta,  de  plus  en  plus  irrité  : 
«  Vous  êtes  assez  puissants  pour  dompter  seuls  les  rebelles  de 
«  Hollande  et  de  Zélande,  et  non-seulement  vous  voulez  que 
«  le  roi  établisse  en  d'autres  pays  des  impôts  pour  suffire 
<«  aux  frais  de  la  guerre  des  Pays-Bas .  mais  vous  ne  voulez 
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u  même  pas  qu  il  cntrclicnne  une  armée  dans  voire  pays,  ce 
<  qui  a  lieu  a  Naples,  à  Milan  .  en  Sicile,  sans  soulever  aucune 
t  plainte.  »  Requesens.  voyant  que  toutes  ses  menaces  étaient 
inutiles,  parut  se  radoucir  :  il  promit  de  faire  sortir  de  Flandre 
les  troupes  étrangères,  et  les  députés  des  états  lui  remirent 
trente  mille  florins. 

I,a  mort  subite  de  Requesens  (5  mars  1576)  aggrava  les 
difficultés  de  la  situation.  Le  gouvernement  passa  aux  mains 
du  conseil  d'Élat,  tlonl  les  principaux  membres  étaient  le  duc 
d'Aerschoot,  le  comte  de  Mansfeld,  le  baron  «le  Rasscghem 
et  Viglius.  Ce  fui  le  signal  de  nouvelles  divisions.  Les  troupes 
espagnoles  se  révoltèrent  de  toutes  parts  et  s'emparèrent 
d'Alost,  en  déclarant  qu'elles  n'en  sortiraient  que  lorsque  leur 
solde  serait  payée.  De  là,  de  nouvelles  scènes  de  violence  et 
de  pillage  :  Lierre  et  Herenlhals  furent  saccagés,  ainsi  que  les 
abbayes  d'Aiïlighem  et  de  Saint-Bernard  ;  le  bailli  de  Beveren 
périt  en  supposant  à  ces  déprédations.  La  haine  qui  pour- 
suivait les  Espagnols  avait  atteint  son  apogée  :  le  conseil 
d  État  les  déclara  ennemis  publics  du  pays  ;  Rhoda  et  Vargas 
se  cachèrent,  et  les  bourgeois  de  Bruxelles,  de  Gland  et  de 
Bruges  coururent  aux  armes  pour  défendre  leurs  portes.  Dans 
cette  situation  étrange,  le  conseil  d'État  semblait  entraîné  à 
lutter  contre  Philippe  II,  mais  les  mécontents  ne  se  jugèrent 
pas  assez  satisfaits  de  concessions  dictées  par  la  crainte,  et  le 
4  septembre  1576,  un  de  leurs  chefs,  le  sieur  de  Heesc. 
arrêta,  dans  la  salle  de  leurs  délibérations,  les  membres  du 
conseil  d  État,  représentants  d'une  autorité  qu  ils  avaient  eux- 
mêmes  cessé  de  respecter 

Tribunal  aut  potius  rrgom  ipsum  cujus  vieem  gcrclial  comproheud  i 
jussil.  Taxis  p.  207. 


l'HII.IIM'K  II. 


Les  états  de  Brabant  convoquèrent  les  députés  des  autres 
provinces,  et  se  constituèrent  en  états  généraux:  toutes  les 
villes  s'associèrent  à  ce  mouvement,  les  membres  du  clergé  s'y 
montraient  favorables,  les  bourgeois  le  saluaient  avec  enthou- 
siasme, la  noblesse  s'en  applaudissait,  tant  était  unanime  If 
sentiment  qui  repoussait  les  Espagnols. 

I-a  nécessité  de  maintenir  l'ordre  fut,  en  quelque  sorte,  pour 
les  provinces  des  Pays-Bas.  la  base  dune  déclaration  d'indé- 
pendance :  le  seigneur  de  Noyelles  levait  un  régiment  d'infan- 
lerie,  les  seigneurs  de  Liedekerke  et  d'Auxv  assiégeaient  les 
Espagnols  mutinés  dans  Alost,  et  François  de  Ryhove  obtenait 
la  capitulation  de  la  garnison  de  Termonde. 

Vers  celte  époque,  trois  Français  traversèrent  la  Flandre,  et 
le  récit  de  leur  voyage  nous  retrace  l'effrayante  décadence  de 
sa  prospérité.  Le  plus  jeune  avait  vingt-deux  ans,  cl  déjà  il  se 
préparait,  par  d'activés  recherches,  à  devenir  le  premier  histo- 
rien du  seizième  siècle  :  c'était  Jacques  Auguste  de  Thou . 
fils  du  président  du  parlement  de  Paris.  Il  avait  rencontré 
à  Beauvais  Christophe  de  Thou  et  Jean  de  I,ongueil,  ses 
parents,  et  les  avait  engagés  à  visiter  avec  lui  les  Pays-Bas.  Ils 
passèrent  l'Aa.  près  de  Gravelincs<.  et  s'arrêtèrent  le  premier 
jour  à  Nieuport,  «  ville  située  sur  le  sable  de  la  merel  fort  bien 
«  bâtie,  comme  toutes  les  villes  des  Pays-Bas.  » 

«  Les  troubles,  continue  Jacques  de  Thou  dans  ses  mémoi- 
«  res.  commençoient  déjà  dans  les  provinces  par  l'insolence 
«  des  soldats  espagnols,  que  les  peuples  ne  pouvoient  plus 
.<  souffrir,  cl  dont  les  officiers  n  eloient  plus  les  maîtres.  Ainsi 
«*  tout  étoit  en  urines.  Une  troupe  de  François  qui  marchoil 
«  dans  un  temps  si  peu  convenable,  et  que  le  bruit  de  ce  qui 
'<  se  passoit  sembloit  avoir  attirée,  leur  de  vint  suspecte.  Aussi, 
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«  en  entrant  5  Altenhourg  (Oudcnbourg).  on  les  arrêta  el  on 
«  les  conduisit  à  Bruges  avec  une  escorte  de  Flamands,  dont 

<  ils  n'eurent  pas  lieu  de  h*  plaindre.  Là,  le  conseil  du  Franc 
«  les  interrogea  séparément,  et,  comme  il  reconnut  que 
«  cetoient  des  jeunes  gens  que  la  seule  curiosité  de  voyager 
«  amenoit,  il  leur  fit  dire  par  François  Nansi,  un  des  princi- 
.  paux  capitaines  de  la  bourgeoisie .  quïls  pouvoient  voir  la 
«  ville  avec  liberté,  mais  qu'ils  feroient  plus  sagement  de 

<  retourner  chez  eux.  Nansi,  qui  éloit  un  homme  poli,  demanda 
(  civilement  à  de  Thou  des  nouvelles  «le  MM.  Pilhou  et  du 
«  Puy  ;  ce  qui  donna  lieu  à  de  Thou  de  lui  en  demander  h  son 
<«  tour  de  Hubert  Goltzius,  qui,  quoique  né  dans  la  Franconie. 
«  sétoit  venu  établir  à  Bruges,  d'où  il  étoit  alors  absent.  > 
Hubert  Goltzius.  aussi  savant  dans  liconographie  que  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  avait  mérité  qu  on  lui  décernât  au  Capi- 
tol e  le  litre  de  citoyen  romain:  la  munificence  de  Marc  Laurin 
lui  permettait  d'entreprendre  de  fréquents  voyages  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie  :  «  de  sorte  que  Goltzius  estant  de 
«  retour  vers  son  Mecenas.  à  Bruges,  porta  un  merveilleux 
u  thrésor,  el  sans  mentir,  ceste  entreprise  est  vrayement 
«  royale  et  digne  de  mémoire  immortelle  ».  » 

Pourquoi  Jacques  de  Thou  ne  vit-il  pas  à  Bruges  Vredius? 
Mabillon  a  remarqué  que  c'est  à  Vredius  que  l'on  doit  l  edit  du 
16  juin  1575.  par  lequel  le  roi  d  Espagne  fixa  le  commence- 
ment de  l'année  au  1*"'  janvier,  ce  qui  avait  déjà  lieu  en  France 
dejHiis  le  règne  de  Charles  IX.  Jacques  de  Thou,  historien 
laborieux  et  érudit ,  eûl  été  digne  d'entendre  lire  à  Vredius 

GucHARniN,  Ursn.  des  Pays-Bas.  Irad.  t\v  Bel  Mores!  .  t">8l. 
p.  .176 
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quelques  fragments  de  sa  Flandria  Ethnica ,  l'un  fies  plus 
admirables  travaux  d'érudition  qu'ail  vus  naître  le  seizième 
siècle. 

Vredius  avait  pour  contemporains  deux  autres  historiens 
qui  travaillaient .  comme  lui .  au  bruit  des  mines  que  multi- 
pliaient les  révolutions ,  à  retracer  l'ancienne  puissance  de  la 
Flandre.  L'un  .  Pierre  d'Oudeghersl .  dédiait  ses  recherches 
aux  états,  en  les  prenant  publiquement  à  témoin  «  que  tous 
(  nobles  et  bons  esprits  s'esjouyroient  de  trouver  en  leur 
%  pouvoir  l'histoire  d  un  peuple  tant  renommé.  »  L'autre  . 
Nicolas  Despars,  arrière-petit-fils  d'un  médecin  de  Charles  VII. 
qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de  médecine  de  Paris, 
écrivait,  dans  la  paisible  obscurité  du  foyer  domestique,  pour 
instruire  sa  femme,  issue  des  comtes  de  Flandre,  et  avide  de 
récits  dont  la  gloire  ne  lui  était  pas  étrangère. 

Jacques  de  Thou  et  ses  amis  admirèrent  la  beauté  des  bâti- 
ments de  Bruges.  «  qui  semblent  autant  de  châteaux  et  de 
v<  palais,  comme  aussi  le  nombre  de  ses  canaux  et  des  ponts 
«  de  pierre  qui  les  traversent.  La  ville  éloit  assez  mal  peu- 
«  plée ,  et  l'on  prétendoit  que  l'alfront  qu'y  reçut  l'empereur 
•<  Maximilien  il  y  a  plus  de  cent  ans,  et  dont  il  ne  put 
<  se  venger  que  lentement ,  en  étoit  la  cause  ;  car  ce  prince 
i  accorda  de  grands  privilèges  aux  marchands  d'Anvers,  dont 
«  le  commerce  devint  florissant,  par  la  ruine  de  celui  de  Bru- 
«  ges:  de  sorte  qu'il  fut  entièrement  transporté  dans  le  Bra- 
«  bant.  De  Bruges,  ils  se  rendirent  à  (land,  ville  célèbre  par 
«  ses  troubles  domestiques,  qui  ont  causé  sa  ruine.  On  peut 
«  encore  juger  de  sa  grandeur  passée  par  l  étal  où  elle  est 
<*  aujourd'hui.  » 

A  Anvers.  Jacques  de  Thou  vit  les  débris  de  la  statue  que 


*)4 
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s'était  fait  ériger  le  duc  d'Albe  '  ;  mais  il  fut  heureux  d'oublier 
ce  monument  des  guerres  civiles ,  déjà  détruit  avant  que  la 
|>aix  se  fût  consolidée ,  en  allant  visiter  les  vastes  ateliers  de 
Christophe  Plantin,  «  où,  malgré  le  malheur  des  temps,  il 
<  trouva  encore  dix-sept  presses  d'imprimerie.  Après  avoir 
«  séjourné  quelque  temps  à  Anvers,  ils  songèrent  à  leur 
«  retour.  Ils  vinrent  à  Matines,  et  de  là  à  Louvain.  Ilsconvin- 
«  rent  que,  tant  j)Our  la  beauté  que  pour  le  nombre  des  col- 
«  léges,  îxnivain  ne  cédoil  en  rien  à  Padoue.  De  Louvain,  ils 
«  revinrent  par  Bruxelles,  qu'ils  trouvèrent  dans  une  grande 
h  émotion.  La  veille,  les  états,  comme  de  concert,  avoient 
•<  fait  arrêter  ceux  du  conseil  royal,  soupçonnés  de  favoriser 
«  le  parti  d'Espagne.  » 

J'ai  déjà  dit  que  cet  important  événement  avait  eu  lieu  au 
mois  de  septembre  1 576.  Peu  de  jours  après,  le  sieur  d'Auxy 
et  Michel  Debacker  recevaient,  des  quatre  membres  et  du 
conseil  de  Flandre,  la  mission  de  traiter  avec  le  prince 
d'Orange.  Nicuporl  lui  fut  remis  en  gage;  à  ce  prix,  il  consen- 
tit à  rétablir  les  communications  de  la  Flandre  avec  la  Zélande, 
et  à  envoyer  à  Gand  quelque  artillerie  et  quelques  enseignes 
d'infanterie,  sous  les  ordres  du  colonel  Tempel.  Quoique  les 
magistrats  ne  fussent  pas  d'avis  de  les  laisser  entrer  dans  In 
ville,  le  seigneur  d'Assche,  frère  de  François  de  Ryhove,  leur 
lit  ouvrir  les  portes \ 

•  Nos  staluam  hnmi  jacentem  in  arec  speclavimus,  consilium  Albani 
iloperis  parilcr  excellentiam  di versa  ralionc  admirali.  Thuax.,  I.  *lyi. 

-  Les  Gantois,  s'eschau flans  pou  à  peu,  obtindrenl  dos  eslas  faire  levée 
»le  gens,  sous  la  charge  du  comte  de  ltœulx,  ei  assiégeront  le  chasleau, 
et  comme  l'artillerie  leur  manquoil,  le  prince  d'Orange  leur  en  presta, 
dont  les  Gantois  baillèrent  caution  réelle  par  engagement  en  ses  mains 
de  la  ville  de  Nicuporl,  place  commode  à  ses  desseings,  laquelle  il  n'a 
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L'année  des  élals  généraux,  commandée  par  le  comle  de 
Lalaing,  venait  de  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  de  Gand, 
uù  Antoine  d  Avalos  s'était  enfermé  avec  une  faible  garnison 
et  fort  peu  de  munitions  et  de  vivres.  Dans  ce  danger  pres- 
sant, don  Ferdinand  de  Tolède  et  Jean  de  Vargas  accoururent 
a  Alost.  Il  est  triste  de  voir  ces  deux  débris  du  fier  gouverne- 
ment du  duc  d'Albe  s'adresser  avec  d'humbles  prières  aux 
mercenaires  insurgés,  qu'ils  pressent  de  marcher  au  secours 
de  la  citadelle  de  Gand,  placer  en  quelque  sorte  en  leurs  mains 
toutes  les  espérances  de  la  domination  de  Philippe  II  dans  les 
Pays-Bas,  et  n'en  recevoir  qu'un  insultant  refus  • . 

Christophe  de  Mondragon  tenta  du  moins  de  se  porter  de 
I  île  de  Zirikzee  vers  Gand  \  mais  dès  qu'il  fut  entré  dans  le 
pays  de  VVaes,  ses  troupes,  composées  en  majeure  partie  de 
Belges,  1  abandonnèrent. 

Ce  fut  au  bruit  du  canon  de  la  citadelle,  que  l'on  ne  craignait 
plus,  que  s'ouvrirent  à  Gand  '  des  conférences  pour  un  vaste 
traité  de  confédération  dirigé  contre  les  Espagnols.  Les  diver- 
ses provinces  y  avaient  envoyé  leurs  députés.  Le  clergé  lu  - 

jamais  voulu  restituer...  Hknom  dk.  Franck.  — Le  prince  d'Orange  avait 
d'atwrd  réclamé,  outre  Nieuport,  Dunkcrque  et  l'Kcluse  Arch.  de  la 
Maiton  d'Orange,  v,  p.  404. 

•  Taxis  p.  219. 

•  Le  28  octobre  1570,  le  prince  d'Orange  écrit  à  l'abbé  de  Sainte- 
ilertrude,  en  l'imitant  à  presser  les  négociations  :«  Je  crains  fort  qu'en 
brief  vous  n'ayez  l'ennemi  aux  portes  de  (iand.  »  Arch.  de  la  M  ai  ton 
d'Orange,  » ,  p.  460. 

'  Ils  accordèrent  de  traiter  la  paix,  non  à  Breda  ou  semblable  lieu 
propre  et  convenable,  mais  à  (îand,  ville  peuplée  et  principale,  diversifiée 
d'humeurs,  inclinée  d'ancienneté  à  révoltes  et  séditions,  désireuse  sur 
toutes  aultres  d'estre  délivrée  de  leur  garnison  et  château.  Rknom  dk 
Franck. 
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niéiiio  y  comptait  les  siens  :  je  citerai  parmi  les  principaux 
représentants  des  états  :  I  evéque  élu  d'Amis,  les  abbés  de 
Saml -Pierre,  de  Gand,  et  de  Sainle-Gerlrude.  de  Louvain. 
Jean  Demol ,  François  d'Halcwyr» .  Charles  de  Gavre  et  un 
professeur  de  l'université  de  Louvain ,  nommé  Lconius.  On 
remarquait,  parmi  ceux  du  prince  d'Orange,  Philippe  de  Marnix 
et  Guillaume  de  Zuylen. 

Le  prince  d'Orange,  qui  depuis  longtemps  travaillait  secrè- 
tement à  accroître  son  parti  dans  les  provinces  méridionales 
des  Pays-Bas,  rappelait  que  le  duc  d'Albe  avait  méconnu  tous 
leurs  privilèges,  et  déclarait  que  son  seul  but,  étranger  à  tout 
intérêt  privé,  était  de  les  défendre  et  de  les  rétablir  '. 

Il  écrivait  au  comte  du  Rœulx,  qui  conservait  le  titre  de 
gouverneur  de  Flandre,  bien  que  personne  ne  le  respectât 
plus  :  «  Monsieur,  pour  1  amitié  que  de  tout  temps  nous  avons 
«  eu  par  ensemble,  mesmes  ayant  esté  de  compaignie  nour- 
«  riz  a  la  chambre  de  feu  1  empereur  Charles  de  jeunesse,  n'ay 
■i  voulu  laisser  de  vous  escrirc  la  présente,  d'aultant  plus 
<  qu  ayant  veu  quelque  déclaration  qui  a  esté  faicte  de  par  vous 
a  et  les  quatre  membres  de  Flandres,  tendantes  à  une  géné- 
«  ralie  pacification  des  pays  de  par  deçà  ,  je  me  suis  grande  - 
■i  ment  réjouy  de  veoir  la  bonne  affection  que  démontrez  avoir 
(  au  bien  de  la  patrie;  car,  comme  en  toutes  mes  actions  je 
«  me  suis  lousjours  proposé  ce  mesme  but,  à  sçavoir  que. 

Clandestinis  jam  dudum  artilms  Rrahantorum  animos  Arausionensis 
sitii  conciliahal  demonstrando  nihil  se  quod  privalim  utile  esset  deside- 
rare.  Jamquc  olilita  suli  Alliant»  nomiiia.  jus  ordinum  et  loges,  omnium 
vueihus  celetirari.Flandri  quoque  ingenium  recepere,  gens  inquicsel  ne 
olim  quidem  principum  salis  pa  tiens  cum  lanium  prineipes  essenl.  Hlu. 
Ckotiun  Ann.,  I.  n. 


I-HIMPI'K  II. 


297 


t  les  eslrangters  et  perturbateurs  du  repos  publicq  estans 
><  retirez,  le  pays  se  peult  remeclre  en  son  ancienne  liberté, 
«  fleur  et  prospérité,  j'estyme  estre  tenu  de  quelque  estroicte 

<  obligation  d'aniilié  et  de  service  à  ceux  qui  pourchassent  le 
■(  mesrae  desseing ,  qui  est  cause  que  je  vous  ai  bien  voulu 
>t  prier  très-affectueusement  par  cesle  de  vouloir  tousjours 
«  continuer  en  cesle  bonne  volunté,  de  laquelle  ne  fauldrez  à 
«  en  rapporter  une  louange  immortelle,  et  le  pays  par  vostre 
«  moien  en  tirera  ung  fruict  incomparable.  » 

C  est  ainsi  que  le  prince  d'Orange  flatte  le  comte  du  Hœulx. 
membre  assez  douteux  du  parti  des  états,  qui  a  oublié,  en  pre- 
nant part  au  siège  de  la  citadelle  de  Gand,  que  son  père  pré- 
sida jadis  aux  travaux  qui  devaient  la  rendre  l'effroi  des  rébel- 
lions futures  ;  voici  comment  il  s'adresse  au  môme  moment  à 
Jean  d'Hembyze,  qui  cherche  à  relever  l'édifice  communal  ren- 
versé en  1540,  en  lui  donnant  pour  bases  les  ruines  mômes 
de  la  citadelle  fondée  par  Charles-Quint  : 

«  Monsieur  d  Embyse,  vous  voy  és  l  estât  du  pays  et  les  belles 
«  occasions  qui  se  présentent  maintenant  pour  délivrer  la 

<  patrie  de  la  tyrannie  qui  jusques  ores  depuis  longtemps  la 
(  oppressée  par  l'insolence  des  estrangers,  née  et  accreue  par 
*  la  trop  grande  patience  des  habitants.  Vostre  vertu  vous 
«  exhorte,  vostre  prudence  vous  monstre  ce  que  devrés  faire 

<  en  ce  temps  :  parquoy  n'est  besoing  de  beaucoup  de  parol- 
t  les.  L'occasion  est  toujours  accompagnée  de  repenlance,  si 
«  on  la  laisse  eschapper,  sans  la  prendre  par  le  poil  ;  elle  n  a 
«  point  de  tenue  par  derrière ,  et  ne  laisse  après  soy  aucune 

<  compagnie  que  d  icelle  repentance,  qui  la  suit  au  talon.  Pour- 
«  quoi,  puisque  ni  l'affection,  ni  la  vertu,  ni  le  jugement  no 
«  vous  manquent,  je  vous  prieray  d'embrasser  ceste  opportu- 


IIIMOIIIK  DE  Fl.AMUtK. 


«  nilé  el  vous  employer  en  eeste  conjomture ,  ainsy  que  tous 

<  gens  de  bien  attendent,  à  vous  faire  joindre  les  autres  de  par 
(  delà.  Le  moien  esl  de  se  joindre  avec  vos  voisins  et  oonfrè- 
>«  res  de  Brabant,  lesquels,  s  ils  sont  abandonnés  de  vous 
t  autres,  pourroyent  tomber  en  grands  inconvéniens,  ou  mes- 
t  mes  aussy  attirer  une  ruine  générale  sur  tout  le  pays,  de 
c  laquelle  tant  s'en  faut  que  Flandre  soit  exceptée,  qu'elle 
«  payera  le  plus  cher  escol,  tant  pour  estre  la  plus  riche, 
«  comme  pour  avoir  donné,  en  apparence,  le  commencement 

<  h  ce  feu,  par  ce  qui  s  est  passé,  mesme  depuis  neuf  ou  dix 

<  ans  en  ça  et  encor  auparavant  quand  la  conclusion  de  la 

•  retraite  des  Espagnols  se  prinl;  ce  qui  demeure  encore  im- 

<  primé  à  la  mémoire  de  ceux  qui  n'oubliront  de  faire  une  ven- 
«  geance  exemplaire  du  tort  qu'ils  pensent  avoir  reçeu.  Il  faut 
x  doncqties  ou  se  préparer  à  servir  sur  un  eschaffaut  à  toute 
«  la  postérité  de  misérable  exemple  de  désunion  mal-advisée, 
i  ou  bien  courageusement  et  unaniment  repousser  à  ce  coup 
x  la  violence  eslrangèrc.  qui  ne  se  peut  supporter  sans  mfa- 
«  mie  éternelle  et  entière  ruine.  En  cela  puisque,  et  pour 
«  vostre  bonne  prudence  et  pour  le  lieu  que  vous  tenez  en  la 
«  république  de  Flandres,  vous  n'avez  le  pouvoir  moindre 
«  que  le  devoir  qui  vous  oblige  à  la  patrie,  je  vous  prieray  à 
«<  ceste  fois  monstrer  les  fruits  de  la  vertu  dont  vostre  bonne 
«  renommée  a  donné  ferme  espérance  et  certaine  attente  au 
«  cœur  d'un  chascun,  et  comme  je  me  confie  assez  que  ferez 
«  plus  que  ne  vous  en  sauray  requérir,  je  ne  vous  diray  autre 

*  chose,  sinon  que,  outre  ce  que  je  seray  tousjours  prest  de 
«  vous  seconder  selon  les  moyens  el  occasions  que  Dieu  me 
«  donnera,  encor  me  trouverez-vous  tousjours  en  vostre  par- 
«  ticulier  prest  de  recognoistre  le  bien  que  ferez  à  la  patrie 
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«  commune  comme  celuy  qui  s'estime  obligé  à  lous  ceux  qui 
<  laschent  à  la  délivrance  dïcelle  pour  laquelle  j  ay  desja  lanl 
«  travaillé  et  suis  encor  prest  de  le  faire  tant  que  l'âme  me 
«  demeurera  au  corps. 

Dans  une  autre  lettre  du  1*r  novembre  1576,  le  prince 
d'Orange  ajoute  :  «  Moy  et  les  estas  de  Hollande  et  de  Zélande 
«  n'avons  jamais  tendu  à  aultre  but  que  de  voir  remis  le  paya 
«  de  par  deçà  en  bonne  union  et  concorde  et  en  son  ancienne 
«  liberlé  et  splendeur  • .  » 

Sous  l'influence  de  ces  protestations  fut  conclu,  le  8  no- 
vembre 1 576,  le  traité  si  connu  sous  le  nom  de  pacification 
de  Gand;  on  y  rappelait  successivement  que  depuis  dix 
années  la  prolongation  des  guerres  civiles  et  la  domination 
aussi  orgueilleuse  que  cruelle  des  Espagnols  avaient  réduit  le 
pays  h  une  profonde  misère;  que,  bien  que  la  clémence  du  roi 
eût  fait  naître  d'heureuses  espérances ,  les  soldats  espagnols 
continuaient  à  opprimer  et  à  ruiner  de  plus  en  plus  ses  pauvres 
sujets  menacés  dune  éternelle  servitude,  qu'ils  ne  cessaient 
de  se  mutiner,  de  piller  les  habitants  des  campagnes,  d'assail- 
lir hostilement  un  grand  nombre  de  cités  pour  les  dévaster  et 
les  brûler,  ce  qui  avait  forcé  le  conseil  chargé  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  à  les  déclarer  ennemis  du  roi.  Tels  étaient 
aussi  les  motifs  pour  lesquels  les  étals,  déjà  contraints  par  la 
nécessité  à  prendre  les  armes,  s'unissaient  dans  une  étroite 
alliance  pour  chasser  les  Espagnols  et  rendre  au  pays  ses 
privilèges,  ses  coutumes  et  ses  anciennes  libertés,  seules 
capables  de  rétablir  son  industrie  et  d'assurer  la  prospérité 
publique. 

•  Âreh.  de  la  Mai$on  d'Orangr,  v.  pp.  412,  415  et  473. 
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Vingt-cinq  articles  réglaient  les  détails  de  celte  alliance. 
Une  assemblée  des  étals  généraux,  semblable  à  celle  qui  avait 
eu  lieu  pour  recevoir  I  abdication  de  Charles-Quint,  devait,  aus- 
sitôt après  que  le  but  de  cette  confédération  aurait  été  atteint, 
statuer  sur  toutes  les  autres  questions  pendantes.  Jusque-là  les 
rappris  des  diverses  provinces  devaient  être  libres.  Une 
amnistie  complète  était  proclamée,  et  il  était  convenu  que 
les  prisonniers  seraient  mutuellement  relâchés  '  . 

Trois  jours  après  la  pacification  du  8  novembre,  la  garnison, 
qui  avait  vaillamment  défendu  la  citadelle  de  (iand,  capi- 
tula \ 

Le  traité  de  la  pacification  de  Gand  assura  la  domination  du 
prince  d'Orange,  en  affaiblissant  de  plus  en  plus  celle  du  roi 
d'Espagne  ».  Du  reste,  ces  résultats  ne  furent  point  les  mômes 
pour  toutes  les  provinces  :  si  la  Flandre  et  le  Brabant  virent 
rentrer  dans  leurs  villes  tous  ces  fauteurs  de  séditions  dont 
elles  s  étaient  affranchies  à  grand  peine 4.  la  Hollande  y  trouva. 

•  Taxis:  Emh.  Van  Mkikrkn;  Bull,  de  la  Comm.  d'hitl.,  xiv,  p.  5  — 
Une  clause  de  la  pacification  portait  que  le  prince  d'Orange  conserverai! 
les  fonctions  d'amiral  :  ce  qui  donna  lieu  à  ses  agents  de  réclamer,  comme 
y  étant  attachée,  la  remise  du  porl  el  du  château  de  l'Écluse;  mais  les 
députés  de  la  Flandre  refusèrent  d'y  consentir.  Arch.  de  la  Maison 
d'Orange,  v,  p.  53t. 

•  Lieu  très-important  pour  tout  le  pays,  et  singulièrement  pour  la 
Flandre.  Lettre  du  prince  d'Orange,  18  novembre  1576. 

1  Ce  qui  mit  les  Espagnols  en  une  grande  confusion,  pource  qu'ils 
n'esloient  à  peine  au  nombre  de  six  mille,  desquels  la  plus  grande  partir 
estoit  mutinée.  Histoire  de  Flandre,  contenant  les  plus  notables  occur- 
rence*, etc.  l'aris,  1581. 

»  Par  ce  traiclé,  la  porte  fut  ouverte  à  une  est  roi  te  correspondance 
avec  le  prime  d'Orange,  ensemble  l'entrée  à  tous  factieux,  bannis  et 
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au  contraire,  une  garantie  de  repos  et  de  sécurité  qui  prépara 
son  indépendance'. 

Au  moment  où  la  pacification  deGand  venait  d  être  publiée, 
deux  courriers  espagnols,  qui  avaient  rapidement  traversé  la 
France,  arrivaient  dans  le  Luxembourg,  la  seule  province  qui 
lût  restée  à  l'abri  des  progrès  de  l'insurrection.  Un  domes- 
tique more  les  suivait  ;  mais  dès  qu'il  eut  franchi  les  frontières 
des  Pays-Bas,  il  abandonna  son  déguisement  et  révéla  son 
nom.  (1  n'était  autre  que  don  Juan  d'Autriche,  ce  fils  de 
Charles-Quint  qui.  bien  que  sans  couronne,  s'était  montré 
le  digne  héritier  de  sa  gloire  à  l'immortelle  journée  de 
Lépante. 

Don  Juan  trouva  les  choses  dans  la  situation  la  plus  déplo- 
rable :  le  parti  espagnol  était  vaincu  et  l'on  pouvait  redouter 
que  son  arrivée  ne  l'affaiblit  de  plus  en  plus  en  faisant 
prévoir  d'autres  rigueurs.  Tous  ses  efforts  tendirent  à  dis- 
siper ces  craintes,  et,  tandis  que  les  états  se  liaient  de  nou- 
veau par  l'Union  de  Bruxelles  du  9  janvier  1577,  il  appela 
près  de  lui  leurs  députés  qui  signèrent,  le  12  février,  ledit 
perpétuel  de  Marche-en-Famène  (tous  les  traités  prétendent 
à  une  durée  perpétuelle),  où  il  confirmait,  au  nom  du  roi.  la 
pacification  de  Gand ,  môme  dans  ce  que  ses  termes  avaient 

réfugies,  lesquels  depuis  altérèrent,  par  leurs  practiques,  convcnticules. 
conférences  et  livres,  grandement  le  peuple.  Remom  dk  France. 

Vous  vous  pouvez  sur  ce  sujet  souvenir  du  traité  de  Gand,  fait  en 
Tan  1576,  qui  fut  très-mal  gardé  et  néantmoins  si  utile  à  la  province  de 
Hollande,  qu'ayant  loisir  de  cinq  ou  six  ans  pour  establir  quelque  forme 
de  gouvernement  entre  eux,  elle  se  misl  en  estât  de  soutenir  le  faix  de 
la  guerre,  après  que  les  provinces  de  Flandres  et  de  Bral>anl  eurent  été 
subjuguées.  Négociation*  du  prênident  Jeannin,  ru,  p.  16. 
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de  plus  offensant  jrour  lu  domination  espagnole.  Il  espérait 
parvenir  ainsi  à  séparer  les  états  du  parti  du  prince 
d'Orange. 

Mont  douce  t ,  ambassadeur  de  France  à  Bruxelles,  suivait 
attentivement  toutes  les  phases  de  ces  troubles ,  afin  de  se 
créer  quelques  partisans  en  Flandre.  Il  voulait  leur  donner 
pour  chef  le  duc  d'Alençon,  «  qui,  ayant  un  vray  naturel  de 
(  prince,  n'aymoit  qu'à  entreprendre  choses  grandes  et  ha- 
«  zardeuses,  estant  plus  né  à  conquérir  qu'a  conserver  :  lequel 

<  embrasse  soudain  cette  entreprise  qui  lui  plaist  d  autant  plus 
«  qu  il  voit  qu'il  ne  fait  rien  d'injuste .  voulant  seulement 
«  r'acquérir  à  la  France  ce  qui  lui  estoit  usurpé  par  l'Espa- 
«  gnol  '.  »  Ceci  se  passait  au  moment  où  la  reine  de  Navarre. 
Marguerite  de  Valois,  allait  s'éloigner  de  la  cour,  divisée  par 
les  guerres  civiles  qui  lui  faisaient  trouver  un  ennemi  dans 
un  frère  dont  elle  était  tendrement  aimée,  u  Monsieur,  dit  un 
«  jour  Montdoucel  au  duc  d'Alençon,  si  la  reyne  de  Navarre 
«  pouvoit  feindre  d'avoir  quelque  mal  à  quoy  les  eaux  de  Spa 
«  peussent  servir,  cela  viendroil  bien  à  propos  pour  votre 
«  entreprise  de  Flandre,  ou  elle  pourroit  faire  un  beau  coup.  » 
—  Le  duc  d'Alençon  adopta  cet  avis  avec  enthousiasme  : 
«  0  reyne!  dit-il  à  sa  sœur,  ne  cherchez  plus;  il  faut  que 
«  vous  alliez  aux  eaux  de  Spa  ;  je  vous  ay  veu  quelquefois  une 

<  érésipèle  au  bras,  il  faut  que  vous  disiez  que  lors  les  méde- 
«  cins  vous  lavoient  ordonné;  mais  que  la  saison  ny  estoit 
«  pas  si  propre  ;  qu'a  cette  heure,  c'est  leur  saison,  et  que  vous 
»<  suppliez  le  roy  vous  permettre  d'y  aller.  » 

Si  Marguerite  de  Valois  mérita   par  ses  charmes  que 
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Ronsard  la  célébrât  sous  le  nom  de  Pasilhée,  son  esprit,  plein 
de  grâce  et  de  finesse,  n  était  pas  au-dessous  de  sa  beauté  : 
elle  aimait  d'ailleurs  les  plaisirs,  les  arls  et  les  lettres,  el 
nous  ne  suivons  ici  que  les  récits  naïfs  et  élégants  qu  elle 
dicta. 

Le  roi,  cédant  aisément  à  ses  désirs,  avait  envoyé  un 
courrier  à  don  Juan  d'Autriche  pour  le  prier  de  lui  accorder 
les  passe-ports  nécessaires,  et  elle  larda  peu  à  s'acheminer 
vers  les  Pays-Bas,  où  elle  avait  résolu  de  praître  avec  l'éclat 
qui  convenait  à  son  rang. 

Sa  litière  à  colonnes  tout  entourée  de  vitres,  doublée  de 
velours  incarnat  brodé  dor  et  ornée  d'ingénieuses  devises, 
était  suivie  de  celles  de  la  princesse  de  la  Roche-Guyon  et  de 
madame  de  Tournon  ;  puis  venaient  les  tilles  d'honneur,  mon- 
tées sur  des  chevaux  caparaçonnés,  qui  devançaient  les  ca- 
rosses  occupés  par  le  reste  de  la  suite  de  la  reine  de  Navarre. 
Partout  où  elle  passa,  elle  reçut  grand  accueil.  A  Cambray, 
l'évéque,  qui  apparlenait  à  la  maison  de  Berlaimonl,  l'invita  a 
une  féte  brillante.  Elle  y  remarqua  monsieur  d'Inchy,  gouver- 
neur de  la  citadelle,  dont  la  politesse  contrastait  fort  avec  la 
simplicité  des  mœurs  flamandes,  sujet  constant  des  amères 
railleries  de  Marguerite  de  Valois.  «  La  souvenance  de  mon 
«  frère  ne  me  partant  jamais  de  l'esprit,  raconte-elle,  je  me 
«  ressouvins  lors  des  instructions  qu'il  mavoit  données,  et 
u  voyant  la  belle  occasion  qui  m'estoit  oiferte  pour  lui  faire  un 
«  bon  service  en  son  entreprise  de  Flandre,  cette  ville  de 
«  Cambray  et  cette  citadelle  en  estant  comme  la  clef,  je  ne  la 
«  laissay  perdre  et  employai  tout  ce  que  Dieu  m  avoit  donné 
(  d  esprit  à  rendre  monsieur  d'Ainsi  (d'Inchy)  affectionné  à  la 
*  France  et  particulièrement  à  mon  frère.  Dieu  permit  qu'il 
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«  me  réussît,  si  bien  que  se  plaisant  en  mon  discours,  il  déli- 
(  béra  Je  me  voir  le  plus  longtemps  qu'il  pourroit  et  de  m'ac- 
«  compagner  tant  que  je  serai  en  Flandre  :  et  pour  cet  efferl 
c  demanda  congé  de  venir  avec  moi  jusques  a  Namur  oii 
«  don  Juan  d'Aust  riche  m  altendoit.  Pendant  ce  voyage,  qui 
«  dura  dix  ou  douze  jours,  il  me  parla  le  plus  souvent  quil 
i  pouvoit ,  monstrant  ouvertement  qu'il  avoit  le  cœur  françois 
«  et  qu'il  ne  respiroit  que  l'heur  d'avoir  un  si  brave  prince 
.<  que  mon  frère  pour  raaislre  et  seigneur.  » 

Le  comte  de  Lalaing,  gouverneur  du  Hainaut,  qui  s'était 
rendu  a  peu  près  indépendant  dans  sa  province ,  attendait 
Marguerite  à  Valenciennes.  Il  ne  résista  pas  mieux  que  le 
seigneur  d'Inchy  à  son  invincible  ascendant.  «  Le  comte  de 
«  Lalain,  écrit  la  reine  de  Navarre,  ne  pouvoit  assez  faire  de 
«  démonstration  du  plaisir  qu'il  avoit  de  me  voir  là,  et  quand 
«  son  prince  naturel  y  eust  été,  il  ne  l'eust  pu  recevoir  avec 
«i  plus  d'honneur.  Arrivant  à  Mons,  à  la  maison  du  comte  de 
«  Lalain,  où  il  me  lit  loger,  je  trouvay  à  la  cour  la  comtesse  de 

Lalain,  sa  femme,  avec  bien  quatre-vingts  ou  cent  dames  du 
«4  pays  ou  de  la  ville,  de  qui  je  fus  reçue,  non  comme  princesse 
•i  eslrangère,  mais  comme  si  j'eusse  esté  leur  naturelle  dame. 
«  Le  naturel  des  Flamandes  estant  d  ésire  privées,  familières 
*  et  joyeuses,  et  la  comtesse  de  Lalain  tenant  de  ce  naturel . 
u  ayant  davantage  un  esprit  grand  et  élevé,  cela  me  donna 
<<  soudain  asseurance  qu  il  me  seroit  aisé  de  faire  amitié  estroile 
«  avec  elle,  ce  qui  pourroit  porter  de  l'utilité  à  l'avancement 
«  du  dessein  de  mon  frère,  cette  dame  possédant  du  tout  son 
t.  mary.  Celle  honeste  femme  me  contraignit  de  passer  une 

semaine  avec  eux...  Vivant  avec  telle  privauté  avec  elle,  elle 
i<  demeura  à  mon  coucher  fort  lard  et  y  eust  demeuré  davan- 
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»  lage  ;  mais  elle  faisoit  chose  peu  commune  à  personnes  de 
«  lellc  qualité;  ce  qui  toutefois  témoigne  une  nature  accom- 
•x  pagnée  d  une  grande  bonté.  Elle  nourrissoit  son  petit  fils 
«  de  son  lait,  de  sorte  qu estant  le  lendemain  au  festin  assise 
■  tout  auprès  de  moy  à  la  table,  qui  est  le  lieu  où  ceux  de  ce 

<  pays-la  se  communiquent  avec  plus  de  franchise,  n'ayant 

<  l'esprit  bandé  qu'à  mon  but ,  qui  n'estoit  que  d'avancer  le 
i  dessein  de  mon  frère,  elle,  parée  et  toute  couverte  de  pier- 

<  reries  et  de  broderies,  avec  une  robille  à  l'espagnole  de  toile 
<t  d  or  noire,  avec  des  bandes  de  broderie  de  canetille  d  or  et 
i  d  argent  et  un  pourpoint  de  toile  d  argent  blanche  en  bro- 
«  derie  d'or,  avec  de  gros  boutons  de  diamant  (habit  appro- 
•»  prié  à  l'office  de  nourrice),  l'on  luy  apporta  à  la  table  son 
(  petit  fils,  emmaillotté  aussi  richement  qu'esloit  vestue  la 
.«  nourrice,  pour  luy  donner  à  taiter.  Elle  le  met  entre  nous 
«  deux  sur  la  table  et  librement  se  déboutonne,  baillant  son 
«  tétin  à  son  petit  :  ce  qui  eust  été  tenu  à  incivilité  à  quel- 

qu'autre,  mais  elle  le  faisoit  avec  tant  de  grâce  et  de  naïflé, 
<■  comme  toutes  ses  actions  en  esloient  accompagnées,  qu'elle 
«  en  receut  autant  de  louanges  que  la  compaignie  de  plaisir. 

«  Les  tables  levées,  le  bal  commença  en  la  salle  mesme 
*  que  nous  estions,  où.  estant  assises  l'une  auprès  de  l'autre, 
«  je  lui  dis  qu'encores  que  le  contentement  que  je  recevois 
(  lors  de  cette  compagnie  se  peusl  mettre  ;iu  nombre  de  ceux 

<  qui  m'en  avoient  plus  fait  ressentir,  je  souhaitois  presque 
«  de  ne  l'avoir  point  receu  pour  le  déplaisir  que  je  recevrois, 
«  partant  d'avec  elle,  de  voir  que  la  fortune  nous  tiendroit 
«  pour  jamais  privées  du  plaisir  de  nous  voir  ensemble;  que 
«  je  tenois  pour  un  des  malheurs  de  ma  vie  que  le  Ciel  ne  nous 
(  eusl  fait  naître  d'une  même  patrie  :  ce  que  je  disois  pour  la 
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«  faire  entrer  aux  discours  (jui  pouvoiont  servir  au  dessein 

<  de  mon  frère.  Elle  me  répondit  :  Ce  pays  a  été  autrefois  de 
«  France,  et  celte  affection  naturelle  n'est  pas  encore  sortie 
«  du  cœur  de  In  plupart  de  nous;  pour  mov,  je  n  av  plus  autre 
«  chose  en  l'âme  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
«  Ce  pays  a  été  autrefois  affectionné  à  la  maison  d  Austriche. 
«  mais  cette  affection  nous  a  esté  arrachée  en  la  mort  du  comte 
«  d'Egmont.de  monsieur  de  Home,  de  monsieur  de  iMontigny 
i  et  des  autres  seigneurs  qui  furent  lors  défaits,  qui  estoient 
«  nos  proches  parens  et  appartenans  à  la  pluspart  de  la  no- 
«  blesse  de  ce  pays.  Nous  n'avons  rien  de  plus  odieux  que  la 
<\  domination  de  ces  Espagnols  et  ne  souhaitons  rien  tant  que 
«  de  nous  délivrer  de  leur  tyrannie,  cl  ne  sçaurions  toutesfois 
n  comme  y  procéder,  pour  ce  que  ce  pays  est  divisé  à  cause 
«  des  différentes  religions.  Que  si  nous  estions  bien  unis,  nous 
«  aurions  bientost  jeté  l'Espagnol  dehors;  mais  celle  division 
•<  nous  rend  trop  faibles.  Que  pleust  à  Dieu  qu'il  prist  envie  au 
«  roy  de  France,  voslre  frère,  de  racquérir  ce  pays  qui  est 
«  sien  d  ancienneté  !  Nous  luy  tendrions  les  bras. 

«  Elle  me  disoit  ceci  à  l  improviste,  mais  préméditément 
«  pour  trouver  du  costé  de  la  France  quelque  remède  à  leurs 
«  maux.  Moy.  me  voyant  le.  chemin  ouvert  à  ce  que  je  dési- 

<  rois,  je  luy  respondis  :  Le  roy  de  France  mon  frère  n  est 
(t  d'humeur  pour  entreprendre  des  guerres  estrangères , 
«  mesmes  ayant  en  son  royaume  le  parti  des  huguenots  qui 
(  est  si  fort  que  cela  l'empeschcra  toujours  de  rien  enlre- 
«  prendre  au  dehors;  mais  mon  frère,  monsieur  d'Alençon, 
(  qui  ne  doit  rien  en  valeur,  prudence  et  l>onté  aux  rois  mes 
u  pères  et  frères,  enlendroil  bien  a  cette  entreprise  et  n'auroit 
«  moins  de  moyens  que  le  roy  de  France  mon  frère  de  vous  y 
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«  secourir.  Il  est  nourri  aux  armes  et  estimé  un  des  meilleurs 
«  capitaines  de  nostre  temps,  estant  mesme  à  cette  heure 
«  commandant  de  l'armée  du  roy,  contre  les  huguenots,  avec 
«  laquelle  il  a  pris,  depuis  que  je  suis  partie,  une  très-forte 
«  ville,  nommée  Issoire,  et  quelques  autres.  Vous  ne  sçauriez 
«  appeler  prince  de  qui  le  secours  vous  soit  plus  utile  pour 
*  vous  estre  si  voisin  et  avoir  un  si  grand  royaume  que  celui 
«  de  France  a  sa  dévotion,  duquel  il  peut  tirer  et  moyens  et 
w  toutes  commodités  nécessaires  à  celte  guerre  ;  cl  s'il  recc- 
«  voil  ce  bon  office  de  monsieur  le  comte  vostre  mari ,  vous 
«  pouvez  vous  asseurer  qu'il  auroit  telle  part  a  sa  fortune 
«  qu'il  voudroil,  mon  frère  estant  d'un  naturel  doux,  non 
«  ingrat,  qui  ne  se  plaist  qu  à  reconnoistre  un  service  ou  un 
«  bon  office  receu.  Il  honore  et  chérit  les  gens  d'honneur  et 
«  de  valeur,  aussi  est-il  suivi  de  tout  ce  qui  est  de  meilleur 
«  en  France.  Si  monsieur  le  comte  vostre  mari  est  en  cecyde 
«  mesme  opinion  que  vous  el  de  mesme  volonté,  qu'il  advise 
>i  s'il  veul  que  j'y  dispose  mon  frère,  el  je  m  asseurc  que  ce 
«  pays  et  vostre  maison  en  particulier  en  recevra  loulc  féli- 
«  cité;  que  si  mon  frère  sestublissoil  par  vostre  moyen  icy. 
«  vous  pouvez  croire  que  vous  m'y  reverriez  souvent,  estant 
«  nostre  amitié  lelle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  de  frère  à  sœur 
«  si  parfaite. 

ii  Elle  receut  avec  beaucoup  de  contentement  celle  ouver- 
«  ture  et  me  dit  qu'elle  ne  m'avoil  pas  parlé  de  cette  façon  à 
«  l'adventure ,  mais  voyant  l'honneur  que  je  luy  faisois  de 
«  l'aimer,  elle  avoit  bien  résolu  de  ne  me  laisser  partir  de  là 
«  quelle  ne  me  découvrit  lestât  auquel  il  estoit  et  qu  ils  ne  me 
«  requissent  de  leur  apporter  du  coslé  de  la  France  quelque 
«  remède  pour  les  affranchir  de  la  crainte  où  ils  vivoient  de 
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»  se  voir  en  une  perpétuelle  guerre,  ou  réduits  sous  lu  tyran- 
«  nie  espagnole;  me  priant- que  je  trouvasse  bon  quelle 
«  descouvrît  à  son  mari  tous  les  propos  que  nous  avions  eu 
t<  et  qu  ils  m  en  pussent  parler  le  lendemain  tous  deux  ensem- 
«  ble;  ce  que  je  trouvois  très-bon.  Nous  passasmes  cette 
(  après-dînée  en  tels  discours  et  en  tous  autres  que  je  pcn- 
'<  sois  servir  à  ce  dessein  :  à  quoi  je  voyois  prendre  grand 
t  plaisir.  » 

Selon  l'usage  de  ce  siècle,  le  bal  avait  eu  lieu  au  milieu  du 
jour.  Lorsqu'il  fut  terminé ,  Marguerite  alla  visiter  le  chapitre 
des  dames  de  Sainte -Waudru.  Celle  institution  religieuse, 
confirmée  par  le  pape  Lucius  IIÏ  en  1181  et  depuis  sanction- 
née en  1458  par  Philippe  le  Bon.  en  1 483  par  Maxirailien 
et  en  1 501  par  Philippe  le  Beau ,  remontait  aux  premiers 
temps  du  christianisme  en  Belgique  ;  elle  se  distinguait  par  ses 
immenses  richesses  et  la  facile  flexibilité  de  sa  règle.  Un  jour, 
il  arriva  qu'un  comte  de  Hainaut,  jaloux  de  la  puissance  de  ces 
jeunes  filles,  envoya  pendant  la  nuit  des  clercs  pour  les  chas- 
ser de  leur  cloître  ;  mais,  se  levant  à  la  hâte,  elles  entonnèrent 
des  hymnes  d  une  si  ineffable  douceur  que  ce  prince  changea 
de  dessein  et  les  protégea  désormais.  L  illustration  de  la 
plus  haute  naissance  ouvrait  seule  les  portes  du  cloître  de 
Sainte -Waudru.  où  sciait  conservée  la  \ie  riante  et  paisible 
de  sainte  Radegunde,  a  Poitiers,  et  celle  de  tant  d'autres  filles 
des  princes  francs  restées  reines  en  devenant  abbesses,  pour 
qui  le  cloître  n'était  qu'un  asile  chaste,  mais  peu  sévère  ;  la 
religion  y  jetait  un  voile  plus  doux  sur  les  vanités  du  monde. 
Là  vivaient,  en  1577,  les  héritières  des  plus  nobles  maisons 
des  Pays-Bas:  Antoinette  de  Bourgogne,  Anne  de  Bailleul, 
Isabelle  de  Lalaing.  Anne  de  Mérode.  Françoise  et  Margue- 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  II. 


.11".) 


rite  de  Noyellcs,  Dorothée  d'Oost-Frise.  Bonne  et  Philippine 
d'Ongnies,  Hélène  et  Jacqueline  Vilain,  Marie  de  Lamarck , 
[Hîtite-fille  du  Sanglier  des  Ardennes;  Madeleine  et  Marie 
d'Egmond ,  filles  d'un  père  dont  le  nom  reflète  un  sanglant 
souvenir  sur  ces  fêtes  !  i  Nous  allasmes ,  dit  Marguerite  de 
«  Valois,  ouir  vespres  aux  Chanoinesses,  qui  est  un  ordre  de 
«  religieuses  de  quoy  nous  n'avons  point  ën  France.  Ce  sont 
<i  toutes  damoiselles  qu'on  y  met  petites  pour  faire  profiter 
<  leur  mariage ,  jusques  à  ce  qu'elles  soient  en  âge  de  se 
«  marier.  Elles  ne  logent  pas  en  dortoir,  mais  en  maisons 
«  séparées,  toutesfois,  toutes  dans  un  enclos  comme  les  cba- 
«  noines,  et  en  chaque  maison  il  y  en  a  trois  ou  quatre  ou  cinq 
«  ou  six  jeunes  avec  une  vieille,  desquelles  vieilles  il  y  en  a 
<f  quelque  nombre  qui  ne  se  marient  point,  ni  aussi  l'abbesse. 
«  Elles  portent  seulement  l'habit  de  religion  le  malin ,  au 
*  service  de  l'église,  et  l'après-dînée,  à  vespres;  et  soudain 
«  que  le  service  est  fait .  elles  quittent  l'habit  et  s'habillent 
«  comme  les  autres  filles  à  marier,  allant  par  les  festins  et 
«  par  les  bals  librement  comme  les  autres.  Elles  se  trou- 
«  vèrent  tous  les  jours  au  festin  et  au  bal  et  y  dansèrent 
«  d'ordinaire.  » 

Les  menées  politiques  de  la  reine  de  Navarre  dominent 
tout  ce  chaos  de  festins  et  de  danses.  «  Il  lardoit  à  la  comtesse 
<t  de  Lalain  que  le  soir  ne  fust  venu  pour  faire  entendre  à  son 
■*  mari  le  bon  commencement  qu  elle  avoit  donné  à  leurs 
«  affaires  :  ce  qu'ayant  fait  la  nuit  suivante,  le  lendemain  elle 
«  m'amena  sou  mari  qui  me  fit  un  grand  discours  des  justes 
«  occasions  qu'il  avoit  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  I  Espa- 
«  gnol.  En  quoi  il  ne  pensoit  point  entreprendre  contre  son 
«  prince  naturel,  sçachant  que  la  souveraineté  de  Flandre 
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<  appartenoit  au  roy  de  France.  Il  me  représenta  les  moyens 
«  qu'il  y  avoit  d  establir  mon  frère  en  Flandre,  ayant  tout  le 
h  Hainaut  à  sa  dévotion.  L'ayant  donc  assuré  de  l  estât  qu'il 
«  pourroit  faire  de  lamitié  et  bienveillance  de  mon  frère, 
«  à  la  fortune  duquel  il  participent  autant  de  grandeur  et 
«  d'authorité  qu'un  si  grand  et  si  signalé  service  receu  d  une 
«  personne  de  sa  qualité  le  raéntoit,  nous  résolusmes  qu'à 
«  mon  retour  je  m'arresterois  chez  moi  à  la  Fère.  où  mon 
«  frère  viendroit,  et  que  monsieur  de  Montigny.  frère  dudit 
«  comte  de  Lalain,  viendroit  traiter  avec  mon  frère  de  cette 
n  affaire. 

«  Pendant  que  je  fus  là,  je  le  confirmay  et  fortifiay  toujours 
«  en  cette  volonté;  à  quoy  sa  femme  apporloit  non  moins 
«  d'affection  que  moy.  Et  le  jour  venu  qu'il  me  falloit  partir 
«  de  cette  belle  compagnie  de  Mons,  ce  ne  fut  sans  réciproque 
<c  regret  et  de  toutes  les  dames  flamandes  et  de  moy,  et  sur- 
•\  tout  de  la  comtesse  de  Lalain,  pour  l'amitié  très-grande 
«  qu'elle  m  avoit  vouée,  je  lui  donnay  un  carquan  de  pierre- 
u  ries,  et  à  son  mari  un  cordon  et  enseigne  de  pierreries  qui 
«  furent  estimés  de  grande  valeur,  mais  beaucoup  chéris 
u  d'eux  pour  partir  de  la  main  d  une  personne  qu'ils  aimoicnt 
«  comme  moy.  » 

En  ce  moment  les  intrigues  de  Marguerite  ne  devaient  ser- 
vir que  les  Espagnols.  Sous  prétexte  de  rendre  hooneur  à  la 
reine  de  Navarre,  don  Juan  réunit  les  troupes  qui  n'avaient  pas 
encore  quitté  les  Pays-Bas,  en  même  temps  qu'il  mandait  à 
celles  qui  s'étaient  arrêtées  en  Lorraine  de  se  bâter  d'y  reve- 
nir. Il  reçut  Marguerite  à  Namur  avec  une  pompe  toute  royale 
et  Ht  dresser  le  lit  de  la  voluptueuse  princesse,  nourrie  des 
récits  de  l'Hcptaméron .  sous  les  trophées  île  la  bataille  de 
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Lépanle.  Puis,  lorsqu'il  l'eut  conduite  jusqu'au  bateau  sur  le- 
quel elle  devait  suivre  les  bords  riants  de  la  Meuse,  il  demanda 
à  visiter  la  citadelle  qu'occupait  le  parti  des  états  et  s'en  em- 
para de  vive  force  (24  juillet  1577).  Avant  le  soir,  la  guerre 
avait  succédé  aux  fêtes  qui  avaient  marqué  le  lever  de  l'aurore. 
L'apparition  du  drapeau  espagnol  sur  la  citadelle  de  Namur  en 
fut  le  signal:  Berg-op-Zoom,  Bois-le-Duc,  Bréda  tombèrent 
au  pouvoir  des  troupes  de  don  Juan,  qui  reprenaient  l'offen- 
sive. 

Les  états  s'effrayèrent  :  ils  ordonnèrent  de  presser  la  démo- 
lition des  forteresses  de  Gand  et  d'Anvers,  et  réunirent  une 
armée  à  Wavre.  On  les  vit  même  proclamer  le  prince  d'Orange 
retvaert  de  Brabant,  et  envoyer  à  Londres  le  marquis  d  Havre 
et  Adolphe  de  Meetkerke ,  pour  qu'ils  réclamassent  l'appui  de 
la  reine  d'Angleterre. 

Cependant  les  étals,  regrettant  déjà  une  détermination  qui 
livrait  à  l'influence  du  parti  de  la  réforme  les  provinces  catho- 
liques des  Pays-Bas.  chargeaient,  presque  au  même  moment, 
le  sieur  de  Maelstede  de  se  rendre  secrètement  à  Vienne,  pour 
y  offrir  le  gouvernement  à  l'archiduc  Mathias,  frère  de  I  empe- 
reur Rodolphe  II  Non-seulement  ils  cherchaient  à  tranquilliser 
les  catholiques,  et  à  atténuer  lês  conséquences  de  leur  condes- 
cendance en  faveur  du  prince  d  Orange  aussi  bien  que  celles 
de  leur  hostilité  vis-à-vis  de  don  Juan  ',  mais  ils  espéraient 
aussi  s'assurer  l'appui  de  l'Allemagne  :  la  naissance  de  l'archi- 
duc Mathias,  qui  était  issu,  aussi  bien  que  Philippe  II,  de  la 
dynastie  des  anciens  souverains  de  la  maison  de  Bourgogne, 
était  un  autre  titre  à  leurs  sympathies. 
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Dès  ce  jour,  deux  partis  se  trouvent  en  présence  dans  la 
Flandre  et  dans  les  autres  provinces  :  l'un,  dévoué  au  prince 
d  Orange  lors  même  qu'il  accepte  I  archiduc  d'Aulriehe  ;  l'au- 
Ire,  ne  sattachanl  à  l'archiduc  d'Autriche  que  pour  éviter  le 
prince  d  Orange.  Dans  celui-ci  ligurait  au  premier  rang  l'un 
des  prisonniers  du  4  septembre  1576,  Philippe  de  Croy,  duc 
d'Aerschoot,  que  les  états  avaient  créé  gouverneur  de  Flandre 
pour  contre-balancer  l'influence  de  Guillaume  de  Nassau  ;  mal- 
heureusement, la  vieille  impopularité  de  la  maison  de  Croy  ne 
favorisait  que  trop  les  complots  dirigés  contre  lui  par  ses  enne- 
mis. 

Les  chefs  du  parti  du  prince  d  Orange  étaient  à  Gand, 
Hembyze  qui  s  en  détacha  bientôt  ,  Ryhove  qui  y  resta  constam- 
ment fidèle.  François  de  Ryhove  était  de  la  noble  maison  de 
la  Kélhulle.  Jean  d'Ydcghem,  seigneur  d'Hembyze,  apparte- 
nait à  une  famille  dont  l'origine,  non  moins  illustre,  offrait  un 
souvenir  qu'il  avait  probablement  recueilli.  Sohier  de  Baro- 
naige  avait  jadis  épousé  tour  à  tour  la  veuve  de  Jacques  d'Ar- 
tevelde  et  Béatrice  d'Hembyze  La  gloire  que  l'un  de  ces  noms 
tenait  déjà  du  passé,  I  autre  ne  devait-il  pas  la  tenir  de  l'ave- 
nir? Il  semble  que  Jean  d'Hembyze,  au  milieu  des  désordres 
anarchiques  des  passions  démoralisées  du  seizième  siècle,  doive 
quelquefois  aux  inspirations  d'un  autre  temps  une  puissance  et 
une  grandeur  qui  lui  sont  étrangères. 

Il  était  important  d'agir  sans  délai  :  Ryhove  se  rendit  secrè- 
tement 5  Anvers,  où  se  trouvait  le  prince  d'Orange.  «  Il  faut. 
«  lui  dit-il,  que  nous  arrêtions  le  duc  d'Aerschoot  avec  ses 
«  prélats  et  ses  nobles,  et  que  nous  les  chassions  honteuse- 
«  ment.  >  ~  «  Et  qui  vous  appuiera?  »  interrompit  Guil- 
laume d'Orange.  «  Nos  franchises  et  nos  libertés  que  le  peu- 
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«  pie  redemandera  avec  nous,  »  répondit  Ryhove.  Le  prince 
d'Orange  hésitait  encore  et  craignait  qu'un  mouvement  im- 
prudent ne  compromît  son  influence.  Cependant  le  lendemain 
i]  envoya  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  annoncer  à  Ryhove 
qu'il  était  libre  d'agir.  Marnix  ne  connaissait  point  Ryhove;  il 
se  trompa  et  s'adressa  à  Jean  Van  Royen,  bourgmestre  de 
Termonde.  Quelques  menaces  assurèrent  toutefois  son  silence, 
et  Ryhove  partit  pour  Gand,  accompagné  du  sieur  de  Dolhain, 
agent  secret  du  prince  d'Orange,  chargé  d'observer  tout  ce 
qui  se  passerait. 

Dès  qu'Hembyze  apprit  ce  qui  avait  été  résolu  à  Anvers,  il 
se  dirigea  vers  l'hôtel  de  ville.  Là,  il  demanda  publiquement 
et  à  haute  voix  au  duc  d'Acrschoot  qu'il  rendit  à  la  ville 
de  Gand  ses  anciennes  chartes  confisquées  par  Charles- 
Quint,  dont  le  texte  avait  été  lu  publiquement,  le  18  oc- 
tobre. Le  peuple  salua  sa  voix  de  nombreuses  acclama- 
tions et  prit  tumultueusement  les  armes.  Les  magistrats 
employèrent  tous  leurs  e (Torts  à  l'apaiser,  et  ils  venaient  à 
peine  d'y  réussir,  lorsque,  vers  les  quatre  heures  du  soir. 
Ryhove  arriva  aux  portes  de  Gand .  Il  trouva,  contre  son  attente, 
la  paix  rétablie,  mais  il  comprenait  bien  que,  dans  l'entreprise 
qu'il  avait  formée,  il  fallait  marcher  en  avant,  que  ce  fût  vers 
la  victoire  ou  vers  la  mort.  Il  répéta  dans  les  rues  ce  qu'Hem- 
byze avait  dit  à  l'hôtel  de  ville  :  «  Souvenez-vous  de  vos  an- 
«  ciennes  franchises,  souvenez-vous  de  vos  pères  qui  les  ont 
«  toujours  si  vaillamment  défendues  !  »  Puis  il  courut  au  Prin- 
cen-Hof ,  qu'habitait  le  duc  d  Aerschoot,  suivi  de  ses  amis  qui 
allumèrent,  en  poussant  de  grands  cris,  un  feu  de  paille  devant 
le  palais,  comme  s'ils  eussent  voulu  l'incendier.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva  :  le  due  d'Aerschoot,  effrayé,  fit  ouvrir  les 
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portes  et  fut  aussitôtconduit  prisonnier  6  la  maison  de  Ryhove1. 
où  l'on  amena  successivement  les  seigneurs  de  Rasseghem . 
de  Sweveghem,  dEecke,  de  Mouscron.  le  grand  bailli  de 
Gand,  les  évéques  de  Bruges  et  d'Ypres,  Jacques  Hessele,  pré- 
sident du  conseil  de  Flandre ,  le  bailli  d'Ingelmunster  et  plu- 
sieurs autres  personnages  influents  (28  octobre  1 577).  Peu  de 
jours  après,  Jean  d'Hembyze  prononça ,  en  présence  d'une 
assemblée  nombreuse  présidée  parles  échevins  des  deux  bancs, 
l'apologie  de  ces  violences,  effort  assez  inutile  pour  associer 
tardivement  la  justice  et  la  raison  à  des  actes  qui  s  accomplis- 
sent toujours  sans  qu'on  songe  à  les  consulter. 

Le  duc  d'Aerschool  réussit  seul  à  obtenir  sa  liberté  :  son 
rang  et  la  crainte  de  provoquer  les  hostilités  des  états  y  enga- 
gèrent Ryhove  et  Hembyze.  En  même  temps,  ils  organisaient 
avec  soin  une  autorité  qui  n'était  fondée  que  sur  le  succès 
fortuit  d  une  émeute  douteuse.  Ils  levaient  des  soldats  et  cher- 
chaient à  faire  accepter  leur  alliance  à  Bruges,  à  Ypres,  à 
Audenarde  et  dans  les  autres  villes  (le  la  Flandre,  et  môme  à 
Anvers  et  à  Bruxelles. 

Lorsque  l'archiduc  Mathias  arriva  précipitamment  à  Anvers 
le  2  novembre  1577,  toutes  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites  s'étaient  évanouies,  et  il  ne  lui  resta  d'autre  dédomma- 
gement que  les  vains  honneurs  dont  le  prince  d'Orange  l  en- 
toura  d'autant  plus  volontiers  qu'il  le  craignait  moins.  En  effet. 
Mathias  ne  reçut  le  gouvernement  général  des  Pays-Bas  qu'avec 
le  prince  d'Orange  pour  lieutenant  et  à  de  telles  conditions 

•  Moy,  son  (ils,  j'estois  aussy  m  la  inosme  ville,  voianl  d«  mes  yeulx 
prendre  mon  dicl  Iwn  seigneur  et  père,  cl  le  mener,  en  pure  chemise,  à 
pieds  et  leste  nue,  en  la  prison.  Wm.  du  duc  de  (  rny,  p.  12. 
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qu'il  ne  devait  pas  jouir  de  la  moindre  autorité.  «  L'archiduc 
<  Mathias,  dit  Jean  de  Taxis,  ne  fut  que  le  greffier  du  prince 
n  d'Orange  '.  » 

Les  états  réunis  à  Bruxelles  continuaient  à  flotter  entre  les 
divers  partis  qu'ils  renfermaient  dans  leur  sein.  Par  une  pro- 
clamation du  7  décembre  1577,  ils  déclarent,  au  nom  de  Phi- 
lippe II.  don  Juan  d'Autriche  coupable  du  crime  de  rébellion. 
Dix  jours  après ,  ils  inaugurent  l'archiduc  Mathias  dans  son 
gouvernement  des  Pays-Bas1.  Un  mois  plus  tard  ils  signent,  a 
Bruxelles,  un  traité  qui  porte  qu'ils  ne  prendront  aucune  dé- 
cision et  n  entameront  aucune  négociation  sans  le  consente- 
ment de  la  reine  d'Angleterre  ». 

Le  prince  d'Orange  exerce  seul  une  vaste  influence,  qui 
s'élève  de  plus  en  plus  en  présence  de  la  faiblesse  et  de  lhési- 
tation  persévérante  du  parti  des  états.  Sa  puissance  se  révèle 
a  tous  les  regards  lorsqu'il  fait  son  entrée  à  Gand  le  29  dé- 
cembre 1577.  Jamais  sa  popularité  n'a  été  plus  grande  4.  Il 

Grafliarum  Auriaci.  Taxis,  p.  490. 

'  Voyex  les  lettres  de  l'archiduc  Mathias,  du  24  janvier  «578,  par  les- 
quelles il  annoucc  «  qu'il  a  très-volontiers  prius  la  charge  du  gouverne- 
ment, au  nom  du  roi  d'Espagne,  son  bon  oncle,  pour  lant  mieulx  pou- 
voir assister  à  mettre  le  dicl  pays  soubs  son  ancienue  liberté,  fleur, 
scureté  et  repos.  »  (Àrch.  de  ta  Flandre  occidentale.) 

1  Cum  inler  regnum  Anglùe  ordinesque  et  status  Belgii  domumque 
Iturgundicam  non  modo  diversi  tractalus  ab  anliquo  initi  sunt,  sed 
etiam  uecessarium  sil  ordines  prsdictos  jam  arcliorilius  fœderibus  vin- 
culisquc  conslringi  quam  anlea,  ulsese  mutuo  tueanlur  el  défendant 
contra  eorum  vim  et  injurias  qui  eis  aut  corom  cuililtet  maie  votant,  etc. 
ItVMRB,  vi,  4,  p.  178. 

*  Après  Dieu,  ils  avoienl  toute  confiance  en  lu>.  Jules  dk  Ricin.  - 
Rappellerai-je  que  le  prince  d'Orange  avait  donne  à  ses  filles  les  noms  de 
Belgique,  de  Brahanline,  de  Flandrinc  et  d'Antverpicnne? 
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affrète  la  modération  en  ordonnant,  au  nom  de  l'archiduc  Ma- 
ihias,  la  délivrance  des  prisonniers  retenus  par  les  amis  de 
Ryhove,  en  même  temps  qu'il  leur  dicte  un  secret  refus;  il 
blâme  les  excès  de  Ryhove  dans  une  lettre  aux  magistrats 
d'Ypres.  et  c'est  ce  même  Ryhove  qu'il  charge  d'une  mission 
auprès  d'eux  •  :  les  catholiques  invoquent  sa  protection  et  le 
croient  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères  «,  bien  qu'il  ait  épousé  une 
religieuse  de  Jouarre ,  qui  porte  encore  le  costume  de  son 
abbaye  :  les  bannis  auxquels  il  a  rouvert  les  portes  de  leur 
patrie  le  saluent  surtout  avec  de  longs  et  vifs  transports 
d  enthousiasme  ;  ils  se  donnent  le  nom  de  patriotes  i  :  il  leur 
a  été  permis  de  créer,  à  côté  de  l'autorité  régulière  des  magis- 
trats, laulorité  rivale  d  une  antimagistrature  démocratique  de 
tribuns  ou  défenseurs  du  peuple  *,  et  souvent  l'un  d'eux,  Rap- 
prochant du  prince  d'Orange  au  milieu  de  son  brillant  cortège, 
lui  offrait  un  gobelet  écumant  de  bière  en  lui  criant  :  u  A  loi , 
Guillaume  de  Nassau  !  »  Le  prince  d'Orange  répondait  en  pro- 
testant qu'il  était  prêt  à  répandre  jusqu  à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  défendre  la  cause  nationale,  et  il  n était 
aucune  de  ses  paroles  qui  ne  fût  saluée  «  des  applaudissemens 
«  de  ce  peuple,  lesquels  furent  si  grands  et  extraordinaires 

•  Krbvyn  dr  Volkarbsbekb,  Doc.  m.,  i,  pp.  46,  48  et  53. 
'  Kbmpkmabr,  p.  170. 

•  Kn  ce  temps  les  rapports  sinistres,  voire  les  simples  suspicions  entrés 
en  la  cervelle  d'un  séditieux,  suflisoient  pour  eslre  exposé  au  pillage 
du  peuple  mutin,  duquel  le  prince  d'Orange  se  couvroil...  Gculx  qui  lui 
appartcnoicnl  estoient  seuls  recognus  les  vrais  jMlrintrs  ou  amis  du 
peuple.  Kknom  du  Fbance,  m,  12. 

•  Kt  furent  en  effet  antimagistrats,  et  se  nommèrent  tribuns  ou  déf- 
enseurs du  peuple.  Renom  dk  Krakcit. 
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«  que  jamais  comte  de  Flandre  n'en  reçut  de  semblables  '.  » 

La  dictature  du  prince  d'Orange  fut  bientôt  acceptée  dans 
toute  la  Flandre.  Le  26  mars  1 578,  Ryhove  parvint  à  se  faire 
livrer  l  une  des  portes  de  Bruges.  Il  se  rendit  aussitôt  au  Bourg 
et  nomma  de  nouveaux  magistrats  parmi  ses  plus  zélés  parti- 
sans. Ypres,  Audenarde,  Courtray  et  d'autres  villes  partagè- 
rent le  sort  de  Bruges  *. 

Pendant  quelque  temps  la  paix  publique  fut  maintenue  : 
mais  l  influencc  des  Gueux,  qui  entouraient  Ryhove  et  ne  le 
dominaient  que  trop  souvent,  la  troubla  bientôt.  Dès  le  3  mai. 
les  gentilshommes  catholiques  de  Bruges  s'étaient  vus  réduits 
à  escorter,  l  epéc  à  la  main,  la  procession  du  Saint-Sang,  de 
crainte  qu'elle  ne  fût  exposée  à  des  insultes.  Peu  de  jours 
s'écoulèrent  sans  que  leurs  craintes  de  violences  anarchiques 
se  justifiassent.  Les  prêches  protestants  se  multipliaient. 
Us  envahirent  l'église  de  Saint-Sauveur;  ses  pieuses  images 
furent  détruites  ;  les  ornements  de  ses  autels  furent  renversés  : 
on  jeta  à  terre  les  écussons  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or 
appendus  à  ses  voûtes,  et  ce  fut  de  là  que  les  séditieux,  profé- 
rant des  chants  de  triomphe,  se  dirigèrent  vers  le  monastère 
des  Carmes,  où,  à  défaut  de  butin  et  de  riches  dépouilles,  ils 
saisirent  quelques  pauvres  religieux ,  humbles  et  obscurs  en- 
fants du  peuple,  qu'ils  secouraient  chaque  jour  par  leur  ch.i- 
rité  et  leur  dévouement. 

Le  26  juillet ,  un  bûcher  s  éleva  sur  la  place  du  Bourg. 
Trois  de  ces  moines  y  furent  conduits  et  livrés  aux  flammes. 

•  Rkkom  de  Franck.  —  Il  existe  une  description  contemporaine  de 
l'entrée  du  prince  d'Orange  à  Gand,  par  le  célèbre  peintre  Luc  de  lleere. 
'  Lanoubt,  Epitt.,  i,  p.  353. 
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Les  Pays-Bas  s'étaient  soulevés  contre  le  duc  d'Albc  au  récit 
«les  auto-da-fé  de  Valladolid  et  de  Sévillc  :  c'était  au  milieu 
de  la  seconde  cité  de  la  Flandre  que  la  réforme  allumait  les 
siens  '. 

Un  édit  des  magistrats  condamna  les  autres  moines  à 
un  bannissement  immédiat.  Ils  ordonnèrent  également  que 
toutes  les  images  qu'on  trouverait  dans  les  églises  seraient 
enlevées  et  qu'a  I  avenir  on  ne  célébrerait  plus  les  dimanches  : 
des  soldats  devaient  employer  la  force  pur  obliger  les  mar- 
chands à  tenir  leurs  boutiques  ouvertes  tous  les  jours. 

Les  états,  auxquels  les  bourgeois  de  Bruges  adressèrent 
leurs  remontrances,  ne  pouvaient  rien.  Leur  armée  avait  été 
complètement  défaite  par  celle  de  don  Juan,  le  31  janvier,  à 
la  bataille  de  Gembloux ,  et  dans  l'effroi  que  leur  inspiraient 
les  représailles  des  Espagnols,  la  protection  de  l'archiduc  Ma- 
thias  ne  leur  paraissait  déjà  plus  suffisante. 

La  reine  d'Angleterre  s'était  empressée  d'offrir  une  armée 
d'Allemands  soldée  à  ses  frais  et  placée  sous  le  commandement 
du  duc  palatin  Casimir.  Des  députés  des  états  se  rendirent  à 
Londres  ;  ils  y  poursuivirent  d'autres  négociations  et  se  mon- 
trèrent môme  disposés  à  remettre  à  Élisabeth  Gravelines. 
Nieuport,  Utrecht  et  les  ports  de  la  Hollande. 

Henri  III  apprit  avec  inquiétude  qu'il  était  question  de 
céder  aux  Anglais  le  rivage  des  Pays-Bas  jusqu'aux  portes  de 
Calais,  qu'ils  espéraient  bien  reconquérir  tôt  ou  tard,  et,  dans 
une  dépêche  adressée  au  sieur  de  Castelnau,  son  ambassadeur 

- 

'  Op  den  2G  july  wierden  som  van  de  grauw-brocdcrsdic  ghevanghen 
waeren,  op  den  Stcen  openhaer  verbrant  met  hcurltcden  habylensoosy 
dagbeylcks  ghingen  lot  dryc  loc,  want  de  geusen  daer  in  scer  verblyden. 
Journal  m»,  de  Guillaume  Weyt». 
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- 

à  Londres,  il  l'exhorta  vivement  à  persuader  aux  députés  des 
états  de  renoncer  à  leur  projet,  qui  eût  engagé  de  plus  on 
plus  l'Angleterre  «  à  prendre  pied  en  terre  ferme,  sans  autre 
«  respect  que  de  faire  ses  affaires  aux  despens  de  qui  que  ce 
«  soit.  »  Pour  les  en  détourner,  il  leur  fit  offrir  indirectement 
par  le  duc  d'Alencon  l'appui  de  la  France  à  des  conditions  bien 
plus  désintéressées  '.  Le  comte  de  Lalaing,  complètement 

J'ay  vu  aussi  par  vos  dites  lettres  ce  que  vous  avez  entendu  de  ce  qu'a 
rapporté  le  secrétaire  Wilgucr,  qui  avoit  esté  envoyé  en  Espagne,  el 
que  pour  cela  ladile  dame  reine  d'Angleterre  ne  laisse  d'enlendre  aux 
offres  que  luy  font  les  estais  des  Pays-Bas  de  luy  bailler  et  mettre  entre 
ses  mains  les  villes  de  Gravelines,  Micuporl,  Utrecht,  Eslhollandc  et 
autres,  ne  pouvant  croire  que  iceux  estais  soyent  si  mal  conseillez  de  se 
confier  en  ladite  dame  reine  desdites  places,  vu  l'exemple  qu'ils  ont  de 
celle  du  Havre  de  Grâce,  que  le  feu  vida  nie  de  Chartres  luy  avoit  baillée 
aux  premiers  troubles  de  ce  royaume,  à  la  charge  de  la  rendre  la  guerre 
finie,  ce  qu'elle  refusa  faire,  de  manière  qu'il  fallut,  comme  savez,  en 
faire  sortir  ces  gens  avec  trfc-grand  effort,  d'où  l'on  peut  recueillir 
qu'elle  ne  demande  qu'à  prendre  pied,  où  il  lui  est  possible,  en  terre 
ferme  de  deçà,  et  s'y  rendre  la  plus  forte,  sans  autre  respect  que  de  faire 
ses  affaires  aux  despens  de  qui  que  ce  soit,  ainsi  que  vous  le  pourrez  sous 
main  faire  proposer  et  remonslrcr  aux  députez  desdits  estais,  qui  sont  à 
présent  en  Angleterre,  à  ce  qu'ils  n'entrent  légèrement  à  une  chose  de  si 
grande  importance,  et  dont  ils  se  repentiront  bientost  après;  mais  faites 
cela  si  sagement  et  dexlrement,  que  l'on  ne  puisse  entrer  en  opinion  que 
vous  vous  en  soyez  entremis,  ny  que  cela  vienne  de  vous,  à  qui  je  diray 
que  ce  fait  me  concerne  beaucoup,  d'autant  que  lesdites  places  sont  voi- 
sines de  ma  province  de  Picardie,  et  non  guère  loin  de  ma  ville  de  Calais, 
où  les  Anglois  ne  demandent  que  à  rentrer  :  ce  qui  me  fait  désirer  qu'il 
ne  s'effectue  rien  de  ladite  négociation,  et  si  pouvez  aussi  sous  main 
faire,  sans  que  l'on  srut  que  cela  vient  de  vous,  que  ladite  reine  d'An- 
gletirre  demandast  Klcssingues  el  quelques  autres  villes  maritimes, 
comme  luy  estant  plus  à  main  propres  et  commodes,  comme  aussi 
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dévoue  à  Marguerite  de  Valois  et  à  son  frère,  servait  d'inter- 
médiaire dans  cette  négociation  ;  elle  réussit  d'autant  plus 
aisément  que  les  états,  apprenant  que  I  armée  du  prince  Casi- 
mir devait  être  beaucoup  plus  considérable  qu  ils  n'en  avaient 
eux-mêmes  exprimé  le  désir,  craignaient  déjà  qu'Elisabeth  ne 
leur  eût  donné  un  gouverneur  des  Pays-Bas  dans  le  duc  pa- 
latin et  que  celte  armée  libératrice  ne  leur  apportât  des  chaî- 
nes. De  là,  un  rapprochement  des  états  vers  la  France,  nou- 
veau revirement  dans  une  époque  si  agitée  et  si  confuse. 

<  Tout  donnoit  sujet ,  dit  Renom  de  France ,  aux  voisins 
«  jaloux  et  désireux  de  nouveaulté.  de  se  fourrer  à  travers 
<t  pour  aider  à  brouiller  les  cartes  soubs  espoir  de  pescher  en 
«  eau  trouble  Monsieur  le  duc  d'Alcnçon.  poussé  d  une  légè- 
«  reté  française  excitée  par  le  prince  d  Orange  et  de  l'ineli- 
«<  nation  de  son  jeune  âge ,  fut  le  premier  qui  joua  ce  rollct , 
«  car  il  exhorta  les  estats  à  tenir  ferme ,  leur  offrant  son 
«  assistance  et  secours,  donnant  à  cognoislre  (soubs  main)  ce 
k  faire  du  sceu  et  autorisation  du  roi  très-chrétien.  » 

Le  duc  d'Alençon  intervint  d'abord  très-timidement.  Il  fei- 
gnit de  professer  pour  l'autorité  du  roi  d  Espagne  autant  de 
respect  que  les  états  eux-mêmes,  protestant  «  qu'il  avoit  prins 
«  les  armes  pour  la  défense  des  peuples  oppressez  par  les 
«  tyranniques  déportemens  de  mauvais  officiers  et  pour  faire 
«  qu'ils  retournassent  en  l  obéyssance  de  leur  prince,  avec  la 
x  conservation  des  anciens  privilèges  des  pays,  lesquels  pour 
«  la  pluspart  avoient  esté  autresfois  octroyez  par  les  princes 
«  du  sang  royal  de  France  '.  > 

scroiil-elles,  et  que  les  députez  desdils  estais  le  fissent,  ce  me  seroil  faire 
un  irès-grand  bien  et  service.  Pr.  de  f aslelnau,  p.  546. 
'  G.  Chahjys,  p.  315. 
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Au  môme  moment,  Henri  III  recevait  l'ambassadeur  de  la 
reine  d  Angleterre ,  chargé  de  lui  annoncer  «  qu'elle  estoit 
a  résolue  de  mettre  peine  pour  empescher  le  duc  d'Anjou 
a  d  aller  au  secours  des  estais  des  Pays-Bas  :  i>  mais  il  lui  ré- 
pondit «  que  ladite  entreprise  de  Flandres  ne  lui  estoit  nulle- 

*  ment  agréable,  et  que  si  elle  se  faisoit,  ce  seroit  à  son  très- 
«  grand  regret  et  contre  sa  volonté.  »  Quelques  semaines 
plus  lard,  il  envoya  à  Londres  le  sieur  de  Rambouillet,  capi- 
taine de  ses  gardes,  pour  qu'il  réitérât  les  mêmes  prolesta- 
lions  en  présence  d'Elisabeth,  qui  ne  croyait  pas  à  leur  sin- 
cérité 

L'ambassadeur  de  Henri  III  au  camp  espagnol  déclarait 
aussi  que  son  maître  était  étranger  aux  desseins  du  duc  d'Alcn- 
çon.  «  Monsieur,  lui  répliqua  don  Juan,  c'est  chose  de  perni 

*  cieux  exemple  pour  les  rois  de  nourrir  et  soustenir  rébel- 
n  lion  '.  » 

■ 

L'expédition  du  duc  d'Alençon  soulevait  des  questions  im- 
portantes au  point  de  vue  du  droit  des  gens.  Était-elle 
légitime  ou  utile?  Si  la  politique  la  conseillait,  la  morale  et  la 
bonne  foi  pouvaient-elles  l'approuver  ?  Les  amis  du  duc  d  Alen- 
çon  insistaient  surtoul  sur  l'importance  que  la  conquête  de  la 
Flandre  présentait  pour  la  monarchie  française  :  «  Si  jadis  les 
«  Romains  n'estimèrent  aucune  de  leurs  victoires  si  honorable 
i  comme  d'avoir  pu  remettre  sus  la  liberté  de  la  Grèce  et  en 
«  chasser  les  tyrans,  el  si  en  effet  l'industrie  des  peuples  des 
«  Pays-Bas,  avec  l'aveu  de  tous,  ne  s  approche  pas  peu  du 
<  mérite  des  anciens  Grecs,  sans  doute,  il  devroit  sembler 


Pr.  de  Cattelnau,  pp.  552,  55(i,  558  et  559. 
'  Renom  de  France,  iii,  42. 
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ii  avec  bonne  raison  que  noz  roys  ne  pouvoienl  entreprendre 
<i  rien  de  si  louable  que  de  les  secourir  et  de  les  maintenir  en 
«  leurs  anciens  privilèges  et  franchises.  Or.  i)  y  a  plus,  sans 
«  parler  de  la  grandeur  de  noz  roys  qui,  ayans  gaigné  la  dc- 

<  votion  de  ces  pays-là ,  n'auroient  aucunement  à  craindre 
«  tout  le  reste  de  l'Europe  ensemble ,  ce  que  m  accorderont 
t  ceux  qui  ont  vu  combien  toute  ceste  marche  est  peuplée 

<  d'hommes  actifs  et  industrieux,  de  villes  très-belles,  grandes 
i  et  fortes,  et  qui  ont  remarqué  le  nombre  des  ports  et  havres 
«  remplis  en  tout  temps  de  vaissaux  que  le  traffic  de  l  eslran- 
«  ger  y  amène,  et  en  somme  les  commoditez  et  aisance  pour 
«  le  commerce  de  toute  I  Europe  si  grande  qu'il  semble  ce 

<  pays  y  eslre  adonné  de  soy  et  comme  destiné  pour  rendre 
x  très-grand  et  puissant  celuy  qui ,  en  estant  seigneur,  se 
«  rendroit  juste  et  doux  en  ses  commandemens.  Monsieur, 
«  comme  {ils  et  frère  de  roy,  peut  de  soy  entreprendre  une 
«  guerre...  C'est  une  douce  animosité  de  délivrer  d'une  misé- 
«  rable  servitude  plusieurs  provinces  qui  ont  esté  des  plus  flo- 
«  rissantes  de  l'Europe  '.  » 

Le  duc  d'Alcnçon  était  arrivé  le  10  juillet  à  Mons,  chez  le 
comte  de  Lalaing,  qui  l'accueillit  avec  d'autant  plus  de  joie 
qu'il  était  également  jaloux  de  don  Juan  et  du  prince  d  Orange. 
Ce  fut  de  Mons  que  le  duc  d'Alenron  adressa  à  don  Juan  un 
défi  pour  un  combat  singulier,  qui  ne  fut  point  accepté  ;  en 
même  temps  il  envoyait  près  des  états  généraux  quelques-uns 
de  ses  conseillers  qui  conclurent,  le  1 3  ;ioût,  un  traité  par  lequel 
les  états,  tout  en  faisant  des  réserves  pour  l'autorité  déléguée  à 
l'archiduc  Malhias  et  pour  leurs  alliances  avec  Elisabeth,  décer- 

*  kclaircissmien»  dex  actions  et  tlèportemtn*  de  Monsiem .  Rouen,  i  578. 


Digitized  by  Google 


I>I1ILII>PK  II. 


naiont  au  prince  français,  en  échange  de  la  promesse  d'un 
secours  important,  le  titre  pompeux  de  défenseur  de  la  liberté 
belgique  '.  Le  prince  d'Orange  eut  toutefois  assez  d  influence 
pour  neutraliser  de  nouveau  l'effet  de  cette  négociation;  de 
môme  qu'il  s'était  mis  à  la  place  de  l'archiduc  d'Autriche 
comme  son  lieutenant,  il  amena  les  étals  à  demander  Lanotie 
comme  lieutenant  du  duc  d'Alençon.  Lanoue  était  huguenot  cl 
dévoué  au  prince  d'Orange. 

Lorsque  le  duc  palatin  Casimir,  appelé  de  l'Allemagne  par  Eli- 
sabeth, arriva  aux  Pays-Ras,  il  trouva  l'autorité  supérieure 
déjà  confiée  à  l'archiduc  Mathias  et  au  duc  d'Alençon,  et  il 
se  relira  à  Garni  pour  montrer  combien  il  élail  mécontent  de  la 
conduite  des  états:  mais.  loin  de  relever  son  influence,  il  ne 

Ce  traité  portait  que  lr  duc  d'Alençon  amènerait  avec  lui  deux  mille 
chevaux  et  dix  mille  soldais  d'infanterie,  qu'il  entretiendrait  pendant 
trois  mois  à  ses  frais;  qu'il  conserverait  pour  lui  et  ses  héritiers  tout  ce 
qu'il  acquerrait  en  France;  qu'après  le  mois  d'août,  les  états  no  pour- 
raient plus  traiter  avec  le  roi  d'tspagne,  et  que  si  la  guerre  se  prolon- 
geait plus  de  trois  mois,  il  ne  serait  pas  obligé  d'entretenir  plus  de  trois 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  cents  chevaux  ;  que  si  les  peuples  des 
Pays-Bas  se  donnaient  un  nouveau  prince,  ils  le  choisiraient  de  préférence 
à  tout  autre;  qu'on  lui  remettrait  Landrecies,  le  Quesnoy  et  Bavay, 
comme  garantie  des  frais  de  ses  armements,  et  qu'on  lui  assurerait  une 
pension  annuelle  de  cent  mille  florins;  qu'il  se  eonfédérerait  avec  la 
reine  d'Angleterre;  que  les  états  conserveraient  tous  les  soins  du  gou- 
vernement et  dirigeraient  les  mouvements  des  hommes  d'armes.  —  Ce 
traité  fut  confirmé,  à  Anvers,  le  29  août,  avec  quelques  modifications. 
D'une  part,  le  duc  d'Alençon  s'engagea  à  porler  son  année  à  >in£l  mille 
fantassins:  de  l'autre,  les  étals  lui  firent  don  du  duché  de  LuxeiulHiurg 
et  de  la  comté  de  Bourgogne,  que  les  Kspagnols  occupaient  encore.  — 
lia  va  y  fut  la  seule  place  remise  au  duc  d'Alençon.  A  Landrecies  et  au 
Quesnoy,  les  habitants  fermèrent  leurs  portes  et  refusèrent  de  recevoir 
les  Français. 
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réussit  qu'à  y  compromet  Ire  le  nom  de  la  reine  «l'Angle- 
terre '. 

Quatre  factions  et  quatre  armées  se  partageaient  les  Pays- 
Bas,  quand  un  nouveau  parti  se  forma  :  celui  des  malcontents. 
Il  se  composait  des  nobles  qui.  condamnant  à  la  fois  les  dé- 
vastations impies  des  Gueux  et  la  faiblesse  des  étals,  voulaient 
rétablir  la  paix  par  leur  propre  puissance  et  sans  exposer  le 
pays  aux  vengeances  des  Espagnols  \ 

Au  milieu  de  ces  divisions  sans  nombre  et  sans  limites , 
don  Juan  d'Autriche,  privé  de  tout  renfort  qui  lui  permît  de 
profiter  de  ses  victoires  ou  môme  de  conserver  ses  positions 
en  présence  des  armées  réunies  du  duc  d'Alençon,  du  prince 
Casimir  et  des  états,  fortes  de  cinquante  mille  hommes3, 
s'abandonnait  à  un  sombre  désespoir.  Don  Juan  avait  reçu  de 
son  père  ce  sentiment  de  supériorité  que  le  vulgaire  nomme 
l'ambition  et  qui  chez  les  grands  génies  n  est  autre  que  l'amour 

•  Les  députes  des  étals  exposaient  au  duc  Casimir  <<  de  inconveiiicnten 
die  procederen  souden  uyt  al  sulcke  particulière  alliancien  ende  raedts- 
laegen  ende  dal  't  zelve  soude  tenderen  lot  vermindoringe  van  zync  re- 
putalie  ende  eerc.  »>  Lettre*  dt  Jean  Yanden  Warck. — Le  prince  d'Orange 
lui  Ht  adresser  les  mêmes  remontrances  par  Philippe  de  Marnix. 

•  Les  protestants  nommaient  leur  armée  l'armée  des  paternoxtres. 
Voyez  Stbatius,  p.  557. 

»  J'ai  lu  quelque  part  :  quarante  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille 
chevaux.  Renom  de  France  porte  un  peu  moins  haut,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  forces  militaires  des  provinces  des  Pays-Bas  insurgées  : 
Infanterie,  225  enseignes  ou  52,102  hommes,  coûtent  5511,210  florins. 
Cavalerie,   27  cornettes  ou  5.750  ■  80,590 

Iteilrcs  allemands  (non  com- 
pris les  200  chevaux  du 

comte  Jean  de  Nassau).     1  20(1       ,  40,001»  » 

57,112       •  „      470,850  » 
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de  lu  gloire.  A  l'âge  où  Charles-Quint  triomphait  à  Pavic,  il 
avait  vaincu  à  Lépante  et  avait  dompté,  comme  lui,  les  cor- 
saires africains.  Après  avoir  songé,  disait-on,  a  fonder  un 
empire  à  Cartilage,  il  avait  rêvé  la  conquête  de  l'Angleterre 
et  I  hymen  de  Marie  Stuart ,  qu'il  n'eut  délivrée  de  sa  prison 
que  pour  lui  remettre  le  sceptre  de  la  fille  adultérine  d'Anne 
Boleyn  ;  mais  Marie  Stuart  devait  lui  porter  malheur  aussi 
bien  qu'à  son  neveu  don  Carlos.  Soit  qu'il  eût  été  atteint  d'une 
épidémie  qui  régnait  dans  son  camp,  soit  qu'une  intelligence 
irop  ardente  eût  rapidement  usé  le  corps  qu'elle  animait,  il 
expira  le  1er  octobre  1578,  à  peine  âgé  de  trente-deux  ans. 
au  milieu  d'une  fièvre  violente,  où  il  appelait  a  haute  voix  ses 
capitaines  et  leur  promettait  de  nouvelles  victoires,  alors  qu'ils 
pleuraient  déjà  sa  mort.  Son  dernier  vœu  avait  été  d'être  en- 
seveli près  de  Charles-Quinl  •. 

Le  prince  de  Parme,  qui  était  arrivé  depuis  quelques  mois  au 
milieu  de  l'armée  espagnole,  en  prit  aussitôt  le  commandement. 

Quatre  jours  après  la  mort  de  don  Juan,  au  moment  même 
où  cette  triste  nouvelle  se  répandait  de  toutes  parts.  Ryhovc 
tenta  un  grand  effort  contre  les  Malcontents  qui  s  étaient  empa- 
rés de  Menin,  de  Bailleul  et  de  Poperinghe,  et  qui  menaçaient 
Courlray  ;  mais  avant  de  s'éloigner  de  Gand.  il  résolut  d'affer- 
mir son  autorité  par  quelque  exemple  terrible  de  la  force  dont 
elle  disposait,  et  ce  fut  parmi  les  prisonniers  du  28  octo- 
bre i  577  qu  il  choisit  deux  victimes.  La  première  que  désigna 
sa  haine  fut  Jacques  Hessclc,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  sa 
cruauté  entre  tous  les  membres  du  conseil  des  troubles,  et  qui 

•  Stbada,  I.  ix  ;  Lrn,  iv,  p.  298;  Schrtz,  ap.  Buhmam,  Th.  Âneed.,  i, 
p.  1 14:  Wm.  de  Grobbendonck. 
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«levait  expier,  par  un  inique  supplice,  lanl  d'iniques  supplices 
par  lui  ordonnés  ;  l'autre  était  Jean  Dcvisch,  bailli  dlngelmuns- 
ter,  qui  avait,  dit-on.  exerce  de  regrettables  rigueurs  à  Ypres. 
Kyhove  les  fit  monter  sur  un  chariot,  et,  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis de  la  ville  .  il  les  fit  pendre  à  des  arbres  ,  sans  autre 
forme  de  procès,  puis  il  continua  sa  route  (i  octobre  1578). 

Jacques  Hesscle  avait  une  longue  barbe  blanche;  elle  ser- 
vait de  risée  à  ses  bourreaux.  «  Sachez  bien,  secria-t-il,  que 
«  jamais  vos  cheveux  ne  blanchiront  :  la  violence  ne  saurait 
«  durer.  »  Ceux  qui  le  mirent  à  mort  se  partagèrent  quelques 
mèches  sanglantes  tombées  de  son  front,  triste  trophée  qui  ne 
rappelait  que  la  malédiction  d  un  vieillard  ' 

Ryhove  et  Hembyze  commençaient  à  se  croire  assez  puis- 
sants pour  se  séparer  ouvertement  du  parti  des  étals;  certains 
de  l'appui  du  duc  palatin  Casimir1,  ils  refusèrent  de  payer  la 
quote-part  de  la  Flandre  dans  les  impôts  volés  par  les  étals 
généraux  et  d'adhérer  à  la  paix  de  religion  qui  venait  d'être 
proclamée  à  Anvers. 

Les  désordres  et  les  pillages  avaient  recommencé  à  Gand  et 
dans  toute  la  Flandre.  «  Le  prince  Casimir,  dit  Renom  de 
a  France,  autorisa  par  ses  forces  et  présence  toute  la  furie  des 
«  hérétiques  et  du  menu  peuple  par  le  saccagemenl  des  égli- 

<  ses,  en  quoi  ce  prince  allemand  receut  sa  part,  car  des  vases 

<  sacrés  il  fit  forger  de  la  monnaie,  et  non  content  courut  pil- 

•  Vandfr  Vtnckt,  Ifitl.  des  troubles  des  Pays-Bas;  Kfmprnahr, 
p.  210.  —  Comp.  Dejomghe,  Gendsche  grschiedenixscn.  Du  Plessis 
Mornay  écrivit,  à  la  prière  du  prince  d'Orange,  un  mémoire  pour  blâmer 
ces  fureurs. 

•  Vellem  Casimirum  non  conferre  scorsim  consilia  cum  istis  homini- 
liusqui  cœco  quodam  impetu  feruntur.  Laxquet,  Ep.  ad  Sydu.,  p.  331. 
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«  1er  le  plat  pays  et  plusieurs  lions  monastères  de  Flandres 
»  avec  telle  violence,  qu'il  n'est  resté  en  plusieurs  lieux 
«  nulle  marque  de  I  antiquité  et  dévotion  de  nos  prédéces- 
«  seurs.  »  Lanario  raconte  les  mêmes  faits  :  «  Les  Gantois 
ii  qui  avaient  saccagé  les  temples  et  emporté  les  saints  vases 
«  lirent  une  somme  d'argent  des  calices  et  la  donnèrent  au 
«  Palatin.  L  or  et  l'argent  sacré  ne  paraissaient  plus  qu'en  leur 
i  monnaie,  comme  les  cloches  ne  sonnaient  plus  qu'en  leurs 
«  canons  »  Le  célèbre  Hubert  Languet ,  qui  se  trouvait 
jlors  à  Gand  avec  le  duc  Casimir,  écrit  lui-même  :  «  Les  Gan- 
<  lois  se  livrent  à  tant  de  désordres,  que  je  crains  de  voir  se 
'(  dissoudre  1  union  des  états  \  » 

Le  prince  d'Orange,  toujours  hostile  aux  partis  extrêmes, 
se  hâla  d'intervenir  avec  sa  haute  influence.  Ryhove  subit  ses 
conseils,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  opinèrent  pour  que  l'on  cédât 
au  vœu  des  états  qui  demandaient  que  l'on  rendît  quelques 
églises  au  culte  catholique  :  mais  Hembyze  et  Dathenus 
repoussaient  loule  transaction,  comme  un  témoignage  de  fai- 
blesse. «Quoi  !  disait  le  ministre Herman  Busschius,  ncsuflit-il 
pas  que  nous  laissions  les  papistes  en  paix  au  lieu  de  nous  ven- 
ger sur  eux  de  ce  que  naguère  ils  nous  persécutaient  avec  le 
fer  et  la  flamme?  »  Une  émeute  éclata  :  ce  fut  le  triomphe  de 
Ryhove.  Hembyze  fut  un  instant  retenu  prisonnier.  Dathenus 
s'enfuit  à  Bruges  (18  novembre  1 578  s). 

Peu  de  jours  après,  le  prince  d'Orange  arriva  à  Termonde 

'  Hi.it.  des  guerres  de  Flandre,  par  Kranccsco  Lanario,  p.  64. 

•  Gandavenses  mulla  incommode  faciunt;  nietuo  ne  sint  in  causa  ul 
dissolvalur  illc  consensus.  iMtres  de  Lamjuel,  p.  550. 

'  Du  IMessis  Mornay  prit  une  grande  pari  au  mouvement  dirigé  contre 
Hemhyze  Voyez  sa  Vie.  Leydc,  IU47. 
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(22  novembre  i  578).  Après  avoir  conféré  avec  les  députés  «le 
Gand,  entre  lesquels  se  trouvaient  Jean  d'Hembyze.  Gilles  Bor- 
luul.  Jean  Damman  et  Josse  Triesl,  il  les  accompagna  à  Gand. 
ou  il  engagea  les  magistrats  à  ne  pas  rompre  l'union  des 
provinces.  L'ambassadeur  d'Angleterre.  Davidson,  de  con- 
cert avec  lui,  réprimanda  vivement  le  duc  Casimir  de  sa  con 
duite  inconsidérée,  et  pressa  également  les  Gantois  de  contri- 
buer, comme  les  autres  villes  des  Pays-Bas,  aux  frais  de  la 
guerre  avancés  par  la  reine  Elisabeth,  en  s'obligeant  pour  leur 
part  qui  s'élevait  a  quarante-cinq  mille  livres  sterling. 

Tandis  que  les  Gantois  acceptaient  la  paix  de  religion ,  le 
duc  Casimir  s  embarquait  pour  l'Angleterre  afin  d'aller  s'excu- 
ser de  sa  faiblesse  et  de  son  incapacité.  «  Je  vois  bien,  mon 
«  cousin,  se  contenta  de  lui  dire  Elisabeth,  que  vos  troupes 

<  ne  veulent  pas  de  mon  argent  et  que  vous  n'avez  pas  exé- 

<  cuté  votre  engagement  d'amener  avec  vous  des  hommes 
<*,  de  guerre,  car  l'on  ne  saurait  donner  ce  nom  à  ceux  qui 
«  vous  ont  accompagné    »  El  elle  le  renvoya  en  Allemagne. 

Vers  la  même  époque,  le  duc  d  Alençon,  mécontent  des 
états,  qui  voulaient  le  reléguer  à  Alh,  quittait  les  Pays- 
Bas,  après  avoir  déclaré  qu'il  savait  qu  on  l'accusait  de  songer 
à  s'emparer  de  vive  force  des  villes  de  Flandre,  mais  que  loin 
d  avoir  formé  ce  projet ,  il  restait  complètement  dévoué  au 
parti  des  étals ,  et  que  c'était  à  son  grand  regret  qu'il  se 
voyait  réduit,  par  les  troubles  qui  agitaient  la  France,  à  y  ren- 
trer immédiatement.  Les  états  répondirent  par  des  protesla- 

'  Jean  Stuatios,  p.  360;  LeUrtt  rie  Jean  Vanden  Warck.  -  Le  duc 
Casimir  n'avait  pas  suivi  les  instructions  d'Élisaheth,  qui,  d'accord  avec 
le  prince  d'Orange,  interposait  sa  médiation  en  faveur  des  prisonniers  du 
Princen-Hof.  Krbvyn  dk  Volskarrsrrkf.  Doc.  inéd.,  i,  pp.  75-80. 
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lions  aussi  pompeuses  que  celles  qui  avaient  successivement 
été  adressées  a  l'archiduc  Mathias  et  au  prince  Casimir  '. 

La  paix  de  religion,  déjà  proclamée  à  Gand.  l'avait  été  éga- 
lement à  Bruges  et  dans  la  plupart  des  autres  villes.  Elle 
attribuait  à  chaque  religion  l'exercice  public  et  paisible  de 
son  culte.  Sous  sa  bienfaisante  influence,  les  troubles  se 
calmèrent ,  et  plus  ce  repos  fut  court .  plus  il  mérita  de 
regrets.  Le  pouvoir  des  états  s'affaiblissait  de  jour  en  jour. 
Le  29  janvier  1  579,  les  provinces  de  Gueldre.  de  Zutphen,  de 
Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise  signèrent  l'union  dUtrecht, 
moins  remarquable  par  les  clauses  qui  y  étaient  insérées  que 
parce  que  cette  première  tentative  de  se  séparer  des  états  gé- 
néraux devait  être  la  base  de  la  liberté  politique  de  ces  pro- 
vinces. Le  prince  d  Orange  fit  approuver  l'union  dUtrecht  par 
les  magistrats  de  Gand  et  par  ceux  des  autres  villes  de  Flandre. 

Autre  confédération,  non  moins  hostile  aux  étals,  quoique 
dune  tendance  tout  opposée.  Le  6  janvier  (vingt-trois  jours 
avant  l'union  d'Utreehl).  les  provinces  d'Artois  et  de  ilainaul 
s'allient  dans  le  triple  but  de  protéger  la  religion  catholique, 
de  conserver  l'obéissance  au  roi  et  de  maintenir  les  conven- 

•  Un  historien  dévoué  au  prince  d'Orange  rapporte  «  que  les  estais, 
fort  esmerveillez  d'un  si  subit  département,  despéchèrent  vers  le  duc 
pour  lu)  déclarer  combien  leur  poise  son  département,  luy  offrant  tout 
service,  avec  promesse  de  satisfaction  et  contentement  digne  de  Son 
Altesse.  »  Histoire  des  trouble*  du  Pays-Bas,  contenant  la  barbare 
tyrannie  et  cruauté  de  V  Espaignol  et  des  espaignolisez  (1582),  p.  459. 
—  Parmi  les  iruvres  de  l'école  historique  qui  s'était  attachée  à  Guil- 
laume de  Nassau  se  trouve  une  continuation  de  Sleidau  :  <<  L'auteur, 
écrit-on  en  157"  au  prince  d'Orange,  prétend  de  particulariser  les 
affaires  du  Pays-Bas.  et.  pour  ce  regard,  il  supplie  d'estre  secouru  de 
mémoires  et  de  quelque  don.  »  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  vi,  p.  152. 
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lions  de  la  pacification  de  Gand.  Le  vicomte  de  Gand,  com- 
mandant de  la  cavalerie  des  états  et  gouverneur  d'Artois,  se 
rallie  à  ce  parti,  et  le  7  avril  le  baron  de  Montigny .  chef 
des  Malcontents,  déclare  également  dans  l'assemblée  des 
états  d'Artois  qu'il  veut  rester  fidèle  à  Philippe  11,  en  s'ap- 
puyanl  sur  la  pacification  de  Gand  et  sur  ledit  de  Marche  en 
Famène  pour  rétablir  la  paix  et  assurer  le  départ  des  soldats 
étrangers.  Le  prince  de  Parme  se  hûte  de  profiter  de  ces 
symptômes  favorables.  Il  renouvelle  les  engagements  pris  par 
don  Juan  d'Autriche  et  promet  que,  six  semaines  après  l'ac- 
ceptation de  la  paix  par  les  diverses  provinces,  toutes  les 
troupes  espagnoles  quitteront  les  Pays-Bas. 

Cependant  le  parti  de  Jean  d'Hembyze  avait  repris  le  dessus 
à  (îand  :  quand,  au  mois  de  janvier  1579.  le  prince  d'Orange 
tenta  de  faire  transférer  à  Cologne  les  prisonniers  du  Prin- 
cen-hof,  Jean  dïlcmbyze  ne  voulut  point  permettre  qu'ils 
fussent  conduits  hors  des  Pays-Bas.  Peu  après,  le  £8  fé- 
vrier, l'archiduc  Mathias  ordonne  de  les  envoyer  à  Berg-op- 
Zoom  et  écrit  à  Ryhove.  de  se  conformer  à  cette?  décision  , 
«  puisque  par  délibération  du  conseil  comme  dessus  et 
«  advis  de  nostre  bon  cousin  le  lieutenant  général  le  prince 
«  d'Orange,  l'avons  trouvé  ainsy  convenir.  »  Mais  les 
amis  de  Jean  d'Hembyze  se  réunissent  de  nouveau  «  pour 
«  empeschier  la  sortie  des  prisonniers .  alleguans  pour  leur 
«  raison  que  leur  présence  renforçoil  la  ville  de  vingt  mille 

<  hommes,  et  que.  s'ilz  estoienl  partis,  ils  se  trouveroient 
i  incontinent  assiégez  par  les  soldats  wallons,  à  quoy  le  prince 
i  d'Orange  auroil  respondu  que  au  contraire  ils  seront  de  vingt 
«  mille  hommes  plus  forts  après  que  les  prisonniers  seront 

<  partis,  dont  faisoit  foy  Charles  Ve  de  ce  nom.  de  glorieuse 
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«  mémoire,  lequel  n'eustaulcun  repos  jusques  après  avoir  déli- 
«  vré  de  prison  le  duc  de  Saxe  «.  » 

Celte  fois,  I  intervention  du  prince  d  Orange  fut  inutile.  Les 
prisonniers  ne  furent  conduits  ni  à  Cologne  ni  à  Berg-oj>-Zoom  ; 
ils  restèrent  au  Princen-Hof.  L  évôque  d'Ypres,  illustre  ami  du 
comte  d'Egmond,  y  occupait  I  appartement  où  avait  été  élevé 
Charles-Quint.  La  réforme  succédant  à  Philippe  II ,  qui  avait 
fait  décapiter  les  vieux  serviteurs  de  son  père ,  avait  changé 
ses  palais  en  prisons  pour  les  défenseurs  de  sa  dynastie  et  môme 
pour  des  hommes  qui  avaient  accompagné,  jusque  sur  l'écha- 
faud,  les  victimes  du  duc  d  Albe.  Chaque  jour  voyait  se  multi- 
plier les  vexations  dont  les  prisonniers  étaient  depuis  longtemps 
l'objet.  Il  suffit  d'en  citer  une  seule;  le  4  avril,  le  secrétaire  de 
Ryhove  leur  présenta  un  compte  assez  élevé  qui  contenait, 
entre  autres  articles,  ceux  qui  suivent  : 

«  Le  duc  d'Arschot,  accompagné  de  messieurs  de  Raisse- 
«  ghem,  Mouscron,  Sweveghem,  etc.,  ont  brûlé  «lu  bois  et 
«  chandelles  de  la  maison  du  sieur  de  Ryhove  avec  leur  garde, 
«  pour  la  somme  de  00  livres  tournois. 

«  Leditl  sieur  de  Ryhove  a  payé  à  Anvers  avec  ses  gens 
<  sollicitans  les  affaires  de  messieurs  de  Raisseghem,  Sweve- 
"  ghem,  lévesque  de  Bruges,  lévesque  d  Ypre,  etc..  la 
<»  somme  de  430  livres  tournois.  » 

Les  prisonniers  protestèrent  dans  un  mémoire  qui  fut  remis 
par  le  bâtard  de  Rommerswalle.  «  Ryhove  l'ayant  rcçeu  dans 
«  la  maison  eschevinale  ainsy  qu'il  sortoit  de  la  chambre 

•  Mêm.  mst.  sur  let  (roubles  de  Gûnd,  \oll -  ililii.  —  Le  prince 
d'Orange  blâmait  ouvertement  les  excès  d'Hembyze.  Arch.  de  la  Maison 
U'Oranye,  vi,  pp.  ;»8b-;>9-l.  —Comment  expliquer  sa  faiblesse  vis-à-vis 
de  Kyhovc? 
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«  avecq  Josse  d'Hcmbyze.  y  rentra  de  reschief  pour  le  lire  et 
«  sans  y  faire  un  long  séjour,  retournant  fort  cschaulfé  et  altéré 
•<  au  visage,  chargea  ledict  Hommerswalle  de  dire  aux  pri- 
<  sonniers  qu'il  leur  présenteroit  bien  lost  le  vin .  mais  ce 
«  seroit  sans  boire  ni  manger.  »  On  racontait  que  l'on  avait 
aussi  entendu  la  fille  de  Ryhove,  mariée  au  seigneur  de  Mor- 
tagne.  dire  tout  haut  «  que  plus  tosl  que  les  prisonniers  sor- 
«  tissent,  elle-même  leur  couperoil  la  gorge.  »  Les  échevins 
firent  prier  les  prisonniers  de  ne  pas  mécontenter  Ryhove. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'effroi  qui  régnait  à  Gand.  il  faut 
rappeler  qu'une  nouvelle  sédition ,  non  moins  furieuse  que 
celles  de  1  oGG,  y  avait  éclaté  le  9  mars.  Les  Gueux  avaient 
envahi  tous  les  lieux  où  le  culte  catholique  venait  d'être  réta- 
bli et  y  avaient  arraché  les  prêtres  de  la  chaire  et  de  I  autel. 
Jean  Bette,  Josse  Triest.  Philippe  de  Gruutere  et  d'autres 
honorables  bourgeois  qu'ils  y  trouvent  livrés  à  la  prière  voient 
leurs  jours  menacés.  Les  Gueux  veulent  renverser  jusqu'aux 
pierres  qui  racontent  la  puissance  de  la  Flandre  et  le  génie 
de  ses  architectes  inspirés  par  la  foi  ardente  des  siècles  du 
moyen  âge.  Ils  commencent  à  démolir  successivement  léglisc 
de  Saint-Pierre,  si  célèbre  entre  toutes  celles  de  la  Flandre, 
celles  de  Saint-Martin  d  Akkcrghem  et  de  Sainte- Catherine 
de  VVondelghem ,  et  leurs  mains  sacrilèges  renversent  en 
même  temps  les  mausolées  des  cimetières.  L'une  des  tombes 
brisées  à  Wondelghem  renfermait  les  restes  du  père  et  de  la 
mère  de  Ryhove,  mais  Ryhove  ne  put  rien  pour  les  protéger 
contre;  des  fureurs  qu'il  avait  lui-même  pris  plaisir  à  exciter,  et 
ils  furent  abandonnés  aux  vents  et  aux  oiseaux  du  ciel  ' 

'  Kf.mi-f.nauk.  —  Heri  Garulavi  |H>rpctralum  est  faeinus  quod  metuo 
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Le  i'â  mai  1379,  on  résout  dans  une  assemblée  des  éche- 
vins  et  des  notables  de  Garni  que  si  la  paix  ne  se  fait  point  à 
Cologne ,  «  lesdits  de  Gand  renoneheront  à  la  souveraineté 
«  du  roy  d'Espaignc  avecq  promesse  de  n  entrer  jamais  dans 
«  aulcun  contract  de  réconciliation  que  par  commun  advis  de 

<  tous  les  confédérés  d'Utrecht;  que  au  mestier  de  Gand 
«  ne  s'admettra  l'exercice  d'autre  religion  que  de  la  réformée  ; 

<  que  tous  magistrats  des  chastellenies  et  plat  pays  seront 
a  abolis  et  annexés  aux  villes  et  sera  faicl  de  tous  deux  un 
»  corps  hors  duquel  sera  choisy  et  créé  tel  magistrat  que  con- 
«  viendra  ;  que  l'on  adviscra  sur  1  égalité  des  contributions 

<  avecq  les  autres  villes  et  provinces  de  l'union  d'Utrecht  : 
*  que  l'on  formera  ung  corps  de  conseil  pour  le  quartier 
«  de  Gand  pour  résoudre  et  deftinir  toutes  matières  d'estat, 
«  police  et  guerre  ;  qu'il  y  aura  six  électeurs  pour  renouveler 
i  la  loy,  dont  deux  prins  hors  la  commune  et  général  peuple, 
«  respectivement  bons  patriotes. 

•(  Le  tout  sans  préjudice  des  droicls,  couslumes  et  privi- 
«  léges;  au  contraire. 

«  Ladite  proposition  fut  autenticquéecl  signée  par  le  secré- 
«  taire  J.  Campens  '.  » 

Progrès  du  parti  des  Malconlents.  Le  comte  d'Egmond 
entra  a  Bruxelles  et  se  retira  après  s'être  retranché,  le  o  juin 
1579,  sur  la  place  du  Marché,  aux  mêmes  lieux  où  à  pareil 

ne  sit  his  provinciis  exiliosuin.  Aiunt  concionatorem  ponlificcm  inU  r- 
fectum  esse  concursu  populi  in  ipso  templn  et  rcliquos  sacerdotes  ponli- 
(icios  esse  url>c  ejectos  et  eorum  domus  direplas.  Iloruiu  Uimultuiim 
Gandavensium  culpa  in  nus  etiam  rejicitur.  Lanuuet,  Ep.  ad  Sydn., 
pp.  3U3  et  3G8. 

'  .H S.  de  la  BM.  royale,  16891. 
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jour  le  roi  d  Espagne ,  dont  il  essayait  de  rétablir  l'autorité, 
avait  fait  mourir  son  père.  Le  comte  d'Egmond  répara  cet 
échec  en  s'cmparanl  peu  de  jours  après  de  Ninove. 

Dix  jours  après  la  malheureuse  tentative  du  comte  d  Eg- 
mond,  les  prisonniers  du  Princen-Hof  (l'arrestation  de 
Champagny  a  Bruxelles  a  accru  leur  nombre)  parviennent  à 
s'évader  par  un  escalier  secret  que  connaît  seul  le  seigneur 
d  Erpe.  car  «  il  se  ressouvient  que  au  temps  qu'il  avoit  esté 
«  page  et  que  la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays- 
n  Bas .  avoit  esté  logée  dans  cette  maison .  il  avoit  esté  par 
«  cette  mesme  montée  au  quartier  des  dames.  »  Ils  gagnent 
heureusement  les  portes  de  la  ville,  mais  leurs  inquiétudes  se 
renouvellent  quand  ils  n'aperçoivent  pas  les  chevaux  sur  les- 
quels ils  comptent.  Levéque  de  Bruges  marche  difficilement. 
Dès  qu'il  a  fait  une  lieue,  il  déclare  qu'il  lui  est  impossible  de 
continuer ,  et  il  faut  se  résoudre  à  le  laisser  à  Mariakerke 
dans  une  maison  où  ses  compagnons  trouvent  un  guide  qui  les 
conduit  chez  le  bailli  de  Lovendeghcm.  Après  s'être  quelques 
moments  reposés  dans  un  bois ,  ils  poursuivent  leur  route 
vers  Loolenhulle  et  de  là  vers  Cnneghem,  en  passant  près  du 
château  de  Puuckc.  Cependant  la  faim  et  la  fatigue  les  rédui- 
sent à  s  arrêter  dans  un  pauvre  cabaret  qui  s'offre  à  leurs  re- 
gards. L'enseigne  du  Princen-Hof 'qu'il  porte  leur  paraît  tou- 
tefois de  mauvais  augure,  et  a  peine  s'y  sont-ils  assis  pour 
dîner  d  œufs,  de  pain  et  de  lait .  qu'ils  croient  reconnaître  au- 
tour deux  quelques  soldats  déguisés.  Ils  s  éloignent  aussitôt, 
mais  leurs  terreurs  saecroissent  à  chaque  pas.  Vn  de  leurs 
guides  les  abandonne  ;  plus  loin  ils  découvrent  entre  les  arbres 
des  hommes  inconnus  qui  semblent  les  attendre.  Ils  se  dé- 
tournent et  s'engagent  précipitamment  dans  un  autre  chemin, 
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quand  ils  entendent  retentir  derrière  eux  le  cri  :  <<  Tuez  les 
traîtres  !  »  Levêque  d'Ypres  et  les  seigneurs  d'Eecke  et  de 
Champagny  sont  saisis  et  reconduits  à  Gand  avec  levêque  de 
Bruges,  dont  I  asile  est  révélé  par  le  guide  de  Mariakerke. 
Plus  agiles  ou  plus  heureux,  les  seigneurs  d'Erpe  et  de  Rasse- 
ghem  se  dérobent  par  la  fuite  a  leurs  ennemis  et  parvien- 
nent à  atteindre  Roulers,  où  ils  sont  rejoints  le  lendemain  par 
François  de  Swcveghem.  qui  est  resté  pendant  vingt -quatre 
heures  caché  dans  les  blés  «. 

De  nouvelles  insultes  attendaient  à  Gand  les  fugitifs,  qui 
vinrent  y  reprendre  leurs  chaînes.  Ils  n'échappèrent  peut-être 
au  dernier  supplice  que  grâce  a  une  lettre  du  baron  de  Mon- 
ligny,  qui  menaça  les  magistrats  de  Gand  de  représailles,  si 
Ion  traitait  les  prisonniers  «  aultremenl  que  leur  qualité 
«  mérite  ».  >, 

Les  désordres  qui  agitaient  Gand  s'étaient  reproduits  à  Au- 
denarde  et  à  Termonde. 

A  Bruges  les  magistrats  avaient  convoqué  les  bourgeois,  le 
27  juin,  pour  leur  faire  accepter  I  union  d'Utrecht.  Ils  s'étaient 
assurés  de  l'assentiment  des  doyens  des  métiers:  mais  les 
bourgeois  refusèrent  avec  énergie  d'imiter  leur  exemple. 
<  L'union  d'Utrecht.  disaient-ils .  garantit  la  liberté  de  reli- 
(  gion;  pourquoi,  a  peine  est-elle  signée,  que  déjà  l'on  a 
«  chassé  d'Utrecht  les  prêtres  catholiques?  Si  nous  voulons 
>i  conserver  la  religion  de  nos  pères,  il  faut  que  nous  rejwus- 
«  sions  de  toutes  nos  forces  des  propositions  dictées  par  la 
«  mauvaise  foi.  » 

>Mém.  ms*..  I57JM580. 

'  Arrh.  de  la  Maison  d'Orange,  vi,  p.  «58. 
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Mouvement  de  réaction  catholique  à  Bruges.  —  Jérôme 
Dcmol  est  proclamé  capitaine  de  la  ville  ;  on  arrête  I  un 
des  bourgmestres  du  Franc,  Noël  de  Caron,  chez  qui  I  on 
trouve  une  lettre  par  laquelle  le  prince  d  Orange  I  exhorte  à 
lui  faire  donner  le  gouvernement  de  la  Klandre.  Tous  les  bour- 
geois prennent  les  armes,  mais  la  porte  d'Ostendc  est  livrée 
pendant  la  nuit  à  huit  enseignes  écossaises  du  régiment  de 
Balfour,  qui  fait  arrêter  Jérôme  Dcmol  au  moment  où  il  cherche 
à  traverser  les  fossés  de  la  ville.  Balfour  était  célèbre  par  sa 
cruauté  et  ses  pillages;  son  nom  devait  passer  au  dix-septième 
siècle  a  I  un  des  plus  farouches  covenantaires  écossais. 

Les  destinées  de  la  Flandre  flottaient  désormais  entre  Jean 
d'Hembyzc  et  le  prince  d'Orange.  Hembyze  dominait  ses  col- 
lègues et  chassait  de  liand,  comme  suspects  de  dévouement 
au  prince  d'Orange,  Lanoue  et  Bonnivet,  qui  blâmaient  ses 
fureurs  '  ;  d'un  autre  côté,  le  prince  d'Orange  s'appuyait  sur 
la  jalousie  des  collègues  d  Hembyze.  Les  principaux  (c'étaient 
Ryhove,  Borluut,  Croovelde.  Gruutere  et  Uutenhove)  en- 
voyèrent des  agents  a  Anvers,  et  il  fut  convenu  que  Ryhovr. 
comme  grand  bailli  de  Flandre,  inviterait  Hembyze  à  se  ren- 
dre chez  lui  et  le  ferait  aussitôt  arrêter. 

Thcan.,  1.  lxviii.  La  noue  avait  eu  de  fréquents  démêlés  avec  les 
quatre  membres  de  Flandre.  Il  leur  écrivait,  le  10  mai  1579,  à  propos  du 
siège  du  cliàteau  de  Uocsinghe  :  «  Aller  imprudemment  attaquer  une 
place,  c'est  i»erdrc  sa  réputation  cl  ruyner  vos  affaires.  S'il  j  en  a  quel- 
qu'un qui  promecl  prendre  avecq  les  ongles  les  places,  qu'on  y  aille,  et 
vous  verrez  ce  qui  en  arrivera.  Ce  seroit  vous  tromper  que  de  vous 
mentir  ou  flatter;  mais  vous  verrez  si  nous  avons  du  couraige  et  si  nous 
craignons  noslrc  peau.  -  Arch.  de  la  Maisnn  d'Orange,  vi,  p.  609. 
François  de  Bourdeille,  le  facétieux  abln»  de  Rranlome.  avait  songé  un 
moment  à  accompagner,  en  Klandre.  le  brave  et  sévère  Lanoue. 
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Hembyze,  ignorant  le  complot,  se  laissa  tromper  Cepen- 
dant, à  peine  avait-il  été  retenu  prisonnier  qu'une  violente 
sédition  éclata ,  grâce  au  zèle  de  ses  amis  :  «  On  arrête  le 
bourgmestre!  »  criait  le  peuple.  Non -seulement  il  délivra 
Hembyze,  mais  il  menaça  aussi  de  sa  fureur  Ryhovc  et  ses 
complices.  Borluut  jugea  prudent  de  fuir  à  Anvers.  Les 
autres  inventèrent  d'astucieuses  excuses,  et  Hembyze.  cher- 
chant à  prouver  qu'il  était  trop  puissant  pour  qu'un  complot 
pût  être  dangereux  pour  son  autorité,  feignit  de  croire  qu  elles 
étaient  sincères:  en  même  temps  il  profita  dune  occasion  si 
favorable  pour  faire  renouveler,  en  présence  de  quelques 
bandes  de  pillards  appelées  de  Merlebeke.  le  corps  de  la  ma- 
gistrature. 011  il  conserva  les  fonctions  de  premier  échevin 
de  la  keure  ou  bourgmestre,  qu'il  occupait  depuis  le  mois  de 
janvier  1378. 

Le  prince  d'Orange  avait  vainement  cherché  à  interposer 
sa  médiation  pour  prévenir  le  triomphe  complet  d'Hembvze. 
La  lettre  qu'il  adressa,  le  24  juillet,  aux  magistrats  de  Gand 
était  destinée  à  rétablir  les  choses  dans  l  étal  où  elles  se  trou- 
vaient lors  de  l'explosion  du  complot  dont  Borluut  avait  accepté 
seul  la  responsabilité  : 

«  Combien  que  ma  vie  passée  et  les  services  faicts  au  pays, 
«  avec  tant  de  pertes  et  travaulx.  doibvent  rendre  assez  suffi- 
«  sant  tesmoignage  de  ma  hdellité,  tellement  qu  il  ne  debvroil 
«  estre  besomg  que  je  respondisse  aultre  chose,  sinon  ce  que 
«  mes  faicts  tesmoignent:  toutefois,  pour  éviter  les  inconvé- 
«  mens,  que  je  crains  davantage  sur  le  pays  en  général,  et 
«  mesmes  sur  la  ville  de  Gand  que  sur  moy  en  particulier, 
'<  je  n  ay  voulu  laisser  de  vous  faire  entendre  que  je  suis  bien 
<  adverti  qu'aulcuns,  ayant»  peult-eslre  des  desseings  à  part. 

Ht  tr  .1-  ri«i.i|r»._  r.  VI.  43 
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<  font  courir  divers  bruicls,  assçavoir  que  je  serai  pour  faire 
«  recepvoir  un  prince  eslrangier,  avec  lequel  j  aurai  quelque 
i  traicté  ;  niais  je  vous  prie  de  eonsidérer  que  nous  avons  tant 
t  d'ennemis  el  avons  parmi  nous  tant  de  gens  qui  en  font  tous 
«  les  jours  des  nouvelles,  que  je  serois  fort  marri  qu  il  y  eust 
t  aulcun  prince  eslrangier  qui  peult  à  mon  occasion  se  rendre 
•<  ennemi  de  ce  pajs.  Mais,  Dieu  mercy,  je  ne  suis  pas  si 
«  peu  cognoissant  que  je  ne  sache  bien  qu'il  fault  nécessairr- 

<  ment  traicter,  soit  de  paix,  soit  de  guerre,  soit  d'alliance 
«  avec  le  gré  du  peuple,  vous  priant  d'entendre  qu'il  n'est  pas 
«  raisonnable  qu'un  chascun  soit  adverti  des  causes  par  quoi 
c  les  gouverneurs  parlent  d'une  façon  ou  d'aullre.  Je  pense 
t  au  plus  tôt  m'acheminer  en  Flandre  pour  aider,  avec  noslre 
«  bon  advis  et  de  tous  bons  patriotes,  de  redresser  toutes 
.  choses  comme  il  est  bien  nécessaire...  Cependant,  je  vous 
«  prie  ne  permettre  qu'il  se  face  aulcune  nouvelleté  en  vostre 
i  ville,  espérant  vous  faire  cognoistre.  tant  au  temps  du  re- 

<  nouvellement  de  la  loi  que  par  toutes  aultres  voyes,  le  grand 
«  désir  que  j  ay  de  veoir  la  gloire  de  Dieu  advancée  en  vostre 

<  ville  florissante  el  en  bon  repos  '.  » 

Le  prince  étranger  dont  parlait  Guillaume  d  Orange  était 
le  duc  d'Alençun ,  avec  qui  de  nouvelles  négociations  élaient 
entamées  depuis  quelques  mois,  grâce  au  concours  de  Ry- 
hove  et  de  ses  amis  ».  Hembyze.  qui  les  attaquait  si  vivement, 

'  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  vu,  p.  18. 

-  Klandri  magna  alacrilato  conditiones  proponendas  Andegavcnsi  coin- 
proltarunt.  .  Quanta  tuec  est  Gandavensium  inconslantiat  Anle  annutn 
acerbisconviciis  et  famosis  libellis  iiomen  Andcgavensis  prosciudebant... 
Jam  vero  omnium  primi  suo  suffi-agio  ha  ru  m  regionum  imperium  in 
eum  transferunt.  Lettres  de  Langue!  à  Sidney,  p.  429  (février  1580). 
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reproduisit  les  mêmes  accusations  dans  un  manifeste  dicté  par 
l'orgueil  du  triomphe,  où  il  déclarait  que  désormais  la  souve- 
raineté ne  résidait  plus  que  dans  les  communes  de  Flandre. 
Il  haranguait  lui-même  le  peuple  et  lui  exposait  ses  projets 
en  lui  promettant  que  Gand.  indépendante  et  assez  forte  pour 
se  défendre  elle-même  contre  tous,  deviendrait  bientôt  la 
Genève  du  Nord  et  verrait  le  commerce  l'enrichir  de  nouveau 
de  ses  bienfaits.  Il  rappelait  sans  cesse  les  anciennes  fran- 
chises de  Gand.  et  disait  que  le  temps  était  venu  de  fonder  une 
liberté  universelle.  Dans  ses  rapports  avec  les  magistrats  de 
Bruxelles,  il  invoquait,  comme  ayant  conservé  toute  sa  force, 
le  traité  conclu  en  1339  entre  la  Flandre  et  le  Brabant  par 
Jacques  d'Artevelde  >.  Déjà  revivaient  sous  ses  auspices  les 
formes  anciennes  de  l'élection  des  doyens,  et  l'un  de  ses 
premiers  soins  avait  élé  de  rétablir  la  milice  de  la  Verte- 
Tonte. 

Cependant  l'assemblée  des  membres  de  Flandre,  où  domi- 
naient les  amis  de  Ryhove,  refusa  de  seconder  Hembyze.  Elle 
donna  le  gouvernement  du  pays  au  prince  d'Orange,  à  cette 
condition  que  la  paix  de  religion  ne  serait  plus  maintenue . 
et  le  prince  d'Orange  renonça,  pour  accepter  ces  fonctions 
importantes,  au  rôle  généreux  de  modérateur,  qui  pouvait  l'en 
rendre  digne. 

Au  moment  où  Guillaume  o/s  Nassau  sengageait  ainsi  de 
plus  en  plus  dans  un  parli  si  peu  conforme  à  ses  talents  et  à 
sa  haute  renommée.  Marguerite  de  Parme  arrivait  au  camp 
espagnol,  qu'elle  quitta  presque  aussitôt,  après  s'être  con- 
vaincue de  la  triste  situation  des  choses  :  elle  ne  devait  plus 
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revoir  la  Flandre,  mais  elle  en  retrouva  les  souvenirs  jusqu  en 
Italie,  où  elle  acheva  ses  jours  dans  la  ville  d'Aquila.  qui  lui 
rappelait  les  exploits  de  Robert  de  Béthune. 

Cependant  la  lutte  dont  la  Flandre  était  le  théâtre  entrait 
dans  de  nouvelles  voies.  Hembyze.  trop  faible  pour  résister 
a  Guillaume  de  Nassau .  s  était  éloigné  de  Gand  sous  le  pré- 
texte daller  examiner  quelques  fortifications  que  l'on  faisait 
au  Sas;  là,  il  se  cacha  dans  un  bateau  qui  devait  partir  le  len- 
demain; mais  quelques-uns  de  ses  amis,  indignés  de  sa  pusil- 
lanimité, l'y  découvrirent  et  le  forcèrent  a  retourner  à  Garni,  où 
il  s  enferma  aussitôt  dans  sa  maison.  Sa  présence  rendit  quelque 
force  et  quelques  espérances  à  ses  partisans.  Ils  s'assem- 
blèrent et  demandèrent  qu  on  créât  Hembyze  capitaine  de  la 
ville  ;  mais  le  prince  d  Orange  ne  les  écouta  point  :  il  manda 
Hembyze  près  de  lui  et  le  rendit  responsable  de  tous  les 
troubles  que  I  on  susciterait  en  son  nom.  Hembyze.  intimidé, 
quitta  de  nouveau  Gand  le  29  août  cl  parvint,  celle  fois,  à 
s  embarquer  au  Sas  sans  être  reconnu.  Ou  apprit  depuis 
qu'après  avoir  traversé  la  Hollande,  il  s  était  rendu  en  Alle- 
magne près  du  duc  palatin  Casimir. 

x  Naguère  Hembyze  dominait  Gand  par  son  orgueil..., 
«  aujourd'hui  c'est  en  tremblant  et  la  poitrine  pleine  de  sou- 
«  pirs  qu'il  lui  adresse  ses  adieux  '.  » 

Le  prince  d'Orange  ne  s'éloigna  de  Gand  qu'après  avoir  vu 
échouer  une  tentative  des  Malcontenls.  Il  parut  à  Bruges  pour 
calmer  l'agitation  de  ses  amis  trop  zélés,  qui  accusaient  les 
magistrats  du  Franc  d  avoir  soutenu  Jérôme  Demol ,  et  deman- 
daient la  suppression  de  leur  juridiction.  Noël  de  Caron  aida 
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le  prince  d'Orange  à  éteindre  des  plaintes  cjuî  eussent  élé 
un  nouvel  aliment  de  discordes  entre  les  trois  villes  de  Gaod. 
de  Bruges  et  d'Ypres. 

Jamais  la  Flandre  n  avait  élé  plus  malheureuse  qu'à  cette 
déplorable  époque  Le  prince  d'Orange  n'était  que  trop  sou- 
vent réduit  à  fermer  les  yeux  sur  les  excès  des  Gueux,  dont  il 
craignait  de  s'attirer  la  haine  \  et  déjà  le  rêve  de  l'indépen- 
dance flamande  qu'avait  formé  Hembyze  s'était  évanoui  :  d 

'  Tanla  calamilas  virelai  in  Klaiidria  ut  nec  jura,  nec  leges  servaren- 
lur.  Nihit  ni  si  crudelis  grassatio,  aedes,  rapinœ,  vincula,  carceres,  latro- 
cinia  ubique  audiebanlur.  domines  criminibus  aperti  per  septennium 
continuaruut  tjrannideru  tanta  crudelitate  ul  bonus  umiies  vitae  suae 
taederet.  Chran.  Trunch.,  p.  660  (d'après  Gcrulf  Burluut,  moine  de 
Tronchiennes).  Miserias  Flandrorum  quas  ab  anno  1578  usque  ad 
annura  1580  perlulerutit  nullus  credcrcl.  Audivimus  e  sene  per  qua- 
drîennium  pagos,  villas,  domus,  aedificia  vacua  fuisse,  agros,  prata. 
paludes,  rus  universas  vere  désertas  :  agricolis  dispersis  orania  sjlvesce- 
bant.  Lupi  eliani  non  pauci  per  cainpns  vagabantur,  quin  et  canes  ta I 
famé  rahidi  iis  similes  conjungobantur  adeo  ut  dicerenlur  mixli  gene- 
rare.  Unde  et  contingebat  ut  fièrent  hominivori.  Hisl.  ep.  Ypr.,  p.  1 13. 
—  A  Lokeren,  dix-sept  personnes  furent,  en  un  an,  mangées  des  loups. 
I>e  Somerghem  à  Hruges,  le  pajs  était  désert  et  inculte.  En  1584,  il  n'y 
avait  à  Wulveringhen  que  cinq  habitants;  à  Vinckhem,  on  n'en  comp- 
tait que  trois.  La  situation  ne  s'améliora  guère  les  années  suivantes  : 

Hcl  jar-r  vyf  en  tachtig  vitl  een  icgelyk  zwaer. 

'T  jaer  «es  en  lachliR  door  armoede  heriorven. 

En  in  't  jaer  sev«-n  en  lachliR  van  honger  fiestonm 

'  Necesse  fuit  Auriaco  principi  torrenlem  illum  commola:  plebis  obji- 
cere  sceloralis  consiliis  qu»  aula  romana  suggerit  principibus  qui  ci 
auscultant,  nam  adversus  cam  se  et  suos  alia  ratione  tueri  non  potuit. 
Lettres  de  Langue  t  a  Sùtney,  p.  557.  —  Arausionensis  erat  ab  omni  tru- 
culenlia  alienus,  sed  qui  dato  casu  sapienter  uteretur,  aptandisque  silii 
hominum  studiis  in  longum  jacerel  olim  profutura.  Ghoths,  Ann.. 
I.  m. 
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frétait  resté,  de  l'édifice  qu'il  avait  voulu  fonder,  que  les  désor- 
dres qui  en  avaient  été  la  base.  Siger  Van  Maele  écrit  le 
tableau  des  événements  contemporains  sous  le  litre  de  lamen- 
tations Un  autre  écrivain  de  cette  époque  répète  douloureu- 
sement le  vers  de  Sénèque  : 

O  Palria  !  laies  inliieor  vullii»  luos  ' 

Ce  fut  en  ce  moment  où  l'anarchie  semblait  atteindre  les  der- 
nières limites,  que  fut  publié  le  fameux  édit  de  proscription  de 
Philippe  II  contre  le  prince  d'Orange  <  comme  le  chef  et  l'au- 
«  teur  principal  de  lous  les  troubles  de  la  chrétienté  »  :  celait 
l'apologie  du  tyrannicide  proclamé  par  la  royauté,  apologie  qui 
fut  dépassée  en  violence  par  celle  du  ministre  \  illiers,  et  qui, 
dès  lors,  ne  servit  qu  à  rendre  impossible  toute  réconciliation 
entre  les  Provinces-Unies  et  le  roi  d'Espagne 

A  Gand,  Ryhove  conserve  l'autorité  sous  la  protection 
même  du  prince  d'Orange.  Le  25  septembre  on  interroge 

'  Les  chansons  do  celle  époque  offrent  toutes  les  mêmes  lamentations. 
J'en  remarque  une  intitulée  :  Flamlria-  reyiunitt  opulrnlixsima  6j>v*4,  qui 
commence  par  ces  vers  : 

0  VlaemlHrlan.il  ghy  schoone  landauwr 
T réélit  acn  rien  rauwe,  bel  e*  inecr  dan  l y l  ; 
Wee  t>oveii  »ee  h,  ghy  hoofi  gc|ire»en, 
Zwr  liooghe  ghereteit  in  hel  vlaerm  prieel 

Voyez  l'importante  publication  rie  M.  Blommaerl  :  Polilieke  bnUnden  m 
referriven.  Beau  mont  et  Fletchrr,  écrivant  sous  Élisaheth  le  Bfgtjar's- 
bush,  en  placent  la  scène  à  Bruges.  Washington  lrving  a  dit  depuis  : 
«  Bruges,  a  queer  old-fashioned  Klemish  lown.  once,  tboy  say,  a  great 
place  lor  Irade  and  money-making  in  old  times;  but  abnosl  as  large  and 
as  emply  as  an  Iri  hman's  pockel  at  the  présent  day.  » 
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les  habilantsdetfand  sur  les  conciliions  proposées  par  le  duc  de 
Parme,  en  offrant  une  pension  annuelle  à  lous  ceux  qui  les 
rejetteront.  Le  3  octobre,  la  délibération  continue,  el  I  on  pro- 
clame le  même  jour  ennemis  du  pays  les  bourgeois  de  Lille 
qui  ont  approuvé  les  négociations  commencées  aux  conféren- 
ces de  Cologne.  Une  ordonnance  des  magistrats  caractérise 
cette  situation;  elle  porte  qu'il  est  défendu  de  se  promener 
dans  les  nies,  et  elle  a  pour  but  de  s'assurer  de  trouver  chez 
eux  tous  les  bourgeois  catholiques,  afin  de  les  expulser  au 
même  moment  de  cette  ville  qui  se  vante  d'être,  au  milieu  des 
Pays-Bas,  l'asile  de  la  liberté  polilique  et  religieuse. 

A  Bruges.  les  prêtres  et  les  bourgeois  les  plus  recomman- 
dables  furent  exilés,  les  églises  furent  détruites  ou  profanées  : 
la  basilique  de  Notre-Dame,  fondée  au  huitième  siècle  par  saint 
Boniface.  devint  une  étable:  la  chapelle  des  moines  deStaely- 
zer.  une  grange;  celle  de  Saint-Basile,  dont  les  comtes  et  les 
princes  ne  s'approchaient  qu'avec  vénération,  fut  convertie  en 
magasin.  Jean  Perez  de  Malvenda  s'était  hâté  de  cacher  chez 
lui  la  célèbre  relique  qui  avait  immortalisé  la  piété  de  Thierry 
d'Alsace  '. 

Il  lallut.  pour  relever  la  religion  aux  yeux  des  hommes 
dans  un  temps  ou  on  l'invoquait  pour  vivifier  le  scepticisme  et 
la  violence,  un  de  ces  fléaux  providentiels  qui.  en  révélant 
à  chacun  de  nous  la  faiblesse  et  la  vanité  de  son  orgueil,  nous 

Alors  fui  détruit,  à  Asselirouck,  le  monastère  qu'une  jeune  tille  de 
Damme  avait  fondé  el  qu'elle  avait  appelé  le  Val  «V*  Ange*,  parce  qu'on 
racontait  qu'un  pasteur  avait  entendu  en  ces  mêmes  lieux,  dans  une 
vision  qu'il  avait  eue  pendant  une  fraîche  nuit  de  printemps,  les  voix 
harmonieuses  des  roncerts  des  anges. 
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apprennent  que  Dieu,  auteur  de  la  foi.  a  placé  ici-bas  la  chanté 
[M)ur  que  nous  retrouvions  plus  haut  l'espérance.  I.a  peste  se 
déclara  en  Flandre,  et  elle  put  seule  suspendre  les  fureurs 
des  factions,  qui  s'arrêtèrent  frappées  de  respect  devant 
quelques-unes  de  ces  religieuses  qu'ils  outrageaient  la  veille, 
et  qui  avaient  obtenu  de  rester  à  Bruges,  afin  de  bravrr 
d'autres  périls  en  secourant  les  malheureux.  I^es  Colellines, 
les  sœurs  noires  du  monastère  du  Châtaignier  et  celles  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean .  humbles  femmes  sans  appui  et  sans 
protection  au  milieu  des  bandes  féroces  des  iconoclastes  et  des 
Gueux,  étaient  les  monuments  vivants  de  la  religion  près  des 
pestiférés  qui  en  avaient  brisé  eux-mêmes  les  monuments 
construits  de  marbre  et  de  pierre. 

Une  famine  cruelle  frappa  bientôt  ceux  qu  épargna  la  peste, 
de  sorte  qu'en  peu  do  mois,  racontent  des  témoins  oculaires, 
il  mourut  quatre-vingt  mille  personnes.  Le  nombre  des  habi- 
tants des  campagnes  qui  avaient  fui  les  dévastations  des  Mal- 

■ 

contents  était  si  considérable,  que  toutes  les  rues  étaient  cou- 
vertes de  familles  qui  n'avaient  point  d'abri.  Le  son  lugubre  de 
la  sonnette  du  fossoyeur  ne  cessait  de  retentir:  les  cimetières 
n  étaient  plus  assez  vastes.  Ce  fut  au  milieu  des  débris  de  ses 
édifices  dévastés,  au  milieu  du  silence  que  la  mort  laisse  après 
elle ,  que  Bruges  descendit  du  rang  qu  elle  conservait  encore 
parmi  les  villes  des  Pays-Bas,  pour  devenir  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  l  image  vaine  d'une  grandeur  éclipsée,  triste  ruine 
qui  raconte  d'autres  ruines  :  famosum  antiquitaiis  flandrieœ 
sepulcrvm  '. 

Voilà  ce  que  fut  la  Flandre  dans  ces  désastreuses  années. 
•  Gramayf. 
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cl  il  faut  ajouter  aux  fléaux  do  la  peste  cl  de  la  famine  le  fléau 
de  la  guerre.  Les  Malcontcnts  conquirent  Alosl,  Renaix, 
Grammont  et  Courtray.  I^s  Écossais  du  colonel  Balfour  s'en 
vengèrent  en  s'emparantde  Menin,  qui  fut  pillé.  Lanoue  défit  un 
parti  de  Malcontents  près  de  Marquette,  et  occupa  Becelaere 
et  Warneton.  Il  obtint  un  succès  plus  important  en  escaladant 
Ninove,  où  il  prit  le  comte  d'Egmond.  Au  mois  de  mai  il  assié- 
geait Ingelmunster,  et  il  avait  quitté  son  camp  avec  quelques 
troupes  pour  se  diriger  vers  Lille,  lorsqu'il  reçut  l'avis  de  la 
marche  du  vicomte  de  Gand,  et  se  vit  réduit  à  retourner  sur 
ses  pas  ;  mais  il  arriva  trop  tard  pour  soutenir  les  siens,  et  fut 
lui-même  fait  prisonnier;  telle  était  la  renommée  de  son  courage 
que  les  Malconlenls  refusèrent  pendant  longtemps  d'accepter 
de  lui  une  rançon  quelque  élevée  quelle  pût  être,  et  ce 
ne  fut  qu'après  cinq  ans  do  captivité  qu'il  fut  échangé  contre 
le  comte  d'Egmond. 

Au  mois  de  juillet  les  Malcontents  essayèrent  inutilement 
de  surprendre  Gand,  où  étail  arrivé  le  prince  de  Condé.Le  duc 
de  Parme,  plus  heureux,  reconquit  Maeslricht. 

Ravages  des  Vrybuyters.  «  Il  y  avoit  aussi,  dit  Jean  Stralius, 
«  un  autre  genre  d'ennemis  qui  s'appelloit  Vreybutres,  c'esl- 
n  à-dire,  brigands  ou  voleurs  de  grands  chemins,  avec  Ics- 
«  quels  nulle  justice  no  se  pouvoit  entremesler.  Ils  se  levèrent 
«  contre  les  Espagnols  quand,  devant  la  venue  de  don  Juan, 
<  on  les  voulut  chasser  par  force  d'armes,  et  depuis  le  nombre 
i  d'iceux  vint  à  croislre  tellement  que  l'on  no  trouvoit  un  seul 
«  passage  sûr  en  tout  le  pays.  » 

Des  négociations  secrètes  avaient  été  entamées  par  Cathe- 
rine de  Médicis  devenue  favorable  aux  huguenots.  Elle  vou- 
lait faire  épouser  le  duc  d  Alençon  à  Élisabelh,  afin  que  rien 
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ne  s  opposai  îi  a.*  cju  iJ  reçût  lu  souveraineté  des  Pays-Bas  '. 
Le  due  il  Alençon.  mécontent  de  la  réconciliation  de  l'Artois 
et  du  llainaul  avec  le  roi  d  Espagne ,  flattait  les  huguenots 
comme  sa  mère.  Il  recherchait  dans  les  Pays-Bas  I  amitié  du 
prince  d'Orange,  qui  pouvait  seul  faire  réussir  ses  desseins. 

Guillaume  de  Nassau  avait  formé  le  projet  d'abjurer  publique- 
ment l'autorité  du  roi  d'Espagne,  qui  avait  été  toujours  reconnue, 
au  moins  nominalement,  par  les  Gueux,  dont  le  premier  serment 
avait  été  de  rester  fidèles  jusqu  à  la  besace.  Il  réunit  à  Anvers 
les  députés  des  diverses  provinces  et  leur  ex|>osa  que  les 
nécessités  de  la  guerre  et  des  discordes  intérieures  exigeaient 

Le  23  juin  1571),  le  duc  d'Alençon  charge  le  sieur  des  Pruneaux 
de  déclarer,  en  son  nom,  «  aux  étals  généraux,  qu'il  continue  en  sa  bonne 
affection  envers  ses  pays,  et  cornue  le  mariaige  de  luy  avec  la  royne  d'An- 
gleterre s'approche,  qu'il  aura  tant  meilleur  moyen  de  nous  assister,  à 
quoy  le  roy  sou  frère  luy  auroit  aussy  offert  les  forces  de  toute  la  France.  » 
—  Ijc  30  novembre,  le  sieur  des  Pruneaux  ajoute  dans  une  autre  lettre  : 
«  Messieurs,  il  n'y  a  nul  de  vous  qui  n'ait  peu  considérer  l'utilité  que 
pouriez  recevoir  à  l'avenir  de  Son  Altesse,  y  adjouslanl  toute  la  France 
ensemble.»— Kekvyn  du  Vmlkarrsbkkf,  Doc.inéd.,\,  p.382.ct  n,  p.26. 
—Davidson,  ambassadeur  anglais  en  Flandre,  écrit  à  cesujel  :  «  Will  he, 
fed  wilh  an  ambitious  hope  of  bis  own  greatues,  by  nature  and  bringing 
uppfashionedandinclined  lo troubles; will  he,l  sa>  ,in  lykelyhod  content 
himself  with  an  ydle  life  in  tngland,  wherc  he  shall  neilher  bc  Itclovetl 
of  ihe  communs,  nor  respected  of  the  nobililie,  l>ul  rallier  live  bryddled 
by  lawes  and  condicions  such  as  his  nature  will  never  digesl...  Mut  there 
is  jet  more  than  ail  this  to  be  thougt  of...  Ile  seeks  forsooth  under  a 
pretexl  of  raarriage  wilh  Her  Highness,  the  ralher  to  espousc  tue  Low- 
Couutries,  the  chief  grounded  object  of  his  prclended  love,  howsoever 
il  lie  disguised.  »  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  vr,  p.  G4<S.  ~  Henri  III 
adressa  à  son  frère,  qui  la  lui  rendit  aussitôt  après,  une  lettre  simulée 
qu'on  eut  soin  de  montrer  aux  ambassadeurs  flamands.  Il  y  promettait 
'<  de  l'assister  jusqu'à  sa  chemise.  » 
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impérieusement  qu  ils  élussent  quelque  prince  illustre  pour  les 
gouverner.  Celle  opinion  prévalut ,  mais  lorsqu'il  fallut  choisir 
dans  les  pays  voisins  I  héritier  des  ducs  de  Brabant  et  des 
comtes  de  Flandre,  de  vives  contestations  éclatèrent. 

Les  députés  de  Gand  opinèrent  pour  que  I  on  déférât  l'au- 
torité à  la  reine  d'Angleterre.  Ils  remontraient  que  la  France 
était  si  affaiblie  par  ses  propres  discordes  que  l'on  n'en  pou- 
vait espérer  aucun  secours  important,  et  que  si  elle  recouvrait 
sa  puissance  avec  la  paix,  il  n'en  était  que  plus  dangereux  de 
se  donner  à  un  prince  qui.  en  recueillant  la  couronne  par  la 
mort  de  son  frère,  pourrait  devenir  pour  les  Pays-Bas  un 
maître  aussi  impitoyable  que  Philippe  II,  et  d'autant  plus  re- 
doutable ,  que  son  bras ,  suspendu  sur  la  tôle  de  leurs  peu- 
ples, pourrait  en  un  moment  les  écraser.  On  trouvait,  au  con- 
traire, en  Angleterre  une  nation  heureuse  et  florissante.  La 
reine  Elisabeth  protégeait  la  religion  réformée  qui  était  aussi 
dans  les  Pays-Bas  celle  que  menaçait  le  roi  d'Espagne.  Les 
ports  de  l'Angleterre  étaient  voisins  de  ceux  de  la  Flandre. 
Quelques  heures  suffisaient  pour  que  les  secours  dont  on  aurait 
besoin  parvinssent  aussitôt  qu'on  les  réclame  rait.  L'Océan  unis- 
sait étroitement  l'Angleterre  aux  Pays-Bas.  et  déjà  le  com- 
merce avait  cimenté  les  liens  réciproques  des  deux  nations. 
Enfin,  la  nature  môme  du  gouvernement  de  l'Angleterre  devait 
être  considérée.  En  France  le  roi  était  absolu,  et  le  duc  d  Alen- 
çon  avait  été  élevé  dans  les  principes  d  une  autorité  illimitée. 
L'Angleterre,  où  l'on  voyait  Elisabeth  consulter  le  parlement 
dans  toutes  les  affaires  importantes,  offrait  seule  une  monar- 
chie tempérée  par  la  liberté. 

Tels  furent  les  arguments  des  députés  de  Gand.  Philippe  de 
Marnix.  confident  intime  du  prince  d'Orange,  les  réfuta  dans 
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un  long  discours.  Il  insista  sur  l'urgent  besoin  qu'éprouvaient 
les  Pays-Bas  de  voir  le  souverain  y  résider  comme  sous  la 
domination  si  prospère  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  malheurs 
du  règne  de  Philippe  II  en  étaient  la  preuve  Pouvait-on  craindre 
que  le  duc  d' Alençon  attentât  aux  franchises  des  Pays-Bas  dont 
la  plupart  avaient  été  octroyées  par  des  princes  issus  comme 
lui  de  la  maison  royale  de  France?  Il  ne  s  agissait  point  de  fon- 
der une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  mais  de  conserver 
celle  dont  avaient  joui  nos  ancêtres.  Ne  pouvait-on  pas.  d  ail- 
leurs, fixer  les  limites  de  son  pouvoir,  afin  qu'il  n  oubliât  point 
que  les  peuples  de  la  Flandre  n'obéissent  qu'à  leurs  lois  et 
jamais  à  des  lois  étrangères  •? 

Quelques  députés  catholiques  combattirent  a  la  fois  le  projet 
de  demander  un  gouverneur  à  Elisabeth  et  celui  de  s  adresser 
au  duc  d'Alençon,  que  le  roi  de  France  ne  secourait  pas  effi- 
cacement, de  crainte  de  provoquer  des  hostilités  de  la  part  du 
roi  d'Espagne  ;  mais  I  avis  de  Philippe  de  Marnix,  appuyé  par 
le  prince  d'Orange,  prévalut,  et  une  ambassade  solennelle  fut 
envoyée  en  France  pour  offrir  au  duc  d'Alençon  la  souveraineté 
des  Pays-Bas  '. 

•  Brntivoulio,  H'ul.  des  guerre»  de  Flandre,  l.  xi. 

'  Lu  pamphlet  de  1580  est  intitula  :  /<-*  Trois  l'apcs.  L'auteur  Teint 
que  les  catholiques  mil  voulu  imiter  la  Sainte-Trinité  en  créant  deux 
nouveaux  pa|tes  :  le  cardinal  de  Lorraine,  en  France;  le  cardinal  de 
Granvelle,  aux  Pays-Bas.  Le  cardinal  de  Granvelle  devait  être  le  Saint- 
Esprit.  On  invite  les  habitants  des  Pays-Bas  à  se  métier  de  ses  intrigues. 
D'un  autre  côté,  les  ennemis  du  prince  d'Orange  tirent  imprimer  celle 
lellre  adressée  au  duc  d'Alençon  qu'ils  avaient,  disaient-ils,  inlercepléc  : 
«  Je  ne  trouve,  à  mon  advis,  aullrc  moyen  plus  convenabe  à  tin  de  ras- 
surer ce  peuple  fluctuant,  sinon  que  Voslre  Altesse  envoyé  de  nouveau 
offrir  son  assistance,  comme  aussy ,  de  mon  costé,  je  tascheray  de  persua 
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Enlin,  le  1 9  septembre  1 580,  un  traité  est  signé  au  Plessis- 
lez-Tours ,  lieu  de  funeste  mémoire  dans  les  annales  (Je  la 

der  soubs  main  qu'elle  soit  demandée.  La  plus  belle  occasion  se  présente 
pour  vous  faire  maistre  de  la  Flandre,  la  gaignant,  ou,  pour  mieulx  dire, 
l'acceptant  comme  imploré  et  requis  du  peuple,  par  quoy  il  pourra  eslre 
altéré  plus  avant  à  choses  dont  par  après  il  n'aura  aulcune  ressource 
quand  bien  il  s'en  vouldroit  repentir.  Ce  que  ne  se  Taisant  par  la  pré- 
sente opportunité,  je  ne  vo%  que  cy-après  l'on  y  peust  rien  effectuer 
pour  l'inconstance  de  la  nation,  avec  ce  que  les  faeoris  et  termes  dont 
usent  les  François,  cslans  de  peu  de  conformité  avec  les  Flammengs. 
pourroyent  apporter  quelque  dégoust  et  aliéner  les  ungs  des  aultres.  Par- 
quo>  Voslre  Altesse  doit,  en  toute  célérité,  haster  sa  venue  en  Flandres... 
Dien  croy  que  plusieurs  scrupuleux  tâcheront  mettre  en  avant  heaucop 
de  difftcultez ;  mais  il  fault  courageusement  passer  oultre,  car  il  est  tout 
évident  et  clair,  en  matière  d'Eslat,  que  nul  prince  aspirant  à  choses 
grandes  se  doibt  aulcuncmenl  soucier  du  poincl  de  la  religion,  et  ce 
mesmes  pource  que,  au  pis  aller,  l'on  at  toujours  à  la  main  quelque 
bonne  occasion  pour  la  changer  et  altempcrer  aux  humeurs  du  peuple 
et  à  Testât  des  affaires,  si  comme  il  n'est  oneques  trop  tard  à  ce  requérir 
les  absolutions  des  papes,  veu  que  a  Rome  l'on  les  a  si  bon  marché 
comme  Voslre  Altesse  le  seait...  L'occasion  de  la  continuation  de  reste 
guerre  apportera  avec  soy  que  Voslre  Altesse,  par  le  moyen  de  ses  gar- 
nisons et  aultres  forces,  se  fera  maistre  de  plusieurs  notables  villes  de 
Flandres  et  Brabant,  encoires  que  les  bourgeois  s'y  opposassent.  Après, 
l'on  les  rengera  bien  à  telle  religion  que  Voslre  Altesse  trouvera  pour 
son  service  convenir...  11  ne  reste  que  promptement  se  résoudre  et  sans 
aulcun  délay  mettre  la  main  à  l'œuvre,  car  la  matière  est  tant  préparée 
que  les  seuls  ministres  et  preseheurs  achèveront  le  tout  vers  le  peuple. 
Seulement,  conviendra  avoir  soigneux  regard  de  contenir  pour  ce  com- 
mencement les  soldats  en  quelque  discipline,  cl,  peu  à  peu,  s'en  faisant 
quille  des  naturels,  qui  ne  pourront  si  tosl  oublier  leurs  princes  anciens, 
dextrement  y  fourrer  le  plus  grand  nombre  de  subjects  de  France  et 
aultres  estrangiers  confidens  que  l'on  pourra  :  ce  qui  sera  fort  aisé  d'ef- 
fectuer (antost  sur  un  prélext,  tantost  sur  un  aultre...  Ix'sdils  naturels, 
ajanl  desjà  goûté  la  dolceur  de  l'exemption  de  toutes  lois  el  ordonnances, 
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royauté  française  aussi  bien  que  dans  celles  Je  lu  liberté 
flamande. 

Les  élals  généraux  élisent  le  duc  d  .Mençon  duc  de  Bra- 
banl.  marquis  de  Namur,  comte  de  Flandre  el  de  Hainaut. 

sont  devenus  si  orgueilleux  et  si  imprudens,  que  quasi  à  chascune  heure 
ils  donnent  très-grandes  occasions  pour  s'attacher  à  eulx.  Le  mesme 
ehemin  ai-je  tenu  en  Hollande  et  en  Zélande,  y  joincts  plusieurs  aullres 
moyens,  lesquels,  en  temps  deu  et  opportun,  fera)  entendre  de  houche 
à  Voslre  Altesse,  car  les  divulguer  par  lettres  ou  s'en  confiera  personne 
vivant,  ne  seroil  qu'une  sottise  el  témérité  manifeste,  veu  que  ma  vie, 
mou  salut  et  de  tous  les  miens  en  dépendent,  veuillant  bien  adverlir 
qu'il  n'y  a  chose  pourquoy  Vostre  Altesse  doive  changer  sa  résolution, 
car  y  entrant  avec  belles  et  larges  promesses,  Ton  viendra  bien  au- 
dessus  de  ce  qui  se  présente,  tenant  le  mesrae  pied  que  j'ay  tenu  dans  le 
commencement,  par  où  il  est  Ires-aisé  d'abuser  ung  peuple,  y  employant 
quelque  artifice.  Le  tout  gisl  en  la  célérité,  pour  éviter  que  les  Flamengs, 
legiers  à  croyre,  ne  s'y  refroidissent  el  changent  leur  résolution,  ainsi 
que  aullrcfois  l'on  a  trouvé  estre  advenu.  »  —  L'authenticité  de  cette 
lettre,  qui  porte  la  date  du  31  juillet  1580,  est  plus  que  douteuse.  Le 
prince  d'Orange  la  démentit  hautement  dans  un  message  adressé  aux 
élats  généraux  le  25  janvier  1581  qu'il  fit  imprimera  la  suite  de  son 
Âpohyte.  Voyez  aussi  l'Adverlissement  d'ung  gentilhomme  francois  à  ses 
amis  qui  sont  en  Flandres,  jtour  te  donner  garde  des  desseings  de  monsieur 
le  due  d'Âlençon,  qui,  soubi  ombre  d'aider  aux  yens  de  bien,  tâche  de  1rs 
asservir  à  un  joug  plus  tirannique  que  celluy  de  l'Espaignol  (A  juillet 
1580).  C'est  un  pamphlet  destiné  à  engager  les  protestants  à  ne  pas  ou- 
blier les  anciennes  trahisons  du  duc  d'Alem;on  vis-à-vis  d'eux.  On  y 
accuse  les  députés  flamands,  «  entretenuz  depuis  sept  semaines  en  toute 
sorte  d'amiellemenl,  •>  de  ne  pas  être  assez  habiles  «  pour  deuement 
descouvrir  la  caballe  de  France.  »  Puis  vient  un  triste  tableau  des  fureurs 
que  l'on  doit  attendre  des  recrues  du  duc  d'Alençon.  La  conclusion  est 
qu'il  vaudrait  mieux,  pour  la  Flandre,  de  s'ériger  en  république,  en 
écartant  le  roi  d'Espagne  cl  le  roi  de  France,  «  poussés  d'ung  tnesinc 
maictre,  qui  est  le  diable.  » 
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S  il  laisse  plusieurs  enfants,  «  il  sera  au  choix  dcsdils  estais 
«  de  prendre  celui  qu'ils  jugeront  mieux  convenir.  »  En  cas 
de  minorité,  la  tutelle  appartiendra  aux  états. 

Le  duc  d'Alençon  maintiendra  tous  les  privilèges  et  ne 
pourra  point  lever  d'impôt  sans  I  assentiment  des  états. 

Us  états  généraux  pourront  se  réunir  aussi  souvent  qu'ils 
le  jugeront  convenable. 

Le  duc  d'Alençon  sera  tenu  de  choisir  les  commandants 
des  forteresses  parmi  les  officiers  qui  lui  seront  proposés  par 
les  états  généraux. 

La  paix  de  religion  sera  observée. 

Le  duc  d'Alençon  assurera  aux  étals  généraux  dos  Pays- 
Bas  l'alliance  de  son  frère  le  roi  de  France  u  contre  tous 
«  ennemis,  fusl-ce  le  roi  d'Espagne.  »  Il  est  bien  entendu, 
toutefois,  «  que  les  Pays-Bas  ne  seront  incorjwroz  à  la  cou- 
«  ronne  de  France,  ains  demeureront  sous  leurs  loix,  coutu- 
«  mes  el  privilèges  anciens  » 

On  cherchera  de  plus  à  conclure  détroiles  alliances  avec 
la  reine  d'Angleterre,  les  rois  de  Danemark,  de  Portugal,  de 
Suéde,  d'Écossc  et  de  Navarre,  les  princes  de  l'Empire  et  les 
villes  de  la  hanse  teutonique. 

Le  duc  d'Alençon  sera  tenu  de  suffire  aux  frais  du  gouver- 
nement et  à  ceux  de  la  guerre  «  tant  avec  les  moyens  qu'il 
»<  aura  eus  du  roi  son  frère  que  les  siens.  »  Les  états  géné- 
raux se  contentent  d'y  joindre  un  subside  de  deux  millions 
quatre  cent  mille  florins. 

Le  général  de  l'armée  sera  choisi  par  les  états  généraux  : 
l'officier  qui  commandera  les  troupes  françaises  devra  égale- 
ment être  agréé  par  les  états,  et  il  est  entendu  quelles 
ne  pourront  point  être  mises  en  garnison  dans  les  forteres- 
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ses  et  qu'elles  devront  en  (oui  étal  de  choses  quitter  le  pays 
«  quand  les  étals  généraux  le  requerront.  » 

On  verra,  du  reste,  par  quels  moyens  l'on  peut,  en  congé- 
diant l'archiduc  d'Autriche,  «  lui  donner  raisonnable  satisfae- 

*  tion  et  contentement.  » 

Le  duc  d'Alençon  se  hâta  de  faire  signer  la  paix  avec  les 
huguenots  à  Fleix-sur-Dordogne,  et  s'occupa  dès  ce  moment 
du  soin  de  réunir  une  armée.  Il  prit  à  son  service  MM.  de 
Fervaques ,  de  Biron  et  de  Rochepot.  Il  créa  M.  de  Sully 
grand  maréchal  de  l'armée,  et  lui  promit  la  vicomléde  Gand, 
dont  il  avait  été  déshérité  par  son  oncle  pour  motif  de  reli- 
gion, et,  de  plus,  douze  mille  écus  de  rente  en  terres  voisines 
des  siennes.  Le  roi  de  Navarre  avait  toutefois  fait  tous  ses 
efforts  pour  dissuader  de  cette  entreprise  un  ami  qui  devait 
devenir  un  jour  son  ministre.  «Ce  prince,  lui  disait-il,  que  vous 
»  allez  maintenant  servir,  me  trompera  bien,  s'il  ne  trompe  tous 
«  ceux  qui  se  fieront  en  luy,  et  surtout  s'il  aime  jamais  ceux  de 
«  la  religion,  ny  leur  fait  aucuns  avantages,  car  je  scay  pour 
«  luy  avoir  ouy  dire  plusieurs  fois  qu  il  les  hayt  comme  le  diable 

*  dans  son  cœur,  et  puis  a  le  cœur  si  double  et  si  malin,  a 
«  le  courage  si  lasche,  le  corps  si  mal  baty,  et  est  tant  inabile 
c  à  toutes  sortes  de  vertueux  exercices,  que  je  ne  me  saurois 

*  persuader  qu'il  fasse  jamais  rien  de  généreux,  ny  qu'il  pos- 
«  sède  heureusement  les  honneurs,  grandeurs  et  bonnes  for- 
t  tunes  qui  semblent  maintenant  luy  estre  préparées  '.  » 

Walsingham  cl  le  duc  de  Bouillon  confirment  le  portrait  que 
traçait  le  roi  de  Navarre.  Walsingham  ne  trouve  à  faire  l'éloge 
de  ce  prince,  qui  avait  reçu  au  berceau  le  prénom  si  mal 


•  Mut.  tte  Sully. 
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justifié  d'Hercule,  qu'en  le  comparant  à  Peppin  le  Bref  ;  mais 
il  ajoute,  en  parlant  de  la  légèreté  de  son  esprit  :  «  qu'il 
a  de  la  plume  en  son  cerveau.  »  Le  duc  de  Bouillon,  qui 
«  fut  son  ami,  écrit  de  lui  «  Monsieur  eut  la  petite  vé- 
"  rôle  en  telle  malignité  qu'elle  le  changea  du  tout,  l'ayant 

<  rendu  mesconnoissable,  le  visage  lui  étant  demeuré  tout 
•<  creusé,  le  nez  grossi  avec  difformité,  les  yeux  appetissés 
«  et  rouges,  de  sorte  qu'il  devint  un  des  plus  laids  hom- 

*  mes  qu  on  voyoit,  et  son  esprit  n'estoit  plus  si  relevé  qu'il 

*  esloit  auparavant.  > 

Flamans,  ne  soyez  «tonne* 
Si  à  François  voyez  deux  nez; 
Car  par  droit,  raison  et  usage. 
Failli  deux  nez  à  double  visage  '. 

On  racontait  aussi  qu'un  jour  qu'il  avait  fait  tirer  son  horos- 
cope, n'obtenant  aucune  réponse  sur  ce  qui  flattait  le  plus 
son  ambition,  il  insista  pour  en  avoir  une  :  «  Je  ne  voulois  rien 
«  dire  touchant  la  royauté,  lui  répondit  le  devin,  car  ny  vos 
<f  mains,  ny  votre  face,  ny  votre  horoscope,  ny  aucune  astre 

<  ne  vous  promettent  ny  félicité,  ny  grandeur  de  longue 
«  durée  \  » 

Des  lettres  de  Philippe  H  étaient  arrivées  à  Paris  le 
17  mars  1581.  Elles  menaçaient  la  France  de  la  guerre,  si 
elle  secourait  le  duc  d'Alençon ,  mais  elles  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  faire  publier  par  Henri  III,  au  son  de  trois 
trompettes,  dans  les  rues  de  Pans,  une  défense  publique  de 


■  I/Estoilr,  Journal  de  Henri  III. 
'  Mém.  de  Sully. 

Hi.m.rc  de  ri.r.drf.-T.  VI. 


-»54 


HISTOIRE  I>E  KLANDRE. 


continuer  les  armements,  défense  peu  sincère  et  dès  lors  mal 
observée  '. 

Bien  ne  doit  arrêter  dans  sa  marche  rapide  le  mouvement 
insurrectionnel  des  Pays-Bas  :  le  duc  d'Alençon  n'est  pas 
plus  disposé  à  renoncera  ses  projets. 

Tandis  que  la  vaillance.  Ame  d'un  bon  courage. 
Le  pousse  à  regagner  l'ancien  héritage 
Des  princes  ses  ayeux.  el  qu'ami  du  harnois. 
Il  inarque  plus  avant  lev  bornes  des  François. 
Aimant  mieux  la  sueur,  la  poudre  et  la  prouesse. 
Que  rouiller  au  Plessis  ses  beaux  ans  de  paresse  «. 

on  proclame  à  Gand,  le  21  août,  la  déchéance  de  Philippe  II. 
Les  tins  saluent  avec  joie  cette  déclaration,  parce  qu  elle  semble 
anéantir  a  jamais  la  domination  espagnole  dans  les  Pays-Bas  : 
d'autres  n'aspirent  qu'à  l'établissement  d'un  pouvoir  régulier 
qui  mette  fin  à  l'anarchie.  Le  duc  d'Alençon  étant  catholique, 
on  crut  devoir  à  celte  occasion  rendre  la  liberté  aux  évêques 
de  Bruges  et  d'Ypres,  retenus  depuis  trois  ans  prisonniers. 
Le  premier  fut  échangé  contre  Bouchard  d'Hembyze ,  le 
second  contre  un  ministre  calviniste. 

Le  duc  d'Alençon  avait  déjà  quitté  Château-Thierry,  où 
s'était  assemblée  son  armée  ;  elle  comprenait  environ  qua- 
torze mille  mercenaires  indisciplinés ,  qui  marchaient  pieds 
nus  et  à  peine  couverts  de  quelques  vêtements  en  lambeaux  J. 

•  Kemvvn  dr  Vomueksbe&r,  Doc.  inéd.,  n.  p.  i-ii. 

•  Ronsaro,  figlogucs,  p.  775. 

»  8a  Majesté  avoil  donné  commandement  au  sieur  de  Pu  y -Gaillard , 
avec  huict  cent  chevaux  el  quatre  mille  hommes  de  pied,  de  cosloyer 
l'armée  de  Monsieur,  atin,  disait-on,  d'crnpescher  qu'il  n'entreprist  rien 
contre  son  service;  mais  ce  nonobstant,  il  avoit  charge,  si  ces  deux 
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La  plupart  n'avaient  pas  d  epée  :  leur  premier  exploil  fut  de 
piller  la  Picardie,  et  ce  fut  à  grand'peine  que  le  duc  d'Alençon 
parvint  à  les  réunir  autour  de  lui  à  Cambrav,  où  il  entra  le 
18  août. 

Monsieur  d  Inchy.  que  la  reine  Marguerite  y  avait  vu.  y  ré- 
sidait encore,  et,  selon  le  traité  du  Plessis-lcz-Tours.  il  corn-, 
mandait  dans  la  citadelle  pour  les  états. 

Cependant  le  duc  d'Alençon  témoigna  à  monsieur  d'Inchy 
le  désir  qu'il  I  y  priât  à  dîner .  et  il  lui  promit  de  s'y  rendre 
sans  ses  officiers  et  ses  gardes  du  corps.  Le  seigneur  d'Inchy. 
plein  de  bonne  foi  et  trop  empressé  à  reconnaître  les  anciennes 
bontés  de  la  reine  de  Navarre,  demanda  un  délai  de  deux 
jours  à  cause  de  la  disette  des  vivres,  puis  il  invita  le  due 
d'Alençon  et  soixante  des  principaux  seigneurs  de  sa  suite. 
Le  jour  du  festin  étant  arrivé,  il  se  rendit  au  devant  du 
prince,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  Tous  les  pré- 
paratifs avaient  été  faits  avec  une  grande  pompe.  Une  musique 
harmonieuse  se  faisait  entendre.  Le  sieur  d'Inchy  portait  lui- 
môme  aux  convives  une  large  coupe  où  pétillait  le  vin.  mais 
le  duc  d  Alençon  le  força  de  s'asseoir  près  de  lui. 

Le  festin  durait  depuis  quelque  temps  lorsqu'on  vint  annon- 
cer à  voix  basse  a  monsieur  d'Inchy  que  quelques  serviteurs 
du  duc  d'Alençon  paraissaient  aux  portes  de  la  citadelle. 
«  Hé  bien  î  hé  bien  !  qu'on  Tes  laisse  entrer  ;  il  n'y  a  mie  dan- 
«  ger.  m'est  à  voir,  répondit  le  gouverneur.  Monsieur,  conli- 

anuéess'aflronloieut,dcparoislre  cl  faire  le  holà  on  nostre  faveur :  conseil 
prudent  de  la  reine  mère  qui  salisfaisoil  à  celte  raison  d'Eslal  que  la 
perle  de  Monsieur,  accompagne  de  plus  de  Irois  mille  gentilshommes 
françois,  par  un  lieutenant  du  roy  d'Espagne,  imporluil  Iropau  roy  et  à 
son  Estât.  Mém,  du  duc  de  Bouillon. 
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•»  nua-t-il  en  s  adressant  au  duo  d  Alençon.  ce  sont  les  gardes 
«  de  Voire  Allesse  qui  veulent  entrer,  et  c'est  bien  fait,  car 
«  vous  avez  tout  pouvoir  céans.    Par  trois  fois  le  sire  d  Inchy 
reçut  le  même  avis:  trois  fois  il  n'y  fit  aucune  attention.  Le 
ducd'Alençon  se  contentait  de  répondre  par  un  signe  de  tétc 
et  souriait  en  regardant  ses  amis  ;  mais  lorsque  de  nouveau 
un  des  serviteurs  du  gouverneur  vint  lui  parler  a  l'oreille, 
celui-ci  changea  de  couleur,  ses  yeux  élincelaient  de  colère, 
et  frappant  la  table  de  ses  deux  mains  :  «  Comment  !  éteindre 
«  la  mèche  de  mes  gens  et  désarmer  mes  soldats!  Hé!  Mon- 
<  sieur,  quest  cecy?  Je  ne  pense  mie  que  Votre  Altesse 
-<  entende  cela.  Je  ne  l'ay  pas  desservy.  Ce  seroit  me  faire 
»  trop  de  tort  et  mal  récompenser  mes  services.  —  Ce  n'est 
«  rien,  monsieur  d'Inchy,  repartit  le  duc  d  Alençon;  j'y  pour- 
*  voieray  et  vous  contenteray  avant  que  de  partir  d'icy  '.  » 
Puis  il  lui  promit  dix  mille  livres  de  rente  et  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Château-Thierry,  mais  Baudouin  dlnchv  ne 
répondait  point  ;  il  comprenait  autrement  l'honneur  que  le  duc 
d' Alençon  et  maudissait  en  pleurant  sa  perfide  ingratitude. 
Peu  de  jours  après,  il  chercha  la  mort  dans  un  combat. 

Là  se  borna  la  campagne  du  duc  d'Alençon.  Ne  recevant 
point  de  secours  ni  de  la  France,  où  les  factions  se  réveillaient, 
ni  de  l'Angleterre,  où  l'on  semblait  l'estimer  assez  peu,  il 
résolut  de  passer  lui-même  la  mer.  afin  de  hâter  la  conclusion 
de  son  alliance  avec  tëlisubelh. 

Ce  projet  remontait  à  1371  \  et  il  n'avait  échoué  à  celte 
époque  que  parce  que  les  ministres  anglais  avaient  paru  y 

'  Mém.  de  Sully. 

'  Yojex  les  lellrcs  si  importantes  <lr  Walsingham  (Londres,  \  tiblt). 
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attacher  comme  condition  préalable  la  restitution  de  Calais, 
tandis  que  les  ministres  français  les  pressaient  de  se  conten- 
ter de  Flessingue.  Néanmoins  il  n'avait  pas  été  complètement 
abandonné,  et  en  1575  Elisabeth  avait  avancé  de  l'argentan 
duc  d'Alençon  pour  l'aider  à  lever  des  retires  allemands  dans 
la  guerre  des  Malconlenls.  Davidson,  ambassadeur  français  en 
Flandre,  s'était  montré  en  1579  contraire  à  ces  négociations 
matrimoniales.  En  1581  elles  sont  reprises  par  Henri  III,  qui 
môle  à  ses  démarches  je  ne  sais  quelles  folles  préoccupa- 
tions de  se  faire  donner  par  la  reine  d'Angleterre  des  troupes 
de  limiers,  d'ours  et  de  dogues.  Elisabeth  ne  s'en  offense 
point:  elle  sait  que  le  duc  de  Lennox  et  les  autres  partisans 
de  Marie  Stuarl  sont  prêts  à  prendre  les  armes  en  Écosse,  et 
il  est  utile  qu'ils  ne  soient  pas  soutenus  par  la  France.  Aussi 
a-t-elle  soin  d'adhérer  non-seulement  au  contrat  de  mariage 
proposé  par  le  maréchal  de  Cossé,  mais  môme  au  protocole 
des  formalités  de  la  célébration  religieuse  :  elle  déclare  qu  elle 
a  le  cœur  tout  français;  elle  désire  seulement  d'être  déchar- 
gée des  dépenses  ■  qui  résulteront  de  la  guerre  entreprise  par 
le  duc  d'Alençon  en  Flandre,  ou  elle  redoute  pour  lui  quel- 
ques désastres  «  tant  par  ces  yvrognes  de  Flamands  que  pour 
«  avoir  une  forte  armée  en  léte  et  le  prince  de  Parme  comme 
«  victorieux  \  » 

Elisabeth  favorisait  d'autant  plus  le  duc  d'Alençon  qu'elle 
espérait  que  sa  domination  ne  se  maintiendrait  aux  Pays-Bas 

•  L'Angleterre  qui,  à  celte  époque,  nouait  d'activés  intrigues  dans 
tout  le  monde,  manquait  d'argent,  lorsque  Drake  enleva  aux  Espagnols, 
dans  les  Indes,  un  million  et  demi,  qui  servit  à  combattre  les  Espagnols 
dans  les  Pa>s-lias.  Voyei  Hkmob  de  France. 

'  f'r.  de  Cculelnau,  i,  jkissîhi  .*  Walsugiiam,  pp.  352,  360,  3G3,  580. 
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qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  allumer  entre  la  France 
et  l'Espagne  une  guerre  dont  l'Angleterre  profilerait  seule. 
«  Cette  Circé  d'Elisabeth,  dit  Lelaboureur,  empoisonnoit  tous 
«  les  princes  catholiques  de  ses  breuvages  emmiellés:  la 

<  France  luy  faisoit  l'amour  pour  le  duc  d'AIençon,  la  maison 
«  d'Auslriche  estoit  dans  la  même  passion  pour  un  fils  de 
«  lEmpereur.  el  de  part  et  d'autre  on  fermoit  les  yeux  aux 
<«  intrigues  quelle  entretenoit  contre  les  deux  monarchies 

<  avec  les  huguenots  de  France  et  les  Gueux  de  Flandre.  » 
Peu  de  jours  après  1  arrivée  du  duc  d'AIençon  à  Londres. 

son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre  sembla  définitivement 
résolu  ;  mais  on  doutait  encore  si  Elisabeth,  en  encourageant 
un  espoir  qu'elle  désavouait  secrètement ,  n'était  pas  unique- 
ment guidée  par  le  désir  de  fortifier  le  parti  du  duc  d'AIençon 
dans  les  Pays-Bas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  avec  un  éclat  tout 
royal  qu'il  s'embarqua  sur  la  Tamise,  le  8  février  1 582,  pour 
retourner  en  Flandre  '.  Onze  jours  après,  il  faisait  son  entrée 
solennelle  à  Anvers.  Le  prince  «1  Orange,  qui  avait  senti 
s  appuyer  sur  son  épaule  la  main  glorieuse  de  Charles-Quint 
prêt  à  abdiquer,  voulut  revêtir  du  manteau  ducal  le  duc  d'AIen- 
çon, qui  s'y  opposa  en  disant  :  «  Laissez-moi  faire,  je  l'atta- 
«  cherai  si  bien  qu'il  ne  tombera  jamais  de  mes  épaules  \  » 

•  Le  bruit  courut  à  Ganri  que  son  mariage  avec  Llisalteth  avait  ète 
célébré.  On  ordonna  des  feux  de  joie  qui,  ueu  d'heures  après,  furent 
i  uni  remandés. 

•  Hitt.  des  rcv.  des  Pays-lias,  p.  473.  Jea*  LKrKfeRK,  Hisl.  de*  guerre* 
el  troubles  de  France  el  des  Flandres  (1584),  p.  1034.— On  entend  aussi  le 
duc  d'AIençon  dire  à  Anvers  h  qu'il  veult  commander  et  non  prier,  et 
que  à  cesle  fin  estoit  appelé  en  ce  pajs.  »  —  L'un  des  documents  les 
plus  intéressants  de  celle  époque  esl  la  lellre  par  laquelle  Elisabeth 
recommande  le  duc  d'  AIençon  au  prince  d'Orange  :  «  Monsieur  le  prince. 
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Dès  ce  moment  le  duc  d'Alençon  s'intitula  :  t  François,  fils 
k  île  France,  frère  unique  <Ju  roi  pur  la  grâce  de  Dieu  :  duc  de 
«  Lothier,  de  Brabant,  de  Luxembourg.  deGueldre,  d'Alen- 
<<  çon,  d'Anjou,  de  Touraine.  de  Berry,  d  Évreux  et  de  Chà- 
«  leau-Thierry  ;  comte  de  Flandre,  de  Zélande,  de  Hollande, 
«  de  Zutphen,  du  Maine,  du  Perche,  de  Manies,  Mculan  et 
<  Beaufort;  marquis  du  saint-empire;  seigneur  de  Frise  et 
«  de  Malines;  défenseur  de  la  liberté  belgique.  » 

Ce  prince,  si  ambitieux  dans  ses  titres,  était  à  peine  5 
Anvers  depuis  quelques  jours  que  son  orgueil  le  faisait  déjà 
détester,  et  peu  s'en  fallut  que  le  peuple,  ému  par  une  tenta- 
tive de  meurtre  dirigée  contre  le  prince  d'Orange,  ne  le  mas- 
sacrât aveuglément  avec  tous  les  siens  '. 

combien  que  ce  ne  soil  ma  coutume  d'escripre  que  bien  rarement  de 
ma  main  propre,  si  ne  puis-jc  garder  ma  plume  de  vous  souvenir  et  aux 
estais,  auxquels  je  vous  supplie  de  déclarer,  de  ma  part ,  les  extresmes 
obligations  que  vous  devez  a  ce  prince,  qui  se  mest  asteur  dans  vos 
mains.  Vous  devez  considérer  que  ce  n'est  point  pour  Itesoing  ou  faillie 
de  pouvoir  demeurer  en  lieu,  plus  garni  du  repos,  fourny  d'honneur  et 
de  tout  ce  que  un  prince  eust  pu  souhaiter,  et  que  nonobstant  il  délaisse 
son  pays  et  parens,  et  le  tout  qui  ly  convient,  pour  vous  secourir, 
qu'estes  tout  dégarni  d'aides,  mal  fourny  d'asseuranec,  telle  qui  con- 
viendrait à  un  de  son  qualité;  se  mettant  a  toute  perte  de  vie,  hazards 
de  deshonneur  et  autres  accidens,  trop  pour  en  ma  lettre  le  contenir: 
et.  pour  ce,  j'altens  que  vous  ly  monstriez  tout  ce  que  pourrait  s'eslargir 
vers  telle  personne,  m'asscuranl  que  n'eussiez  sceu,  en  tout  l'univers, 
élir  un  plus  honorable  naturel  de  prince,  lit  sans  que  telle  considération 
se  soicl  faicte,  je  ne  consentira)  onques  qu'il  procède  plus  en  avant  en 
ce  pays,  faisant  eslat  de  luy  comme  de  moy-mesme,  comme  le  srait  le 
Créateur,  â  qui  je  prie  de  vous  guider  par  sa  saimic  main.  En  haste. 
Voslre  affectionnée  cousine,  Elizabetii.  *> 
Mém  de  SaHy. 
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De  ceux  qui  le  suivaient,  les  uns  étaient  des  capitaines 
d'aventuriers,  fameux  |>ar  leurs  cruautés;  les  autres, d  infâmes 
mignons  perdus  de  débauches.  Ils  offraient  au  peuple  le  spec- 
tacle de  leurs  incessantes  querelles.  Saint-Luc  et  Gauville  se 
battirent  en  duel  dans  la  chambre  du  ducd'Alcnçon.  Le  prince 
d'Orange  gémissait  sur  ce  qui  se  passait  et  reportait  ses  sou- 
venirs au  temps  de  Charles-Quint  «. 

Il  était  en  même  temps  un  autre  sujet  de  murmures  pour  les 
habitants  des  villes  de  Flandre.  On  avait  résolu  d'exiger  de 
chacun  d  eux,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  qu'ils  jurassent 
de  résister  au  roi  d'Espagne,  et  ce  serment,  rédigé  sous  l'in- 
fluence du  prince  d'Orange,  comprenait  aussi  l'engagement  de 
rester  fidèles  aux  Étals-Unis  des  Pays-Bas  \  Un  bon  bourgeois 
de  la  ville  de  G  and,  uni  ressentait  amèrement  les  calamités  de 
sa  ville,  formulait  ainsi  ses  plaintes  : 

«  Oncques  les  misérables  Pays-Bas  n'ont  esté  si  barbare- 
«  menl  tirannisés  comme  par  nos  propres  patnolz.  Qui  vit 
«  jamais  tiranniser  les  âmes  et  consciences  jusques  de  con- 
«  traindre  les  gens  à  perjurer  les  sermens  preslés  volontaire- 
«  ment  et  les  forcer  à  en  faire  aullres  contre  leur  volonté  ou 
«  que  on  les  bannit  sans  forme  de  justice?  El  ceulx  qui  feront 

*  ce  serraenl  par  crainte,  est-il  croyable  qu'ils  ne  retournent 

*  pluslosl  à  observer  ce  qu  ils  estiment  avoir  juré  légitime- 
<«  ment  que  ce  qu'ils  trouvent  avoir  perjuré  contre  leurs  con- 

Lc  princ<>  d'Orange  ne  put  tellement  se  retenir  qu'il  ne  dit  que  l'em- 
pereur Charles  vivant  ne  l'eût  pas  enduré;  à  quoi  Saiut-Luc  répondit  :  Si 
Charles  vivoil,  vous  n'auriez  ni  vie.  ni  bien.  Journal  de  Henri  ///,- 

BraNTÔME. 

"  Renom  uk  Fbamck;  Précis  des  Ai  ch.  de  la  Flandre  occidentale,  u,  A, 
p.  i80;  Krrvyn  ue  Volkakbsbbkk,  Doc.  ined.,  u,  p.  351 . 
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«  sciences?  On  veut  cstablir  la  (irannie  du  prince  d'Orange. 
«  qui  se  pense  faire  seigneur  du  pays.  Voyez  par  quelles  ruses 
«  il  nous  a  amusés!  Dans  le  commencement  il  n  a  parlé  que 

<  de  rétablissement  de  privilèges  et  anciennes  coustumes  el 
'<  de  liberté  de  consciences.  Par  son  beau  dire,  il  altira  Jehan 
«  d'Hembyze.  Cependant,  on  ne  nous  a  rendu  que  les  pnvi- 

<  léges  propres  à  tumultuer  :  des  utiles,  que  chaque  mcstier 
■«  voye  ce  qui  en  est ,  mais  on  nous  fait  plus  nouvelletés  que 
«  oncques  on  ne  vit.  Quand  ont  noz  devanchiers  veu  en  nostre 
«  ville  de  Gand  telle  auclorité  que  celle  des  Dix-Huit  ou  celle 
«  qu'a  le  conseil  de  guerre,  lequel  ne  sert  que  à  dévorer  noslre 
■(  peuple  qui,  anciennement,  n'avoit  chef  ni  capitaines  que  les 
«  doyens  quand  on  lit  jadis  si  grandes  choses?..  Le  prince 

<  d'Orange  a  chassé  Jehan  d'Hembyze  et  maistre  Pierre  Da- 
«  thenus  hors  de  la  ville  et  des  pays  desquels  ils  sont  natu- 

<  rels,  ce  que  n'est  le  prince...  Il  a  fait  grand  bailli  Rihove. 

<  public  et  infâme  meurtrier,  à  perpétuelle  honte  de  la  ville 
«  de  Gand...  Il  a  professé  quatre  fois  diverses  religions  pu- 
(  blicquement,  sans  ce  qu'il  fait  accroire  de  soy  aux  anabap- 

<  tistes...  Il  est  mari  de  deux  femmes  ensemble,  et  la  seconde 
(  a  e^té  ravie  de  son  monastère...  Que  disoient  les  lettres  de 
«  Sainte- Aldegonde?  Que  le  prince  estoit  si  rusé  qu'il  irom- 
«  proit  bien  la  petite  et  la  grande  Altesse,  appelant  la  petite 
«  l'archiduc  Mathias  el  la  grande  le  duc  d  Alençon.  Par  le 
«  serment  auquel  il  nous  force .  il  espère  dominer  seul. 
«  Pensez-y.  doyens  qui  avez  en  charge  le  peuple,  revendi- 

*  quez  vostre  vraie  liberté.  Voyez  la  mauvaise  volonté  que 
«  nous  a  toujours  portée,  à  nous  Flamens.  la  maison  de  Nas- 

*  sau.  Le  comte  Inghelbert  vouloit,  du  temps  de  Maximilien, 

*  que  l'on  vous  hachât  tous  en  pièces,  et  la  maison  du  comte 
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t  Henri  de  Nassau  fust  faicle  (1rs  amendes  de  ceulx  de  Bruges, 
t  Voyez  quelles  gens  sonl  à  présent  seigneurs  :  Un»  sellier 
«  d'Escosse.  Balfour;  ung  bouchier  de  Mons,  Morvault.  et 
«  aultres.  Y  a-l-il  faulte  de  noblesse  en  Flandre  pour  chefs  de 
o  guerre  ' ?  » 

Cinq  mois  s'étaient  écoulés  lorsque  le  duc  d'Alençon  quitta 
Anvers  pour  aller  visiter  la  Flandre.  Il  se  rendit  à  l'Écluse  en 
passant  par  Flessingue.  et  de  la  à  Bruges,  où  il  arriva  le 
17  juillet. 

Un  complot  assez  semblable  à  celui  de  Jaureguy  y  fut  pres- 
que aussitôt  découvert.  Celui  qui  le  dirigeait  était  un  capitaine 
du  duc  d'Alençon,  nommé  Salcedo.  Fils  d'un  Espagnol  qui  avait 
servi  avec  zèle  le  parti  huguenot  jusqu'à  ce  qu  il  pérfl  à  la  jour- 
née de  la  Saint-Barthélémy,  il  s'était  enrôlé  lui-même  dans 
l'armée  du  duc  d'Alençon  lors  de  son  entrée  à  Cambray .  et  ne 
l'avait  pas  quitté  depuis  lors. 

Pendant  quon  l  interrogeait,  un  de  ses  complices  (c était  un 
Italien  nommé  François  Baza) ,  étant  venu  pour  le  voir,  fut 
également  arrêté  et  soumis  à  la  torture  ;  deux  jours  après,  il 
se  frappa  d'un  coup  de  couteau  dans  sa  prison;  mais  sa  mort 
ne  lui  épargna  pas  les  horreurs  du  supplice  :  une  sentence  de 
la  cour  du  Bourg  de  Bruges  ordonna  que  ses  restes  seraient 
mis  en  quartier,  et  un  gibet  fut  érigé  a  chaque  porte  de  la  ville 
pour  les  recevoir;  on  y  avait  attaché  ) inscription  suivante, 
«  escrile  de  grandes  lettres  romaines  :  » 

«  Cestuy  est  Francisco  Baza ,  Italien ,  appréhendé  et  con- 

Âdvi»  d'un  bon  bourgois  de  la  ville  de  Gand,  qui  resent  amèrement 
les  calamités  de  sa  ville,  du  comté  de  Flandres  et  enfin  de  tous  les 
Pays-Bas  (     mars  1582). 
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«  vaincu  de  trahison,  ayanl  entrepris  d'empoisonner  ou  doster 
u  par  aullre  moyen  la  vie  à  Son  Alteze  et  à  Monsieur  le  prince 
«  d  Orange,  et  ce,  par  le  commandement  du  prince  de  Parme. 
«  général  de  l'armée  du  roy  d'Espagne  1 .  » 

Salcedo  seul  cherchait  â  gagner  du  temps.  Bien  que  tout 
annonce  que,  comme  Jaureguy,  il  ne  fût  qu'un  assassin  vul- 
gaire qui  voulait  obtenir  les  ducals  auxquels  le  roi  d  Espagne 
avait  mis  à  prix  la  léte  du  prince  d'Orange,  il  fil  tous  ses 
efforls  pour  agrandir  sa  tentative,  et  le  bruit  se  répandit  de 
toutes  parts  que  ce  complot  reposait  sur  de  vastes  et  mys- 
térieuses intrigues  Salcedo  déclara  d  abord  qu'il  avait  reçu 
quatre  mille  ducats  du  prince  de  Parme:  puis  il  prélendit 
qu'un  agent  des  Guises  lui  avait  remis,  à  Nancy,  six  mille 
écus  J.  Il  espérait  ainsi  prolonger  la  procédure  et  la  faire  évo- 
quer à  Paris.  En  effet ,  le  sieur  de  Bellièvre ,  instruit  de  ces 

■  Vray  discourt  de  ce  qui  est  advenu  à  Bruge»  au  mois  de  juillet  1382. 

'  Mém.  de  Cheverny.  -  Sur  le  complot  de  Salcedo  et  sur  les  armements 
que  l'on  attribuait  aux  Guises,  voyez  ta  lettre  si  importante  adressée  par 
Fonck  à  Granvelle,  le  24  septembre  1582  :  «  Pouvant  eslrc  que  de  cesle 
faulse  accusation,  soubrons  et  dissidences  qu'en  suyvront,  résultera  fina- 
blement  quelque  bien  pour  nous,  ne  souhaitant  sinon  qu'eussions  par  delà 
instrumens  propres  pour  y  souffler  et  inciter  les  uns  contre  les  autres  ; 
qu'aventure  seroit  qu'on  pourroit  une  fois  voir  quelque  nombre  des 
catholiques  se  haulser  contre  le  roy  et  la  mauvaise  ruse  de  cesle  Floren- 
tine, si  oultre  cuydante  que  semble  estre  venue  nu  monde  pour  troubler 
l'univers;  car  lors  seroil-il  temps  pour  prendre  leur  protection  et  ne 
reposer  point  jusques  à  ce  qu'on  y  auroil  installe  quelque  nouveau 
Hugue-Capct,  qui  fust  miculx  aimé  du  peuple  que  ne  sont  les  Italiens 
ou  ceux  de  Bourbon.  »  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  p.  vin,  131. 

•  Satyre  Ménijtpéc  (éd.  de  KatMwnne).  i,  p.  462;  m,  pp.  23,  32.  36, 
i)8,  27«. 
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révélations,  le  réclama  et  le  fit  mener  au  château  île  Yin- 
cennes.  (Christophe  de  Thou,  président  du  parlement,  |>our- 
suivit  avec  lenteur  et  prudence  le  cours  de  ses  interrogatoires, 
si  importants  et  si  nombreux  que  les  fatigues  qu  ils  lui  cau- 
sèrent le  conduisirent  au  tombeau. 

Salcedo  avait  été  condamné  à  être  écartelé  sur  la  place  de 
Grève.  Le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  s'étaient  rendus  dans 
une  des  galeries  de  l'hôtel  de  ville,  magnifiquement  ornée  en 
leur  honneur.  Le  président  Bresson  et  plusieurs  conseillers 
du  parlement  étaient  présents  lorsque  Salcedo ,  conduit  au 
supplice,  déclara  qu'il  n  avait  accusé  les  Guises  quafin  de 
sauver  sa  vie  «  O  le  meschant  homme!  s'écria  Henri  III; 
»<  voire  le  plus  meschant  dont  j'aye  oncques  ou  y  parler  !  » 
Déjà  le  supplice  de  l'écartèlement  allait  commencer  et  les 
chevaux,  obéissant  à  l'aiguillon  du  bourreau,  s'éloignaient  avec 
effort,  lorsque  la  duchesse  deMercœur,  épouvantée  de  ce  cruel 
spectacle,  obtint  que  Salcedo  fût  livré  au  bourreau,  qui  létran- 
gla.  Conformément  à  la  sentence,  ses  membres  furent  exposés 
sur  les  quatre  principales  portes  de  Paris.  Henri  III  envoya  la 
tôle  du  coupable  au  duc  d'Alençon  pour  qu'il  la  fil  exposer  aussi 
en  Flandre,  et  comme  l'ambassadeur  d  Espagne  se  plaignait 
qu'il  fit  acte  d  autorité  hors  du  royaume,  il  répondit  qu  on  écri- 
vît à  son  frère,  «  qu'il  en  fist  des  petits  pâtés,  s'il  vouloil  •.  » 

Pendant  que  le  procès  de  Salcedo  occupait  Paris,  le  parle- 
ment et  la  cour,  le  duc  d  Alençon  se  faisait  inaugurer  comme 
comte  de  Flandre  à  Gand,  presqu  en  présence  des  soldats  du 
duc  de  Parme,  qui.  maîtres  d  Audenarde,  s'avançaient  souvent 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  Dans  les  premiers  moments  il  fut 

I/Kstoile,  Journal  de  lient  i  III. 
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reçu  avec  quelque  enthousiasme.  Tous  les  bourgeois  s  étaient 
réunis  en  armes  dans  les  rues.  Une  belle  femme,  sans  orne- 
ments et  sans  voiles,  représentait  la  vierge  endormie  au  giron 
du  lion,  cette  vieille  personnification  de  la  liberté  gantoise. 
Ailleurs,  dix-sept  cents  jeunes  filles  montées  sur  des  colonnes, 
un  flambeau  d  une  main,  une  couronne  de  lauriers  de  l'autre, 
figuraient,  comme  aux  temps  antiques,  des  Victoires,  brillants 
symboles  qui  n'empruntent  à  la  fortune  que  ses  ailes. 
Ici,  la  Paix  adressait  au  prince  français  ces  vers  : 

Ta  prudence  céleste  a  réuny  les  cœurs 
Des  François  lous  bouillans  en  guerre  parricide  : 
La  Flandre  attend  de  toy  comme  de  son  Alcide 
Un  pareil  bénéfice  el  fin  de  ses  malheurs. 

Plus  loin,  l'Histoire  indiquait  du  doigt  le  labarum,  en  disant  : 

Lezéleux  Conslaulin.  d'une  main  vengeresse. 
S'oppose  à  un  lyran  pour  sauver  les  Romains; 
Sois  noslrc  Constantin,  prince  de  gramrprouesse. 
Nous  délivrant  aussy  des  tyrans  inhumains. 

Des  tables  étaient  dressées  dans  toutes  les  rues.  Les  hé- 
rauts semaient  l'or  et  l'argent.  On  criait  :  Vire  le  comte  de 
Flandre!  et  le  duc  d'Alençon  multipliait  ses  promesses  de 
rétablir  la  prospérité  du  pays.  Vôtu  d'hermine  et  la  couronne 
sur  le  front,  il  avait  juré  solennellement  de  maintenir  lous  ses 
privilèges  et  toutes  ses  franchises. 

Au  bout  de  quelques  heures,  toutes  ces  illusions  étaient 
détruites.  Le  peuple,  témoin  de  l'insolence  des  serviteurs  du 
duc  d'Alençon,  ne  croyait  plus  aux  protestations  de  leur 
maître.  Un  double  événement,  résultat  du  hasard,  lui  paraissait 
d'un  fâcheux  augure.  Un  orage  avait  éclaté  La  pluie  éteignit 
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les  flambeaux  jjes  Victoires  et  le  vent  renversa  une  pyramide 
nu  se  trouvait  un  soleil  avec  la  devise  du  duc  d'Alençon  : 
Fovet  et  discutit  \  ce  qui  donna  lieu  à  ces  vers  : 

Ce  soleil  fraiiçois  haull  monté. 
Ou'un  vent  léger  a  démonté, 
Monstra  l'abus  de  sa  devise, 
Ou'il  n'est  besoing  ijue  je  déduise  ; 
C'esloil  un  vrny  soleil  de  mars. 
Mouvant  linineurs  de  toutes  parts. 
l>ont  certes  vous  pouviez  comprendre 
OVanlcun  bien  n'en  deviez  attendre  \ 

Le  duc  d'Alençon  élait  rentré  à  Anvers,  poursuivi  par  ces 
témoignages  du  mépris  populaire.  Cet  air  libre  qu'on  respi- 
rait dans  les  grandes  communes  de  la  Flandre  pesait  sur  une 
poitrine  ou  le  cœur  battait  à  peine;  alors  qu'à  Gand  il  prétait 
le  serment  d'être  fidèle  aux  libertés  du  pays,  il  nourrissait 
déjà  en  lui-môme  le  projet  de  les  anéantir.  Son  inaction  à 
Anvers  accroissait  son  mécontentement  ;  il  s'ennuyait,  disait-il. 
d'être  abbé  de  Saint-Michel. 

Depuis  que  la  reine  Elisabeth  avait  dompté,  en  Ecosse,  la 
rébellion  du  duc  de  Lennox.  son  zèle  pour  le  duc  d'Alençon 
semblait  s'être  refroidi,  et  elle  ne  songeait  plus  à  l'épouser.  Le 
due  d'Alençon  ne  l'ignorait  pas  et  écoutait  volontiers  les  dis- 
cours de  ses  conseillers,  qui  l'engageaient  à  établir  violemment 

•  Ses  ennemis  l'interprétaient  ainsi  : 

Arma  injimta  fovet  el  legei  disculii  œqua». 

Va*  Malb,  GeschU-d.  van  riavtut  ,  |».  73 

'JiiLKS  de  Richt;  Errlicke  incomxtc,  etc.,  Gand,  1582;  Km  m.  Va* 
Mktickkx.  -  Le  peuple  nommait  le  duc  d'Alençon  Almtt-soon  et  peul- 
clre  aussi  Alve-sonne  (Gis  du  duc  d'Alto  ou  demi-soleil). 
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sa  dominalion  absolue  dans  les  Pays-Bas  L'un  de  ceux-ci 
était  Jean  Bodin ,  le  célèbre  auleur  du  livre  de  la  République. 

L'explosion  du  complot  devait  s'étendre  dans  toute  la  Flan- 
dre. Le  duc  d'Alençon  s'était  réservé  la  direction  de  la  sur- 
prise d'Anvers,  dont  il  espérait  s'emparer  avec  autant  de  faci- 
lité que  lorsqu'il  avait  enlevé  à  monsieur  d'Inchy  la  citadelle 
de  Cambray.  Il  avait  réuni  près  d'Anvers,  outre  quelques 
Anglais  sous  les  ordres  du  colonel  Noms,  environ  quatre 
mille  soldats  français  ou  suisses,  et  ne  doutait  point  qu'en  sai- 
sissant l  une  des  portes,  ils  pourraient  s  introduire  silencieuse- 
ment dans  la  ville  sans  que  personne  prévît  le  danger  et  pût 
l'éviter.  Cependant,  de  vagues  rumeurs  s  étant  répandues,  les 
magistrats  jugèrent  utile  de  prendre  quelques  précautions  et 
firent  tendre  les  chaînes  dans  les  rues.  A  mesuro  que  l'inquié- 
tude s'accroissait,  le  duc  d'Alençon  multipliait  ses  menson- 
gères protestations.  Il  offrit  d'éloigner  do  la  ville  tous  ceux  de 
ses  soldats  qui  y  étaient  entrés.  Il  cherchait,  par  ce  moyen, 
a  tromper  les  habitants  en  leur  inspirant  une  aveugle  con- 
fiance. Un  instant  les  pressantes  remontrances  du  prince 
d'Orange  avaient  ébranlé  le  duc  d'Alençon  dans  son  projet  : 
mais  il  l'avait  bientôt  repris  en  remarquant  qu'il  était  trop  tard 
pour  envoyer  de  nouveaux  ordres  dans  les  autres  villes  de 
Flandre  :  une  fatale  nécessité  le  poussait  en  avant. 

C'était  le  jour  de  la  Saint-Antoine,  17  janvier  -1383.  Le 
duc  d'Alençon  avait  annoncé  l'intention  d'aller  passer  en  revue 
tous  les  hommes  d  armes  que  le  duc  de  Montpensier  et  le 
maréchal  de  Biron  venaient  de  lui  amener  de  France.  «  restant 
des  guerres  civiles  '  »  Toutes  les  chaînes  avaient  été  enlevées 

J«-  diray  d'advantage  que  le  conseil  de  ceste  entreprise  avoil  esté 
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pour  le  laisser  passer  ;  on  lui  avait  ouvert  les  portes,  et  dos 
qu'il  y  arriva,  ses  soldats,  pour  lui  rendre  honneur,  se  rangè- 
rent aussitôt  des  deux  côtés  du  pont  de  la  ville.  En  ce  mo- 
ment un  gentilhomme  se  laisse  choir  et  feint  de  s'être  rompu 
la  jambe.  C'est  le  signal  convenu  Un  désordre  apparent  se 
manifeste  autour  de  lui ,  lorsque  les  Français,  mettant  sou- 
dain l'épée  à  la  main,  assaillent  les  bourgeois  et  se  précipitent 
dans  la  ville  en  criant  :  «  Ville  gagnée  !  »  Dix-sept  enseignes 
d'infanterie,  quelques  cents  cavaliers  se  pressent  dans  les 
rues.  Les  bourgeois,  qui  se  tiennent  en  armes  depuis  le  com- 
mencement du  jour,  réfugient  dans  leurs  maisons  et  dé- 
chargent leurs  arquebuses  de  leurs  fenêtres.  Une  épaisse 
fumée  enveloppe  les  assaillants,  que  des  ennemis  cachés  exter- 
minent de  toutes  parts.  Les  cadavres  s'amoncellent  à  dix  pieds 
de  hauteur,  et  lorsque  les  bourgeois,  rassasiés  de  carnage  et 
ne  rencontrant  plus  de  résistance,  veulent  fermer  la  porte 
pour  empêcher  le  duc  d  Alençon  d'envoyer  de  nouveaux  se- 
cours, ils  ne  trouvent  d  autre  obstacle  que  les  dépouilles  san- 
glantes de  leurs  ennemis  ;  quinze  cents  Français  ont  péri  :  on 
compte  parmi  les  morts  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes, 
entre  autres  un  (ils  du  maréchal  de  Biron  et  le  comte  de  Saint- 
Aignan,  qui  s'est  noyé  en  voulant  traverser  les  fossés  de  la 
ville.  Le  comte  de  Fervaques  est  resté  prisonnier  avec  messieurs 
de  la  Ferté,  de  Saint-Rémy.  de  Rieux,  de  Chaumont  et  plus 
de  deux  mille  hommes. 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  apprit  le  massacre  de  la  Saint- 
Antoine,  on  I  entendit  s  écrier  :  «  0  le  grand  malheur!  Je  ne 

envoyé  premièrement  de  France,  d'autant  que  le  ni)  lauroil  volontai- 
rement secouru.  Julrs  dk  Richv,  p.  61. 
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«  say  si  dans  toules  les  batailles  depuis  vingt-cinq  ans  périt 

<  autant  de  noblesse.  »  Duplessis-Mornay  répéta  :  »  Nunquam 
«  ex  spinis  uvas.  »  Philippe  II  se  contenta  de  dire  :  «  Mes 
i  Flamands  valent  quelque  chose  [Aun  mis  Flatnengos  valen 

<  para  algo)  «.  » 

Cependant,  le  soir  même  de  la  Saint-Antoine  le  prince 
d'Orange,  qui  avait  gardé  tout  le  jour  une  neutralité  douteuse, 
assembla  les  magistrats  d'Anvers  «  et  les  persuada  de  se 
«  réconcilier  avec  Son  Altesse,  tant  pour  le  tenir  de  bon  na- 
i  turel,  disoit-il,  comme  pour  la  foy  qu  ils  luy  avoient  jurée 
«  et  pour  le  mal  qu  il  leur  pouvoit  advenir  de  retomber  ès 
*  mains  des  Espagnols  »  L'indignation  des  bourgeois  d'An- 
vers était  encore  trop  vive  pour  qu  ils  écoulassent  ces  conseils. 
Ils  répondirent  au  prince  d  Orange  :  «  Plutôt  traiter  avec  les 
.Malcontenls  !  » 

Le  duc  d'Alençon  s  était  retiré  de  Berchem  vers  Saint- 
Bernard,  mais  il  trouva  tout  le  pays  coupé  par  les  inonda- 

•  Journal  de  Henri  III;  Mêm.  de  Duplessis;  Renom  de  Fhano.r.  —  Les 
vieilles  bandes  françaises  et  les  Anglais  abandonnèrent  le  duc  d'Alençon, 
«  disans  ne  vouloir  jamais  adhérer  nv  consentir  à  une  si  déloyale  et  dé- 
«  testa  ble  entreprise.  »  Gachabo,  An.,  p.  513.— La  Saml-  Antoine  donna 
lieu  à  quelques  chansons  flamandes.  Je  mentionnerai  Hcl  hooge  vliegen 
en  't  Iteghe  dalen  van  Icarus  cl  le  Sederlanlschcn  Pbailon,  qui  se  ter- 
mine par  ces  vers  : 

lu-  leeuwen  willeii  »waer 
Ghelaetieu  syn  vu  irecken  den  wctligea  wnpaer 

'  Lettre  du  sieur  des  Pruneaux,  26  janvier  1583;  Gachard,  An.  belg., 
p.  313.  Voyez  surtout  l'Advis  du  prince  d'Orange  sur  les  troubles  exilés 
(sic)  par  le  duc  d'Anjou,  avec  un  esclercissemenl  très-utile  pour  6t>n 
comprendre  ce  quiporroit  estre  obscur  fpar  le  minisire  Villiers?).— L'es- 
clercissemenl  n'éclaircit  rien. 

Hj.luirtt  àn  FmnJrr.  — T.  VI.  47 
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lions.  Il  fallut  se  diriger  vers  Duffel.  Les  Français  campaient 
dans  leau  et  souffraient  beaucoup  du  froid  et  de  la  disette  des 
vivres,  lin  trois  jours  et  eu  trois  nuits,  2  ou  3,000  soldats 
périrent,  et  celte  armée,  déjà  si  affaiblie,  perdit  tous  ses  che- 
vaux et  toutes  ses  bêtes  «le  charge.  Ce  ne  fut  qu  après  de 
longs  efforts  qu  elle  atteignit  Termonde.  Il  lui  avait  fallu,,  pour 
franchir  la  faible  distance  qui  sépare  celte  ville  d'Anvers,  dix 
jours  de  marche,  pendant  lesquels  les  Français  n'avaient  vécu 
que  de  quelques  navels  abandonnés  dans  les  champs,  «  L'ai- 
«  greur  conçue  de  leurs  emprinses  estoit  cause  que  le  duc 
«  d  Alençon  se  trouvoil  au  milieu  de  ses  nouveaux  sujects 
«  devenus  ennemis,  sans  vivres,  argent,  suite,  meubles,  ni 
*  consolation,  ne  sachant  à  quoy  se  résoudre  '.  » 

Le  complot  du  duc  d'Alençon  avait  échoué  dans  les  villes 
de  Flandre  comme  à  Anvers. 

Le  colonel  de  Piennes  occupait  Bruges  avec  cinq  compa- 
gnies françaises.  Le  1 7  janvier,  le  sieur  de  Rebours  se  pré- 
senta devant  la  porte  des  Maréchaux  avec  six  autres  compa- 
gnies, et  entra  aussitôt  dans  la  ville,  en  déclarant  qu'il  ne  sv 
arrêterait  pas;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé  sur  la  place  du  marché, 
il  fit  faire  halle  à  ses  troupes.  Le  sieur  de  Piennes  n'était  pas 

Rr™m  dk  Fra*cf.  —  De  là  celle  vieille  chanson  française  : 

Du  (empi-  que  nostre  primv 

Katoil  «ledan»  Amer», 

Vous  fainioo*  bonne  cheie 

Dedana  le»  cabaret».. 

Non*  avion*  «le  la  hier*... 

Mai»  nou»  n'a  von»  plu»  rien. 

1,'un  veni  vendre  »ei»  chao»»m  , 

Kl  l'autre  »on  pourpoint  ; 

1,'aulre  son  arquehotue 

Pour  un  morceau  «le  pain. 
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encore  prêl.  Deux  heures  s'écoulèrent  :  la  foule  se  groupait 
autour  du  marché.  Une  décharge  d'artillerie  la  força  à  s'éloi- 
gner. Cependant  les  sieurs  de  la  Valette,  de  Piennes  et  de 
Rebours  s'étaient  rendus  à  1  hôtel  de  ville,  suivis  d'un  petit 
nombre  de  soldats,  pour  signifier  aux  magistrats  les  ordres  du 
duc  d'Alençon.  L'un  des  bourgmestres.  Pierre  Domimcle,  était 
absent,  car  ce  jour  môme  se  célébrait  le  mariage  de  sa  Hlle. 
Tandis  qu'on  l'envoyait  chercher,  le  grand  bailli.  Jacques 
Degryse.  s'était  adressé  aux  soldats  qui  avaient  suivi  les  chefs 
français.  Il  leur  avait  fait  connaître  son  autorité  :  il  leur  avait 
montré  une  médaille  qu'il  avait  reçue  du  duc  d'Alençon  lui- 
même .  et  leur  avait  ordonné  de  quitter  la  place  du  Bourg, 
qui  fut  aussitôt  occupée  par  une  multitude  de  bourgeois  armés. 
«  Il  faut,  dit  alors  Jacques  Degryse  à  messieurs  de  Piennes  et 
«  de  Lavalclle.  que  vos  troupes  évacuent  immédiatement  la 
<  ville.  >  Kn  effet,  lestroupesfrançaises  se  retirèrent,  intimidées 
par  les  préparatifs  menaçants  qui  les  entouraient,  et  après  avoir 
vainement  essayé  de  délivrer  leurs  chefs  retenus  h  I  hôtel 
de  ville.  Les  magistrats  de  Bruges  achevèrent  cette  journée 
agitée  et  pleine  de  fatigues  chez  le  bourgmestre  Dominicle  : 
la  fête  des  noces  interrompue  par  les  dangers  de  la  cité  fui 
reprise  :  l'inquiétude  avait  fait  place  à  la  joie  '. 

C'est  de  Termonde  que  le  duc  d'Alençon  écrit  le  o  février  1583  aux 
échevins  de  Bruges  :  «  Très-chers  et  bien  aymés,  je  ne  vous  saurois  assez 
tesmoigner  le  déplaisir  que  je  porte  de  ce  qui  est  advenu  à  Anvers, 
n'ayant  rien  tant  devant  les  yeux  que  de  tenter  tous  les  remèdes  propres 
à  nous  remettre  en  bonne  intelligence  et  accord,  espérant  faire  telle 
preuve  de  l'affection  que  je  porte  au  bien  et  prospérité  de  ces  pays  que 
la  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  peu  de  temps  sera  abolie.  Sembla- 
bles inconvéniens  sont  advenus  aultres  fois,  qui  ont  apporté  plus  d'heur 
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A  Ostende,  une  compagnie  française  fut  désarmée  avant 
qu'elle  pût  exécuter  ses  desseins. 

Les  Français  ne  réussirent  dans  leurs  complots  que  dans 
quelques  endroits  peu  importants,  c'est-à-dire  à  Dunkerque. 
à  Dixmude  et  à  Tcrmonde.  stériles  avantages  qui  ne  compen- 
saient point  d'écrasants  et  honteux  revers. 

Gardez-vous  de  ceux  de  France 
Ils  ont  appris,  dès  leur  naissance. 
Ne  leuir  foy.  ne  alliance  ; 
S'ils  onl  moyen  ou  puissance 
Ils  vous  feront  un  tour  de  France  . 

Peu  de.  jours  après  la  Saint-Antoine,  les  Malcontenls  et  le 
prince  de  Panne  adressèrent  aux  villes  de  la  Flandre  des 
lettres  pressantes  pour  les  engager  à  se  soumettre.  Un  grand 
nombre  de  bourgeois  s'y  montraient  disposés.  Mais  les  états 
généraux  d'Anvers  craignaient  de  s'être  trop  compromis  pour 
essayer  une  réconciliation.  Bien  que  le  prince  d  Orange  eût  vu 
se  soulever  contre  lui  les  habitants  d'Anvers,  qui  l  avaient 
ramené  dans  la  ville  de  peur  qu'il  ne  cherchât  à  si-  fortifier 
dans  la  citadelle,  il  prolilait  de  l'influence  qu'il  exerçait  encore 
au  sein  des  états  pour  les  encourager  dans  leurs  craintes. 
Il  leur  montrait  la  France,  qui  jusqu'alors  les  avait  soutenus, 
devenue  leur  ennemie  et  ouvrant  ses  provinces  au  passage 
d'autres  armées  espagnoles:  il  leur  rappelait  qu'ils  avaient 
peu  d'argent,  presque  point  de  défenseurs,  et  qu'ils  se  trou- 

que  de  mal, quand  soudainement,  et  sans  s'arresler  aux  aigreurs,  c  hase  un 
a  voulu  recojçnoistrc  sa  faulte...  J'ay  entendu  qu'il  >  a  quelques-uns  des 
miens  que  vous  retenez  prisonniers;  je  vous  prie  ne  leur  faire  point 
mauvais  traitement,  espérant  que  toutes  choses  se  raccomoderont.  » 
•  \\x  Maie,  Gffch.  van  Vlaend.,  p.  80. 
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vcraient  placés  entre  les  vengeances  du  duc  de  Parme,  maître 
du  Hainaul.  et  le  ressentiment  du  duc  d'Alcnçon,  qui  occupait 
plusieurs  forteresses  au  centre  même  de  la  Flandre. 

A  l  étonnement  de  l'Europe  entière,  deux  mois  après  lat- 
lentat  d'Anvers,  le  duc  d'Alençon  et  les  états,  qui  naguère 
encore  le  traitaient  avec  mépris  ',  conclurent  une  convention 
où  respire  une  défiance  mutuelle  qu'un  besoin  de  secours  réci- 
proques peut  à  peine  déguiser.  La  crainte  des  progrès  du  duc 
de  Parme  en  était  la  cause:  le  prince  d'Orange  y  intervenait 
comme  médiateur  appelé  exclusivement  «  à  joyr  du  duc  d'A- 
<  lençon  comme  de  l'archiduc  Malhias,  vrais  rois  de  cartes.  »> 
disait  le  cardinal  de  Granvelle  '. 

Le  22  juillet  1583,  il  écrivait  aux  étals  :«  Je  ne  perds  point  courage, 
|K)urveu  que,  de  vostrecosté,  vous  veuillez  ayder  et  faire  démonstration 
apparente  et  certaine,  en  envoyant  vos  députés  et  parachevant  noslre 
Iraicté  de  me  vouloir  pour  prince  avec  la  dignité  qui  m'appartient.  C'est 
le  vray  moyen  de  faire  résouldre  le  roy,  mou  seigneur  et  frère,  à  vostre 
secours,  qui  jusques  icy  est  demeuré  fort  refroidi  et  lent  pour  ceste  seule 
considération,  croyant  certainement  que  vous  avez  failli  d'entretenir  vos 
promesses.  »  —  Les  étals  ne  répondirent  point.  Comp.  IJ>xt.  du  ytmr. 
du  prince  de  Chimay  (1588i. 

•  ...  J'ay  veu  l'advis  que  le  prince  d'Oranges  a  donné  aux  rebelles, 
depuis  cesl  accident  advenu,  malheureux  tel  qu'il  est  el  cherchant  de  les 
abuser  de  nouveau  et  de  rédiger  le  duc  d'Alanron  en  telz  termes  qu'il 
en  puisse  joy  r,  comme  de  l'archiduc  Malhias,  car  il  veull  tirer  la  garni- 
son franroise  de  toutes  les  villes  et  déchasser  les  François  qu'ont  servy 
«le  conseil  audit  d'Alanron,  luy  défendant  l'entrée  d'Anvers  et  qu'il 
voise  vivre  à  Hruxelles,  et  l'on  offre  de  lui  donner  permission  de  tenir 
six  cens  .Suisses;  l'on  luy  vcult  davantage  former  conseil  de  gens  du 
pays,  par  l'advis  desquelz  il  se  délivra  conduire,  et  de  ce  conseil  sera 
chief  et  majstre  ledit  d'Oranges,  par  où  le  duc  d'Anjou  sera  un  roy  de 
cartes;  autres  dient  qu'il  se  soit  accordé  avec  le  prince  de  Parme...  Il  y  a 
longtemps  que  j'ai  toujours  pensé  que  les  François  et  les  Flamans  ne 
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La  convention  de  Termonde  portail  que  le  duc  d'Alençon 
se  retirerait  à  Dunkerque.  où  il  devait  résider,  protégé  par  une 
garnison  de  quatre  cents  fantassins  et  do  trois  cents  chevaux. 
Il  s'engageait  à  licencier  immédiatement  tout  ce  qui  lui  restait 
de  son  armée,  c'est-à-dire,  à*peu  près  six  mille  hommes.  Les 
états  devaient  lui  payer  quatre-vingt-dix  mille  florins,  et.  afin 
qu'il  n'eût  rien  à  redouter  pendant  sa  retraite  de  l'indignation 
populaire,  on  lui  remit  quelques  otages  qui  devaient  l'accom- 
pagner jusqu'à  Dixmude.  ('/étaient,  entre  autres,  le  bourg- 
mestre d'Anvers.  Philippe  de  Schoonhoven;  Noël  de  Caron. 
bourgmestre  du  Franc  de  Bruges,  et  le  président  du  conseil 
de  Flandre.  Adolphe  de  Meetkerke.  Ils  eurent  grand  peine  à 
protéger  la  personne  du  duc  contre  les  outrages  publics.  On 
avait  d'abord  arrêté  son  itinéraire  à  travers  le  pays  de  Waes. 
vers  (jand.  et  de  là  vers  Dunkerque.  en  suivant  le  rivage  de 
la  mer;  mais  déjà  les  habitants  du  pays  de  Waes  avaient  brisé 
le  pont  de  Waesmunster  et  ouvert  leurs  digues,  de  telle  sorte 
que  l'eau  s'étendait  jusqu'aux  faubourgs  de  Gand.  Là  aussi  on 
était  bien  résolu  à  ne  pas  livrer  passage  au  duc  d'Alençon. 
Les  paysans  rompirent  également  le  pont  qui  avait  été  con- 
struit entre  Damme  et  l'Écluse,  de  crainte  que  les  vaincus,  à 
défaut  de  triomphe,  ne  se  fissent  redouter  par  le  pillage.  Le 
•  lue  d'Alençon  fut  réduit  à  se  diriger  de  l'Écluse  versOuden- 
bourg,  en  passant  aux  portes  de  Bruges,  et  il  poursuivit  sa 
route  sans  oser  entrer  à  Nieuport .  où  il  craignait  quelque 
embûche.  Enfin,  il  atteignit  Dunkerque.  tandis  que  son 

drapcroiciit  pas  longuement  ensemble,  cl  vous  vojez  ce  qu'en  est  ad- 
venu. »  Lettre  dit  cardinal  de  Granrclle  à  moniteur  de  Bellefunlaine . 
5  avril  1f>83  {Areh.  de  la  Mainn  d'Orange,  vin.  p.  176). 
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arrière- garde  faisait  ses  adieux  à  la  Flandre  en  incendiant 
Dixmude  '. 

Le  duc  d  Alençon  s'ennuya  bientôt  de  son  isolement  à 
Dunkerque,  et,  après  avoir  pendant  quelque  temps  promené 
au  hasard  son  déshonneur  et  son  impuissance,  il  se  retira  à 
Paris,  près  de  Catherine  de  Médicis,  a  la  maison  des  Filles 
repenties,  digne  asile  du  héros  auquel  Brantôme  avait  dédié 
son  livre  des  Dames  galantes  \ 

El  quel  fut  pour  la  France  le  fruit  de  sa  malheureuse  in- 
tervention dans  les  affaires  des  Pays-Bas?  Un  sentiment  plus 
profond  de  mépris  contre  la  dynastie  de  Valois  qui  fortifia  le 
parti  des  Guises  :  Tanta  indignatione  Guisiana  familia  exarsit, 
dit  énergiquemenl  Jean  de  Taxis. 

Progrès  de  l'anarchie  en  Flandre.  Gand  ferme  ses  portes 
aux  troupes  françaises  que  les  élats  ont  prises  à  leur  solde 
et  rappelle  de  l'exil  Jean  d  Hembyze,  élu  premier  échevin  ou 
bourgmestre.  Bruges  refuse  aussi  de  recevoir  le  gouverneur 
qu'ont  désigné  les  élats.  mais  c'est  pour  lui  préférer  le  prince 
de  Chimay,  dont  les  opinions  sont  tout  opposées  à  celles 
d  Hembyze  3.  Enfin  les  quatre  membres  de  Flandre  pro- 
testent contre  la  souveraineté  attribuée  par  les  élats  au  duc 
d  Alençon  et  demandent  qu'au  lieu  de  s  entourer  de  vils  coui  - 

'  Au  commencement  de  l'année  1581 ,  se  commencèrent  des  levées  de 
gens  de  guerre,  que  monsieur  frère  du  roy  lit  faire  partout  le  royaume 
pour  aller  en  Flandres,  et  en  revint  avec  fort  peu  d'exécution,  ajant 
grandement  pillé  et  saccagé  les  subjects  du  roy  par  ladite  levée.  Mi  m.  du 
chancelier  de  Cheverny. 

•  PlRBBF.  DR  l  'ESTOILK  Joui  ltal  de  IleUll  III. 

'  Messieurs  de  la  ville  de  Bruges  et  ceulx  du  Francq.  cognoissanl  com- 
bien j'eslois  peu  affectionné  aux  François...  Jfem.  du  duc  de  Cray,  p.  29. 
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lisans ,  il  ne  reparaisse  aux  Pays-Bas,  s  il  y  doit  revenir, 
qu'avec  quelque  lieutenant  honorable,  tel  que  le  roi  Henri  de 
Navarre  '. 

A  la  faveur  de  ces  divisions,  le  duc  de  Parme  fait  de  rapides 
progrès.  Il  s  empare  de  Dunkerque  le  16  juillet.  Peu  de  jours 
après,  Bergues,  Nieuport  et  Furnes  lui  ouvrent  leurs  portes. 
(I  surprend  Dixmude  et  menace  Ostende,  où  Philippe  Vander 
Gracht  s'enferme  à  la  hâte.  Menin  est  abandonné  par  sa  gar- 
nison écossaise,  qui  se  retire  à  Bruges  :  Le  Sas,  Hulst,  Axel 
tombent  au  pouvoir  des  .Malcontents;  Servais  de  Stcelant, 
bailli  de  Waes,  leur  remet  Rupelmonde.  A  ces  succès  se  joint 
une  victoire  remportée  par  le  duc  de  Parme  près  de  Steen- 
voorde,  où  le  maréchal  de  Biron  perd  trois  mille  hommes  et 
trente-six  drapeaux. 

Les  Anglaisqui  occupaient  Termonde  se  mutinaient.  Ryhovc 
avait  toute  autorité  sur  eux.  On  craignait  que  pour  les  satis- 
faire il  ne  les  voulût  conduire  à  Garni  pour  rançonner  la  ville. 
Les  bourgeois  se  réunirent  et  résolurent  de  déposer  immé- 
diatement Ryhove.  Un  vieillard  respectable,  Josse  Triest,  de- 
vait le  remplacer.  Les  portes  de  Gand  furent  aussitôt  fermées 
et  des  députés  furent  envoyés  a  Termonde  pour  apaiser  les 
Anglais  en  leur  payant  leur  solde  arriérée.  L  un  de  ceux  qui 
avaient  été  choisis  refusa  cette  mission  ;  de  là  quelques  re- 
tards. Ryhove  en  profita  pour  s'échapper  de  Gand.  Il  fit  si 
bien  qu'il  arriva  à  Termonde  avant  les  députés  gantois,  et  dès 
qu  ils  s'y  présentèrent  ils  y  furent  arrêtés  et  jetés  dans  une 
sombre  prison  ;  Ryhove  les  menaçait  même  de  la  question, 

1  Sur  ce  projet .  voyez  une  instruction  secrète  du  roi  de  Navarre,  du 
14  lévrier  t68ô.  Mém.  de  Ihtplcssis,  i,  |>.  t69. 
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afin  de  découvrir,  disait-il,  s'ils  notaient  point  d'intelligence 
avec  Servais  de  Sleelanl. 

Ryhove  fut  aussitôt  déclaré  traître  à  Gand,  tandis  que  Jean 
d'Hembyze  arrivait,  avec  Dalhenus,  de  Kranckenthal.  où  il 
s'était  retiré  près  du  duc  Casimir.  Il  venait  recevoir  de  nou- 
veau l'autorité  suprême  dans  sa  patrie.  «  Dieu  soit  loué!  ré- 
(  pélait-on  à  Gand,  Hembyzc  ne  sera  point  duparty  des  Fran- 
«  chois  ni  de  celui  du  prince  d  Orange  !  »  Toutes  les  rues 
retentissaient  de  chants  en  son  honneur  :  «  Lions  de  Gand, 
«  soyez  pleins  de  courage,  le  seigneur  d'Hembyze  se  prépare 
«  à  défendre  la  noble  vierge  menacée  par  ses  ennemis.  Il 
«  l'aime  comme  un  fils  aime  sa  mère.  Il  l'a  entourée  de  nou- 
«  veaux  boulevards;  il  lui  a  fait  un  trône  digne  d'un  roi  •  > 
Hembyze  trouvait  toutefois  la  puissance  de  Gand  bien  dimi- 
nuée par  ses  longues  divisions.  Il  n'empêcha  point  les  Malcon- 
tenls  de  s'emparer  d'Alost  et  d'Eecloo.  Ses  efforts  pour  assurer 
la  défense  de  Gand  se  bornèrent  a  faire  arrêter  Gérard  Rym, 
ancien  ambassadeur  de  Maximilien  à  Constantinople,  Gilles 
Borluut,  Pierre  de  Courtewille  et  quelques  autres  bourgeois 
qu'on  accusait  de  vouloir  se  séparer  du  parti  des  états  ;  mais 
il  tarda  peu  à  reconnaître  que  les  nécessités  de  l'ordre  et  de  la 
paix  étaient  trop  impérieuses  pour  se  livrer  plus  longtemps 
aux  vagues  illusions  de  la  fortune,  et  il  leur  fit  rendre  la  li- 
berté en  leur  permettant  de  continuer  leurs  négociations  avec 
les  Malcontents  \ 

■  Willems,  Menqelingtn;  Chamon  publiée  par  M.  Blommacrl.  — 
A  Bruges,  les  chefs  des  Gueux  portaient  ces  mots  ëcrils  sur  leurs  bou- 
cliers :  «  Plutôt  au  Turc  qu'au  pape!  •>  {Liever  Turks  als  paeps.) 

•  Une  lettre  du  prince  d'Orange,  adressée  le  18  mars  li>8l  (n.  st.)  au 
rnmte  Jean  de  Nassau ,  contient  ce  posteriptum  :  «  Ces  lettres  avoienl 
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Le  prince  d'Orange,  irrité  de  l;i  décadence  de  son  parti  h 
Gand.  chercha  à  s'en  venger  en  chassant  le  prince  de  Chimay 
de  Bruges.  Le  grand  bailli  Jacques  Degrysc  et  les  bourgmes- 
tres Casembroot  et  Dominicle,  complètement  dévoués  h  ses 
intérêts,  s'abouchèrent  avec  le  colonel  écossais  Boyle,  qui 
devait  faire  arrêter  le  prince  de  Chimay  par  ses  soldats,  mais 
le  complot  fut  découvert  avant  qu'il  éclatât.  Bien  qu'un  corps 
tic  troupes  zélandaiscs  eûl  été  réuni  à  l'Écluse  pour  soutenir 
les  Écossaisdu  colonel  Bovle,  les  bourgeois  maintinrent  l'ordre; 
ils  avaient  déjà  résolu  de  s'allier  aux  habitants  de  Gand  pour 
prendre  pari  aux  mômes  négociations  '. 

Le  \  0  avril.  Ypres  avait  ouvert  ses  portes  au  duc  de  Parme, 
et  au  bruit  de  cet  important  événement,  des  députés  des  étals 
se  hâtèrent  de  se  rendre  près  du  duc  d  Alençon,  afin  de  frô- 
ler une  réconciliation  qui  était  devenue  urgente  Les  cond  - 
lions  en  avaient  déjà  été  réglées  :  c'étaient  celles  que  l'on 
avait  adoptées,  douze  ans  auparavant,  aux  conférences  de 
Fontainebleau  :  la  souveraineté  du  duché  de  Brabanl  et  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut  pour  le  duc  ri' Alençon  :  celle 
du  comté  de  Hollande  pour  le  prince  d'Orange  ».  Les  villes 

esté  escriles  il  >  a  plus  de  huicl  jours  :  depuis,  nous  avons  pu  certaines 
nouvelles  que  eeulx  de  Gand  traictent  avec  le  prince  de  Parme  pour 
abandonner  nostre  parti,  et  avecq  eulx  plusieurs  aultres  en  Flandre.  Ce 
sont  les  fruicts  que  j'ay  tousjours  bien  préveu...  Je  vouldrois  bien  que 
vos  théologiens  me  fissent  entendre  en  quelle  conscience  IcsdictsdcGand 
et  semblables  peuvent  abandonner  leurs  frères,  l'électeur  de  Couloigne  et 
la  roync  d'Angleterre,  qui  va  aussi  eslre  assaillie  par  le  roy  d'Kspagnc. 
On  me  mande  que  Dathcnus  est  l'un  des  conseillers  pour  traiter  une  si 
honorable  capitulation.  •>  Arch.  de  la  Maixon  d'Orange,  vol,  p.  318. 
Voyez  les  .Vf m.  du  duc  de  Cmy,  p.  48. 
'  l/unc  des  conditions  auxquelles  le  prince  d'Orange  devait  être  inati- 
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(J  Ypres  et  dOstende  devaient  ôlre  remises  aux  Français,  «  I  il 
était  à  peu  près  convenu  que  si  le  duc  d'Alenyon  mourait  sans 
enfants,  les  étals  accepteraient  le  roi  de  France  pur  son 
successeur . 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  d'Alençon  publia 
son  manifeste  du  29  mars  1584  :  m  Très-chcrs,  Irès-aynu'z 

<  et  féaux,  nous  ne  pouvons  bonnement  imaginer  par  quelle 
«  raison  vous  avez  esté  induietz  à  prester  l'oreille  aux  faulses 
<«  inventions  et  cauteleux  appastz  que  nous  avons  cnlendu 
i  avoir  eslé  mis  en  avant  par  voz  ennemis,  qui,  ne  pouvans 
<«  parvenir  à  leurs  desseings  avecq  les  moyens  de  la  force,  ny 

*  aultres  tyrannies  et  oultraiges  qu  ilz  ont  exercé  sur  vous,  vos 

*  femmes  et  enfans,  avecq  aullant  de  cruaulté  que  c  est  horreur 
"  de  s'en  souvenir,  ont  tellement  enchanté  et  charmé  voz 
«  esprilz  à  l'induction  et  persuasion  d'aucuns  apposiez  à  telles 
a  trahisons  par  ung  misérable  gaing ,  qu  il  semble  que ,  les 
«  yeulx  bandez,  despourveuz  de  tout  sentiment,  vous  soyez 
«  prestz,  comme  par  ung  jugement  divin,  à  estre  précipitez 

<  en  la  fosse  effroyable  d'éternelle  misère  et  calamité  : 
«  ce  que  nous  avons  entendu  avecq  aullant  de  regret  et  des- 

<  plaisir,  tant  pour  y  eslre  notamment  intéressé  que  pour 
«  l'amitié  plus  que  paternelle  que  nous  vous  portons,  qu'il 
j  nous  a  semblé,  a  l'entresuyte  de  tant  de  maux  dont  tout  le 

(  pays  est  menaché,  ne  debvoir  obmectre  aucune  chose  par 
«  où  vous  puissiez  estre  garantiz.  et  pour  ceste  occasion  nous 
«  avons  prié  le  docteur  Junius,  personnaige  très-prudent  et 
«  bien  zélé^u  publicq,  désire  porteur  de  ces  présentes,  quy 
«  vous  sçaura  très-bien  représenter  le  précipice  auquel  vous 

guré  corn  le  de  Hollande,  était  le  maintien  du  privilège  général  de  Marie 
de  Bourgogne. 
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*  allez  tomber,  sy  Dieu,  par  sa  grâce  et  bonté,  n'affermist  voz 
c  jugemens.  pour,  a  I  exemple  des  périls  passez,  vous  rendre 
(  prévoyans  en  la  conduite  de  voz  affaires  ;  dont  considérant 
«  par  advenlure  la  grandeur  ou  craignant  l'événement  incer- 
i  tain  d'icelles,  vous  allez  précipiter  dans  ung  feu  brûlant: 
«  vous  désunissant  par  une  légèreté  trop  grande  des  aullres 
a  provinces,  avecq  lesquelles  estes  liez  par  serment  et  fidé- 

<  lité,  chose  si  déplaisante  à  Dieu,  vengeur  du  serment  rompu 
»  et  mesprisé,  estans  en  oultre  espécialement  obligez  en 
«  nostre  endroict  d  un  aultre  récent,  remarquable  et  solemnel. 

i  Vous  debviez  abhorrer  et  du  tout  eslre  affranchiz  d'un  si 
«  mauvais  part  y  ;  et,  quant  bien  vous  ne  seriez  retenuz  par 
«  voslre  propre  conscience,  quelle  seureté  atlendez-vous  îles 
«  Espaignolz,  que  vous  avez  chassez  honteusement,  meurtris 
i  et  tuez  en  tous  les  endroiclz  de  voslre  ville,  spollié  le  roy 
«  dEspaigne.  de  son  propre  héritage;  abattu  de  vos  porlaux 
«  et  lieux  plus  éminens.  rompu  et  brisé  ses  armoiries,  esleu. 
«  choisy  et  receu  ung  aullre  prince  et  seigneur,  eslably  nou- 
«  velles  loix,  ordonnances  et  conseil,  osté  I  exercice  de  la 
«  religion  catholique,  dont  il  est  très-pernicieux  observateur 
«  et  protecteur,  vendu  publiquement  les  biens  ecelésiasli- 
i  ques  et  des  domaines?  Brief,  il  ne  luy  est  resté  parmy  vous 
•<  mareque  aucune  <]ue  d'un  mépris  et  offence  si  grande  que. 
«  pour  s'en  ressentir  et  venger,  tous  moyens  luy  sont  hono- 
t  râbles  et  sans  reproche.  Quel  traiclé  et  capitulation  donc 

<  vous  sera  asseurée,  principalement  pour  I  exercice  de  voslre 
t  religion?  Avez-vous  perdu  la  mémoire  quel  fut  lenlretène- 
(  ment  de  la  pacification  de  (iand,  dont  la  cire  du  traicté  juré 
»  par  don  Juan,  en  son  nom,  est  encoires  chaulde.  et  pour 
i  quelz  le  père  et  le  fils  vous  ont  tenuz.  et  comment  ilz  vous 
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«  ont  Iraicté?  Quelle  seureté  ont  eu  les  grandz  et  le  peuple 
•<  quy  se  sont  fiez  en  sa  promesse,  à  son  sceau  et  seing,  sinon 
i  par  ung  esehafaull  aux  ungs.  où  ilz  ont  honteusement  perdu 
i  leurs  lestes,  et  les  aullres  misérablement  meurtriz  et  sac- 
«  cagez?  Avez-vous  les  yeux  si  bendez  el  l'entendement  Ici— 
«  lement  estouffé  pour  ne  eognoislre  qu'il  vous  voeult  avoir 
i  pied  à  pied,  pour  tout  d'un  coup  désuniz,  demeurans  sans 
«  force  ny  appuy  queleoneques,  estre  enlièrement  accablez 
«  par  une  prompte  et  inévitable  ruine?  Et  lors  vous  porterez 

<  en  effect  la  paine  attendue,  d'ung  légicr  et  mauvais  conseil. 
v<  par  une  cruaullé,  ravaige  el  saccagemenl  publieq  non  jamais 
«  ouy;  car  ils  se  souviendront  que,  pour  ne  vous  avoir  exter- 
u  minez  entièrement,  eulx-mêmes  courent  fortune. 

«  Demeurez  fermes,  comme  vous  devez,  en  l'union  que 
*  vous  avez  promise,  sy  vousaymez  vostre  patrie,  honneur, 

<  réputation  et  repos.  Vous  avez  sy  longtemps  résisté  aux 
a  forces  cspaignoles  et  de  voz  seuls  moyens  souslenuz  les 
«  effortz  furieulx  d'un  si  grand  prince  ;  esl-il  raisonnable. 
«  maintenant  que  la  France  vous  regarde  de  sy  bon  œil, 
«  d'amollir  vos  cœurs  et  de  (faillir  de  couraige  ;  vous,  entre 
«  aultres,  qui  avez  osé  maintenir  vos  loix  el  libériez  avec  les 
»t  armes  contre  les  plus  grands  princes,  quant  ilz  les  ont  volu 
«  abaslardir  el  opprimer?  Croyez  que  nous  ne  vous  défaul- 
«  drons  en  ce  besoing  et  que  l'occasion  commode  à  vostre 
«i  secours  ne  sera  nullement  retardée,  ains  advancéc  de  tout 

<  nostre  pouvoir  ;  comme  desjà  nous  y  avons  commencé,  es- 

<  pérans  de  vous  aller  bientosl  délivrer,  les  armes  à  la  main, 

<  de  l'oppression  qui  vous  est  maintenant  faicte,  et  nous  n'es- 
«  pargnerons  aucune  chose  dépendant  de  nostre  pouvoir  el 
«  aulhorilé,  ny  meismes  nostre  propre  vie,  que  nous  expo- 
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«  serons  à  lout  hasard  pour  voslre  conservation  et  salut  '.  » 

Cependant  le  duc  d'Alençon  était  déjà  atteint  d'un  flux  de 
sang  qui  devait  terminer  ses  jours  comme  ceux  de  son  frère 
Charles  IX,  et  le  10  juin  1584,  il  rendit  le  dernier  soupir  à 
Château-Thierry. 

«  Considérez,  ô  Belges!  les  tristes  destinées  de  la  maison 
«  de  Valois.  Le  roi  qui  rechercha  l'amitié  (les  Turcs  vit  ses 
«  mains  chargées  de  chaînes.  Son  fds  Henri  périt  au  milieu 
«  d'une  féte.  Après  lui  disparaît  François  encore  a  la  fleur  des 
■t  ans.  Charles  s'abreuve  des  tristes  poisons  de  la  haine  et  de 
«  la  mort.  Henri,  coupable  du  meurtre  des  Guises,  périt  lui— 
«  même  victime  d  un  meurtre,  et  c'est  dans  une  ville  obscure 
«  que  le  duc  d'Alençon,  rejeté  par  les  Belges,  voit  se  terminer 
<  ses  vices  et  ses  espérances.  T<  ls  sont  les  tristes  fruits  de 
«  l'alliance  des  lis  avec  les  infidèles  7  !  »i 

•  Arch.  de  la  Maison  d'Orange,  vin,  p.  377. 

Adtpicile,  o  Belg»,  Gallorum  fanera  reguin 

Uetaquc  Valcul»  pendile  fala  domus. 
ille  pnlem  srrpiri  r'r.inri«cu«,  fnp*t**ri»  ancior 

Cuin  Mabumeligeni».  vmcula  emplit»  adil 
Filius  Henriciu,  magno  rerlainine  %  ici  us. 

Acrifto  r«-çni  flore,  opibutque  viium 
Hum  pacem  et  ta?da»  célébrât,  simulacraque  belli 

Ltidit  equei,  tragica  morte  crucnlat  bunnim 
Aure  maie  infecta  viridi  rraocheu*  in  nvo 

Ml  niai  flos  regni  tolsliliali*  «bit. 
Carolus  a  irisii  laniena  et  slrage  nuorum 

Jnridiff  et  lelbi  nlgra  venena  bihil. 
H.  nrintt  Srylhico  procul  accer»ilim  al»  axe 

l'ont  GuUias  capdes  rae«u»  et  ipse  périt. 
Fraler  Alenconiu»  Kelgi»  ejeclu»,  inanem 

Spem  regni  et  vitium  claosil  in  arce  brevi 
Mac  taniœ  forluna  domus,  hune  Gallica  fructum 

Lilia  Turcarum  Fœdere  nixa  metunl. 

Max.  VmtMii/H 
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Parmi  les  letlpes  de  condoléance  adressées  à  Catherine  de 
Médicis,  il  en  est  deux  Irès-cuneuses.  Lune,  dictée  par  des 
regrets  qui  paraissent  sincères,  est  du  prince  d'Orange:  il 
exhorte  Henri  III  à  recueillir  I  héritage  de  son  frère  en  inter- 
venant dans  les  Pays-Bas  ';  dans  la  seconde,  la  reine  Elisabeth 
exprime  sa  douleur  en  affirmant  que  la  figure  de  son  cœur 
est  le  portrait  d'un  cœur  sans  âme  et  que  la  mort  seule  pourra 
la  consoler. 

Henri  III  songea  peut-être  à  accepter,  comme  on  le  lui 
conseillait,  l'héritage  du  duc  d'Alençon  ;  car  il  chargea  mon- 
sieur des  Pruneaux  de  savoir  à  quelles  conditions  les  États 
désiraient  *  de  se  remettre  entre  ses  bras.  >  —On  lit  ailleurs 
que  les  élats  offraient  «  de  mettre  en  ses  mains  les  villes  de 
«  I  Écluse  et  d  Oslendc,  les  seules  qu  ils  possédassent,  et  plu- 
t  sieurs  autres  promesses  tant  d'argent  que  des  cités  qui , 
(  par  la  suite,  se  pourroient  conquérir.  » 

Les  victoires  du  duc  de  Parme  modifièrent  les  projets  de 
Henri  III .  et  Pierre  Brulart  fut  chargé  d  annoncer  aux  étais 
«  que  Sa  Majesté  étoit  marrye  de  voir  leurs  affaires  en  si 
t  mauvais  train  par  les  progrès  du  prince  de  Parme.  El  pour 
«  le  regard  des  offres  qu'ils  font  à  sadicte  Majesté,  semblables 
«  a  celles  que  demandoit  Monseigneur  son  frère,  elle  les  prie 
«t  de  considérer  que  depuis  ce  temps-là  les  choses  sont  lelle- 
«  ment  changées  qu'elle  pense  que  quand  mondict  sieur  vivroit 

'  Oultre  l'affection  que  je  lui  avais  dédiée  et  laquelle,  Dieu  mercy, 
j'avnis  constamment  gantée  jusqu'à  la  (in,  elle  estoit  néant  moins,  depuis 
quelque  temps,  accrue  par  les  advertissemens  que  j'ai  rrceu  de  quel 
courraige  il  lui  plaisoil  d'embrasser  les  affaires  de  ces  pays...  Nous  ne 
voyons  plus  aultre  refuse  en  nos  affaires,  sinon  vers  la  majesté  du  roy  et 
la  voslre  (24  juin  1581].  {Arch.  dt  la  Maison  d'Oranyt,  vin,  p.  407.) 
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<  encore,  il  feroit  grand  double  d'entrer  en  ce  party.  eux 
«  n'estant  plus  maistres  de  la  ville  de  Bruges.  Et  puis  ils 
«  doivent  penser  qu'il  se  pouvoit  entreprendre  plusieurs 
(  choses  par  Monsieur,  lesquelles,  estant  en  luy  excusables, 
i  ne  se  trouveraient  eslre  île  tnesme  en  Sa  Majesté,  qui  s'est 
(  toujours  faict  cognoistre  prince  amateur  du  repos  public  de 
«  la  chrestienlé.  Si  elle  enlroit  en  traité  avec  lesdicts  estais, 
(  cela  donneroit  occasion  très-grande  de  jalousie  aux  princes 
«  voisins ,  de  sorte  que  pour  ces  raisons  Sa  Majesté  ne  peut 
«  entrer  en  aucune  convention  avec  lesdicts  eslats,  qu  elle 
«  prie  Dieu  de  vouloir  bien  conseiller,  estant  d'ailleurs  preste 
«  à  leur  faire  tous  les  bons  offices  qu'elle  pourra,  sans  se  faire 
■*  tort  ni  ofFenser  sa  réputation  envers  les  princes  ses  voisins 
«  et  le  général  de  la  chreslienté  :  ayant  estimé  qu'il  valoit 
«  mieux  leur  faire  dire  franchement  ce  que  dessus  que  de  les 
«  amuser  davantage,  les  priant  de  prendre  le  tout  en  bonne 
t  part  '.  » 

En  effet,  le  prince  de  Parme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.  Les  députés  de  Bruges,  entre  lesquels  se  trouvaient 
Nicolas  Despars,  Olivier  Nieulant  et  le  doyen  des  tisserands, 
Luc  Vande  Velde,  s'étaient  déjà  rendus  près  de  lui  ;  et,  le 
24  mai,  après  une  assez  longue  négociation,  ils  signèrent  une 
convention  qui  fut  proclamée  le  lendemain,  à  Bruges,  par  les 
soins  du  duc  d'Aerschoot. 

Cette  convention,  qui  fut  accueillie  avec  de  vives  manifes- 
tations de  joie,  était  divisée  en  vingt-trois  articles.  Les  pre- 
miers contenaient  I amnistie  de  tous  les  délits  politiques,  la 
confirmation  des  privilèges  du  pays  du  Franc  et  de  Bruges. 

•  Documents  cités  par  M.  Capeliguc,  Uitl.  de  la  lleforme. 
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la  promesse  que  cette  ville  serait  déchargée  de  toute  garnison 
et  ne  supporterait  d'autres  impôts  que  ceux  qu'elle  aurait  libre- 
ment volés.  Les  habitants  s'engageaient,  de  leur  côté,  à  renon- 
cer à  toute  alliance  autre  que  celle  du  roi.  Les  autres  articles 
reproduisaient  les  principales  clauses  de  la  pacification  de  1 576 
et  du  traité  de  Marche-cn-Famène. 

Le  prince  de  Parme,  en  accordant  des  conditions  si  favo- 
rables, espérait  qu'elles  hâteraient  la  capitulation  de  Gand. 
Afin  de  faciliter  les  négociations,  on  avait  remis  des  olages 
destinés  à  assurer  le  respect  dû  aux  députés.  La  conclusion  de 
la  paix  était  prochaine ,  mais  le  parti  de  Ryhove  excita  une 
terrible  émeute  à  Gand.  De  vagues  rumeurs  avaient  été  habi- 
lement répandues  pour  animer  les  esprits  contre  Hcmbvze,  et 
I  agitation  avait  atteint  son  plus  haut  degré,  lorsque  les  députés 
qui  s'étaient  rendus  à  Tourna  y  firent  connaître  qu'ils  avaient 
adhéré  au  traité  qu'avaient  accepté  les  bourgeois  de  Bruges  :  une 
lettre  des  magistrats  de  celte  ville,  adressée  à  ceux  de  Gand, 
les  exhortait  dans  les  termes  les  plus  pressants  à  concourir 
au  rétablissement  de  la  paix,  si  nécessaire  a  la  prospérité  de  la 
Flandre' .  Au  même  moment,  un  signal  d'alarme  donné  du  haut  de 
la  tour  de  Saint-Jean  annonça  que  I  on  apercevait  les  Espagnols 
dans  la  campagne,  et  le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'ils  avaient 
déjà  pénétré  dans  la  ville.  Toutes  les  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues,  et  la  foule ,  accusant  a  grands  cris  Hembyzc 
d'être  gagné  par  le  duc  de  Parme,  se  précipita  vers  l'hôtel  de 
ville  pour  l'arrêter.  Hembyzc  ne  chercha  pas  à  résister  à  la 

■  Ons  le  voorcn  comt  bot*  desc  proviucic  van  ouden  tyden  zoo  in 
machtc  als  andcrssinls  \oor  aile  andere  verbeven  ende  vermaert  es 
gheweest  zoo  dies  ecn  jder  aile  historien  gbetuughen.etc.  Lettre  de*  ma- 
ytilrats  de  Bruges  du  7  juillet  1584. 
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fureur  il»4  ses  ennemis,  qui  le  conduisirent  au  Princen-Hof.  où 
il  avait  lui-même,  en  1576.  enfermé  ses  propres  ennemis  par 
une  odieuse  trahison  '. 

Un  mouvement  des  bourgeois  favorables  à  la  paix  eût  pu 
sauver  Hembyze.  Il  échoua.  Jacques  Bette,  qui  avait  tiré  l'épée 
en  criant  :  «  La  paix!  la  paix!  »  fut  chargé  de  chaînes,  ainsi  que 
le  grand  doyen  des  métiers  et  un  grand  nombre  de  bourgeois 
qui  s'étaient  joints  à  lui.  Ryhove  se  hâta  d  écrire  au  prince 
d  Orange  pour  lui  annoncer  ces  succès  et  réclamer  son  appui 
Ainsi  triomphait  l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  perpétuer  les 
discordes  et  la  guerre. 

Voici  en  quels  termes  le  prince  d'Orange  raconte  à  son  frère  l'arres- 
tation d'Hembyie  :  «  Nous  vous  avons  écrit  dernièrement  comment  Jean 
d'Hemhvse,  Dathenus  et  d'autres  étaient  parvenus,  par  leurs  folles  entre- 
prises, à  compromettre  les  affaires  de  Gand,  à  tel  point  que  la  commune 
consentait  à  traiter  de  la  paix  avec  l'ennemi,  et  que  la  chose  était  déjà 
commencée  par  les  négociateurs  que  nous  venons  de  nommer.  L'ennemi 
est  parvenu  depuis  à  se  faire  livrer  secrètement,  par  les  mêmes  négocia- 
teurs cl  leurs  complices,  la  ville  de  Termonde  dont  monsieur  de  Rihove 
est  le  gouverneur.  Ils  leur  avaient  déjà  remis  des  ponts  et  des  canots,  et 
les  avaient  secourus  de  toutes  les  manières:  ce  dont  il  ne  pouvait  résulter 
qu'un  misérable  carnage  et  un  dommage  considérable  pour  l'Église,  en 
Flandre,  si  Dieu,  par  une  marque  spéciale  de  sa  miséricorde,  ne  l'avait 
empêché;  car,  au  moment  où  la  chose  devait  se  mettre  à  exécution,  ils 
furent  découverts  à  l'improvistc  par  quelques  braves  citoyens.  Beaucoup 
furent  pris  cl  arrêtés  :  de  ce  nombre  est  Jean  d'Ilemhysc,  que  nous  avons 
nommé  plus  haut,  Champagny  cl  lorck.  Nous  pouvons  donc  espérer  que 
le  Tout -Puissant  nous  accordera  sa  grâce,  afin  que  ces  dangereuses  intri- 
gues de  l'ennemi  et  de  ses  partisans  soient  anéanties  et  restent  sans  exé- 
cution. Le  prince  de  Chimay  persévère  dans  ses  premières  erreurs;  mais 
le  Tout-Puissant  ne  permettra  pas  que  son  Eglise  soit  assujettie  à  ceux 
qui  ne  cherchent  que  des  honneurs el  leur  profit.»  Arch.  de  la  Maison 
d'Orange,  vin,  p.  385. 
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Hembyze  restait  captif,  mais  les  souvenirs  de  sa  popularité 
luttaient  contre  les  menaces  des  bourreaux  :  un  événement 
imprévu  le  perdit.  Derrière  le  pouvoir  conciliant  du  prince  de 
Parme,  comme  au  temps  ou  sa  mère  s  opposait  en  vain  au  sup- 
plice des  comtes  de  Hornes  et  d'Egmond,  une  main  cachée 
s'agitait  du  fond  de  l'Escurial.  semant  de  l'or  cl  secouant  un 
poignard.  Le  10  juillet  1584,  un  officier  franc- comtois,  qui 
depuis  cinq  ans  servait  les  protestants,  assassina  lâchement  le 
prince  d'Orange  ;  sa  femme,  fille  deColigny  et  veuve  deTeli- 
gny.  reçut  son  dernier  soupir. 

Le  bruit  de  cet  attentat  réveilla  les  haines  des  factions: 
elles  demandaient  vengeance,  et  dès  ce  moment  le  sort  d  Hem- 
byze  fut  décidé'.  Charles  Uutenhove.  l'apologiste  des  Icono- 
clastes de  I5GG,  avait  succédé  comme  bourgmestre  à  Jean 
d'Hembyze  ;  mais  il  appartenait  à  une  secte  qui,  si  elle  tolérait 
l'incendie  et  le  pillage,  défendait  du  moins  l'effusion  du  sang  \ 
On  le  contraignit  à  quitter  la  magistrature,  qu'il  n'avait  occupée 
que  pendant  quelques  jours,  et  le  4  août  un  échafaud  s'éleva 
sur  la  place  de  Sainte-Pharaïlde.  Hembyze,  alors  âgé  de  près  de 
soixante  et  dix  ans.  y  monta  en  protestant  de  l'amour  qu'il 
portait  à  son  pays  :  sa  téte  fut  placée  sur  un  pieu  de  fer.  mais 

Le  15  juillet,  liera  byze  réclama  inutilement  l'appui  de  la  duchesse 
palatine  :  «  On  me  veull,  pour  récompenses  des  services  l'aides  au  pays, 
mettre  à  mort  honteuse...  Je  prie  de  tout  mon  cœur,  Irès-humbleraenl. 
qu'il  plaise  prier  à  monseigneur  de  voulloir  escrire  en  ma  faveur,  car  y 
louche  ma  vie.  » 

■  Charles  Uutenhove  avait,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  habité 
l'Angleterre,  où  l'un  des  ministres  d'Elisabeth,  Paul  Fox,  l'avait  reeu 
en  ami.  Il  se  relira,  plus  lard,  à  Cologne  pour  s'y  occuper  de  l'étude  des 
anciens,  et  y  mourut  a  l'Age  de  soixante  et  dix-huit  ans.  I)e  Thou  dit  de 
lui  :  «  Tola  1ère  vita  vagus,  sed  in  litleris  et  poelica  conslans.  » 
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elle  s'en  détacha  et  lomb;i  au  milieu  du  peuple.  Indigne  de 
la  gloire  et  supérieure  à  I  oubli,  il  semblait  qu'elle  ne  fût  fade 
ni  pour  I  éclat  de  la  puissance  ni  pour  l'ignominie  du  supplice  '. 

Le  meurtre  juridique  d'Hembyze  fut  le  dernier  triomphe 
des  agitateurs  en  Flandre:  sa  mort  favorisa  l'œuvre  de 
pacification  à  laquelle  il  voulait  employer  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Le  17  septembre,  Gand  ouvrit  ses  portes  au  prince 
de  Parme  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  a  celles  qui 
avaient  été  accordées  aux  Brugeois. 

La  plupart  des  hommes  qui  avaient  pris  part  aux  troubles 
rentrèrent  dans  l'obscurité.  Quelques-uns  émigrèrent  dans  les 
pays  étrangers.  Gand  vit  s  éloigner  Ryhove.  dont  les  remords 
troublèrent,  dit-on.  la  raison:  Jacques  Degryse  et  Régnier 
Winkelman  quittèrent  Bruges,  et  ils  furent  peut-être  accom- 
pagnés dans  l'exil  par  François  Gomarus.  dont  le  nom  devait 
un  jour  devenir  illustre  dans  l'histoire  des  luttes  intestines  de 
l'Église  réformée,  comme  celui  du  fondateur  de  la  secte  des 
Gomaristes.  qui  persécuta  depuis  Grotius  et  Barnevcll. 

Dès  ce  moment  la  Flandre  cessa  d'être  le  théâtre  de  la 
guerre.  Ce  fut  sur  ses  frontières  que  furent  reléguées  les 
calamités  des  discordes  civiles  et  les  agitations  de  la  rivalité 
ambitieuse  des  rois  étrangers 

L'Angleterre,  lasse  du  second  rôle,  voulait  exercer  une 
intervention  plus  directe  '.  Jean  Degryse.  ancien  grand  bailli  de 

L'un  ajoute  que  la  tèle  d'Hcmh)  zc ,  en  se  détachant  du  pieu  fatal. 
Messa  l'un  des  >peclalcurs  : 

O  quantum  pain»  ta\*:l  hoc  no«Hii«»c  pnirmii» 
Qtian'ln  eiiam  vivl»  po*i  hji.i  fnt a  nocel  ! 

'  Monsieur  de  Mauvissièrc,  j'ay  veu  par  la  votre  du  7  1rs  honnestes 
«•(Très  qu'elle  vous  a  faites  d<*  m'assister  et  secourir  en  ces  nouveau» 
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Bruges,  élait  l'agent  le  plus  aclif  de  ces  négociations.  Vers  le 
mois  de  mai  1 585,  les  états  généraux,  effrayés  des  progrès  du 
prince  de  Parme,  que  Bruxelles  venait  de  reconnaître  à  l'exem- 
ple de  Bruges  et  de  Gand,  résolurent  d'invoquer  la  protection 
de  la  reine  Elisabeth.  Des  provinces  méridionales,  la  seule 

accidcns,  de  ses  forces  cl  moyens  d'argent,  cl  mesme  de  donner  des 
affaires  au  roy  d'Espagne  du  costé  de  Hollande  et  Zélande,  s'il  vient  à 
brouiller  mon  Estât,  ce  qui  vous  a  esté  confirmé  par  le  comte  de  Lcistrt* 
et  le  sieur  de  Walsingham,  s'offranl  mesme  ledit  comte,  de  venir  par 
deçà  me  servir  avec  douze  ou  quinze  mille  Anglois  et  de  dépendre  volun- 
liers  cent  mille  écus  pour  mon  service.  Je  désire  que  là-dessus  vous 
merciez  de  ma  part  ma  dite  bonne  soeur  le  plus  affectueusement  qu'il 
vous  sera  possible,  outre  la  lettre  que  je  luy  escris  de  ma  propre  main, 
sur  ce  que  son  ambassadeur  m'en  a  aussi  dit  de  bouche,  ne  pouvant  me 
donner  un  plus  entier  et  parfait  témoignage  de  la  siucêre  affection 
qu'elle  me  porte,  en  laquelle  je  correspondray  de  tout  mon  cœur,  et 
avec  les  offices  du  plus  asseuré  et  parfait  amy  qu'elle  ait  en  ce  monde. 
El  comme  je  fais  un  très-grand  estime  de  ses  offres,  je  la  prie  me  les 
vouloir  conserver  avec  sa  lionne  volonté,  pour  y  avoir  recours  si  tant 
esloit  que  les  choses  ne  vinssent  à  s'accomoder  à  une  pacification,  ainsi 
que  la  reine,  ma  dite  daine  et  mère,  est  après  à  s'y  employ  er,  ne  désirant 
rien  plus  que  de  remettre,  s'il  est  possible,  mon  royaume  au  repos  et  eu 
la  tranquillité,  de  laquelle  tous  mes  sujets  jouissoient,  auparavant  ces 
nouveaux  mouvements,  sous  le  bénéfice  de  mes  édicts  de  pacification. 
Et  pour  le  regard  du  roy  catholique,  quand  ma  dite  bonne  sœur  vou- 
drait d'elle-mesmc,  et  par  les  moy  ens  qu'elle  en  a  beaucoup  plus  grands 
que  moy,  lui  donner  des  affaires  en  la  Hollande  et  Zélande,  j'aurois  toute 
occasion  de  m'en  resjouy  r  grandement  pour  ce  que  c'est  chose  qui  tourne- 
roil  à  notre  commun  bien  et  avantage.  Je  désire  que  vous  merciez  aussi, 
de  ma  part,  ledit  comte  de  Leistre,  de  celte  franche  volonté  et  affection 
qu'il  vous  a  démontrée  de  s'employer  pour  mon  service,  dont  je  ne 
perdray  jamais  la  mémoire,  mais,  s'offranl  l'occasion,  je  me  ressentiray 
très-volontiers  envers  luy  d'un  si  bon  témoignage  qu'il  me  rend  de 
l'amitié  qu'il  me  porte;  me  restant  à  vous  dire,  monsieur  de  Mauvissicrr, 
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qui  y  fût  représentée  était  la  Flandre.  Les  bourgmestres  et 
les  échevins  de  l'Écluse,  de  Sainte- A nne-Ter-Mude.  de  Bier- 
vliel  et  d'Ostende.  «  voulant  se  conformer  aux  bonnes  résolu- 
«  lions  des  provinces  unies  des  Pays-Bas  concernant  le  main- 
»  liennement  de  leur  commune  cause  contre  la  tyrannie  du 
<«  roy  d  liispatgne,  pour  à  quoy  obvier  lesdictes  provinces 
«  unies  ont  dépiécha  esté  contrainctes  de  prendre  les  armes 
«  et  de  se  mettre  en  commune  défense  et  signament  d'implo- 
+  rer  la  bonne  assistence  et  accointancc  de  leurs  voisins  prin- 
«  ces  et  potentats  favorisant  leur  juste  querelle,  »  élurent 
pour  leur  plénipotentiaire  Noël  de  Caron,  seigneur  de  Schoo- 
newalle,  ancien  bourgmestre  du  Franc  *.  Ces  lettres  n'indi- 
quaient pas  encore  le  but  de  celte  ambassade;  mais  le  6  juin 
suivant,  les  intentions  des  états  généraux  se  révélèrent  publi- 
quement. Il  élail  dit  dans  les  pouvoirs  donnés  à  Rutger  de 
Hersolt .  député  de  Gueldre .  à  Noël  de  Caron ,  député  de 
Flandre,  et  aux  autres  députés  de  Hollande,  de  Zélande. 
d'Utrecht  et  de  Frise,  «  que  les  étals  généraux  îles  provinces 

que  mon  frère,  le  duc  de  Lorraine,  arriva  des  samedy  dernier  prez  de 
ma  dite  dame  cl  mère,  suivant  la  prière  que  je  luy  avoit  fait  de  venir 
pour  aider  à  accommoder  ces  affaires  en  quelque  bonne  pacification,  à 
quoj  il  ne  sera  rien  obmis.  Cependant  je  ne  laisse  de  faire  les  prépara- 
tifs des  forces  qui  me  sont  nécessaires  pour  résister  aux  entreprises  de 
ceux  qui  sont  autheurs  de  ces  remuëineiis,  s'ils  ne  se  remettent  au 
devoir  de  la  révérence  et  obéissance  duquel  ils  me  sont  naturellement 
obligés.  Quant  à  ce  que  me  priez  que  je  vous  fasse  payer  de  ce  qui  vous 
est  deu  avant  que  partir  d'Angleterre,  \nus  seavez  ce  que  je  vous  ay 
escrit  par  ey-devant,  et  que  c'est  chose  que  je  ne  puis  faire  ainsi  que  je 
le  désirerois  bien,  suppliant  le  Créateur,  monsieur  de  Mauvissière,  qu'il 
tous  ail  en  sa  sainte  garde.  Kscrit  à  Pans,  le  1 7°  jour  d'avril  1585.  Pr. 
tir  l'atirlnau,  i,  p.  620. 

Kvmkm,  vi,  4,  p.  183  *!>  mai  158.»;. 
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<  unies,  considérans  les  verlus  royalles  dont  Dieu  toul-puis- 
«  sonl  a  doué  la  majesté  reginale  d'Angleterre,  sa  naïfve  clé- 
<<  menée  el  la  très-grande  affection  que  Sa  Majesté  a  toujours 
«  et  spécialement  aussy  en  cette  présente  nécessité  de  guern* 
«  monslrée  à  ces  pays  avecq  son  elFectuele  assistance  et  se- 

<  cours,  ont  par  ces  prégnantes  et  importantes  raisons  trouvé 
t  bon  el  résolu  de  supplier  sa  dicte  Majesté  de  vouloir  pren- 
«  dre  ces  pays  et  inhabitans  soubz  sa  protection  et  detlence 

*  et  de  donnera  icelles  provinces  toute  ayde  el  assistence  soubz 
ii  bonnes  el  raisonnables  conditions  .  » 

Ces  députés  furent  reçus  par  Elisabeth  a  Greenwich,  le 
9  juillet.  Ils  s  étendirent  longuement  dans  leurs  plaintes  contre 
le  roi  d'Espagne  el  exposèrent  que  l'aulorilé  de  la  reine  sur 
les  provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  jointe  à  la 
possession  de  l'Écluse  et  dOslcnde,  assurerait  à  l'Angleterre 
I  empire  de  la  mer  \ 

Le  2  août,  Élisabeth  lit  connaître  sa  réponse.  Elle  refusait 
une  souveraineté  qui  lui  aurait  occasionné  immédiatement  de 
grands  frais,  et  peut-être  dans  l'avenir  de  longues  guerres; 
mais  elle  promettait  un  secours  important,  a  celle  condition 
qu  elle  aurait  une  large  part  d'autorité  dans  les  délibérations 
des  étals  généraux,  et  qu'on  lui  remettrait  en  gage  soit  l'Ecluse, 
soit  Oslende,  afin  de  réparer  la  perte  de  Calais. 

Dans  un  manifeste  publié  à  la  même  époque,  Élisabeth 
invoque  les  anciennes  relations  commerciales  de  I  Angleterre 
et  des  Pays-Bas,  et  elle  ajoute  :  «  Par  le  moyen  de  ces  obi - 

*  gâtions,  les  cœurs  de  tous  les  deux  peuples  se  sonl  telle  - 

1  Rymbb,  vi,  4,  p.  185. 

■  Ehm.  Va*  Mktkrkn.  —  En  1584,  nous  voyons  les  Gueux  envoyer  en 
Angleterre  tout  le  plomli  arraché  des  églises  de  Itrugcs. 
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■*  ment  uniz  ensemble,  et  par  le  cours  continuel  des  temps  la 
■t  mutuelle  amitié  a  esté  tellement  augmentée  et  inviolahle- 
'<  ment  gardée  (comme  si  c'cust  esté  un  vray  œuvre  de  nature 
«  qu'il  n'a  jamais  esté  en  la  puissance  d  aulcun  de  la  dissoudre 
><  du  tout,  non  pas  mesme  la  faire  discontinuer  pour  longtemps, 
«  lors  mesmes  que  les  roys  et  les  seigneurs  d'icelles  provinces 
«  ont  eu  quelque  différent.  »  Elle  rappelle  de  nombreux 
traités  relatifs  à  l'entrecours,  «  lequel  mutuel  et  naturel  entre- 
«  cours  a  en  plusieurs  âges  tellement  continué,  qu'à  grande 
«<  peine  le  semblable  se  trouvera  en  aulcun  aullre  pays  de  la 
>(  chreslienté,  au  grand  honneur  des  princes  et  au  très-grand 
«  enrichissement  de  leurs  peuples.  >>  Puis,  abordant  le  triste 
tableau  de  la  domination  espagnole  aux  Pays-Bas  depuis  le 
supplice  du  comte  d'Egmond.  «  qu'on  peult  nommer  la  vraye 
«  gloire  de  ces  pays-là,  à  jamais  regretté  ès  cœur  de  tout  ce 
i  peuple.  »  elle  rappelle  aussi  que  ces  provinces.  «  desquelles 
'<  I  empereur  Charles-Quint  ne  liroit  pas  moins  de  richesses 
«  (à  ce  quon  estimoit)  que  de  ses  Indes,  »  se  trouvent  ré- 
duites «  à  de  pitoyables  misères  et  à  d  horribles  calamilez.  » 
Si  la  France  s'est  efforcée  de  les  secourir,  combien  à  plus  juste 
titre  le  royaume  d'Angleterre  ne  doit-il  pas  se  montrer  fidèle 
au  môme  devoir  vis-à-vis  de  la  Flandre,  «  puisqu'ils  ont  tous- 
x  jours  esté,  par  commun  langage,  accomparez  au  mary  et  à 
«  la  femme  !  »  Toute  l'histoire  de  la  Flandre  ne  prou\  e-t-elle 
point  que,  lorsque  le  prince  viole  les  franchises  qu  il  a  jurées, 
le  peuple  est  immédiatement  dégagé  de  tout  serment  d  obéis- 
sance? Si  quelques  enseignes  anglaises  doivent  passer  la  mer, 
c  est  pour  protéger  des  réclamations  aussi  justes,  et  non  pas 
guidées  par  d'ambitieux  projets  d  usurpation  et  de  conquête. 
«  Notre  désir  est  seulement,  dit-elle,  d'obtenir  à  ce  pays  la 


Digitized  by  Google 


PHiLIPPK  II.  395 

m  restitution  de  ses  anciennes  libertés,  afin  que  nos  sujets 
<i  puissent  y  jouir  d'un  libre  entrecours,  tant  d'amitié  que  de 
m  marchandise,  si  lon  (  ancienne  coustumc  entre  nos  ancêtres 
m  et  les  comtes  de  Flandre,  entre  nostre  peuple  el  le  peuple 
<«  de  ce  pays-là.  »  Tels  sont  ses  sentiments,  «  nonobstant  les 
«  calomnies  et  libelles  diffamatoires,  dont  le  monde  se  trouve 
«  si  plain  qu'en  nul  âge  précédent  le  diable  n'a  oncques  plus 
«  embesogné  les  esprits  malins  » 

Le  comte  de  Leicester,  nommé  lieutenant  d'Elisabeth  et 
son  capitaine  général  aux  Pays-Bas,  s'embarqua  au  mois 
d  octobre,  et  son  premier  soin  en  arrivant  dans  l'Escaut  fut 
de  s'y  assurer  les  positions  les  plus  importantes.  Sir  Philippe 
Sidney  (l'auteur  du  poëme  de  l  Arcadie)  prit  possession  de 
Flessingue.  La  Brille,  cette  première  pierre  de  l'indépendance 
des  Provinces-Unies,  fut  remise  à  sir  Thomas  Cecil. 

Le  comte  de  Leicester,  aussi  incapable  que  le  duc  d'Alen- 
çon  qu'il  avait  accompagné  à  Anvers  en  1582,  ne  sut  point 
profiler  des  circonstances.  Elisabeth,  trop  occupée  par  le 
procès  de  Marie  Stuart,  semblait  elle-même  consacrer  exclu- 
sivement aux  tortures  qu'inventait  son  esprit  cruel  et  jaloux 
toutes  les  ressources  de  son  habileté.  L  ambassadeur  français. 
Bellièvre,  avait  cherché  à  sauver  la  reine  d'Écosse,  en  remon- 

'  Déclaration  des  cause»  qui  ont  esmeu  la  royne  d'Ânglrlerre  <i  donner 
secours  pour  la  dêfence  du  peuple  a/pigé  et  oppressé  èx  Pays-Bas,  Lon- 
dres, irt  octobre  4585  (en  français).  —  Dans  une  note  additionnelle, 
Klisabelh  déclare  qu'il  esi  faux  (comme  l'assure  Jean  de  Taxis)  que 
Philippe  11  ail  sauvé  sa  vie  lorsqu'elle  était  prisonnière  sous  le  règne 
de  Marie.  Elle  affirme  qu'elle  n'a  jamais  été  condamnée,  el  invoque  «  les 
circonstances  nécessairement  en  lels  cas  à  observer  spécialement  conlre 
personnes  de  nostre  qualité.  »  —  Seiie  mois  après,  Élisaltelh  Taisait  déca- 
piter Marie  Stuarl  ! 
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Iranl  à  lu  reine  d'Angleterre  u  qu  elle  submellroit  les  roys  au 
«  liras  de  l.i  justice,  el  que  ce  scroil  une  plaie  qui  saigneroit 
«  longtemps  sur  ses  successeurs.  »  Elisabeth  répondit  à  l'am- 
bassadeur de  Henri  III  :  «  Un  prince  françois  n'a-t-il  pas  fait  dé- 
«  capiter  Conradin  ?  »  Elle  oubliait  que  l'histoire  a  flétri  Charles 
d'Anjou,  en  plaignant  sa  victime,  el  nous  ne  pouvons  pas  da- 
vantage refuser  une  larme  à  celle  pauvre  princesse,  qui  souffrit 
une  captivité  de  dix-neuf  ans  et  qui  fut  loutefois,  dans  ses  mal- 
heurs, la  fiancée  de  don  Carlos  et  de  don  Juan.  Les  lieux  et  les 
noms  ont  leurs  destinées.  La  malheureuse  mère  d'Edouard  IV. 
qui  vil  quatre  de  ses  fils  périr  de  mort  violente,  avait  choisi 
Folheringay  pour  sa  sépulture;  Henri  VIII  avait  voulu  y  relé- 
guer Catherine  d'Arragon.  Les  niveleursde  1 649  n'appelleront 
Charles  ltr  que  Charles  Stuarl  :  ils  pouvaient  invoquer  l'exem- 
ple d  Elisabeth,  qui  avait  méconnu  la  première  I  inviolabilité 
royale,  en  frappant  une  reine  qu'elle  avait  souvent  nommée  sa 
sœur.  «  Toutes  les  couronnes  tremblèrent,  dit  Lelaboureur. 
«  des  trois  coups  de  hache  qu'elle  reçut,  car  il  en  fallut  trois, 
«  afin  que  la  France,  l'Ecosse  el  I  Angleterre  reçussent  cha- 
«  cunelesien.  puisqu'elle  avoit  élé  reine  et  légitime  héritière 
<*  de  ces  trois  royaumes.  » 

iSi  Elisabeth  triomphe  à  Folheringay.  où  le  bourreau  s'écrie 
à  haute  voix  :  «  Vive  la  reine  Elisabeth!  périssent  ses  enne- 
«  mis!  »i  il  n'en  est  point  de  même  aux  Pays-Bas.  où  le  champ 
des  combats  est  ouvert  :  son  armée  s  y  couvre  de  honte  el  son 
nom  y  est  livré  au  mépris. 

Deux  ans  s  étaient  écoulés  depuis  que  les  députés  des  étals 
généraux  avaient  reçu  la  mission  de  lui  offrir  la  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Tandis  qu'elle  convoitait  la  ville  d  Anvers  sans 
oser  s'en  emparer,  le  prince  de  Parme,  vainqueur  aux  bords 
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de  la  Meuse,  rassemblait  à  Bruges  son  armée  |>our  chasser  les 
Anglais  de  l'Écluse.  Le  gouverneur  de  Klessingue  se  hâla 
d'en  faire  renforcer  la  garnison,  et  sir  Roger  Williams  s'y 
enferma  avec  huit  cents  hommes  récemment  arrivés  d'Angle- 
terre. Le  prince  de  Parme,  après  s'être  emparé  du  fort  de 
Blanckenberghe.  occupait  Breskens  et  l'île  de  Cadzand.  Trente 
pièces  de  canon  et  huit  coulevrines  battaient  sans  relâche 
les  murs  de  l'Écluse.  La  garnison  repoussait  tous  les  assauts 
avec  courage,  mais  elle  s  affaiblissait  de  jour  en  jour  et  il  était 
urgent  de  la  secourir.  Le  prince  Justin  d'Orange  et  le  comte 
de  Leicester  rassemblèrent  dans  les  derniers  jours  de  juillet 
toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer  et  s'embarquèrent 
en  Zélande  pourOstende,  où  une  flotte  anglaise,  commandée 
par  le  comte  de  Cumberland,  était  déjà  arrivée.  Le  comte  de 
Leicester  était  peu  aimé  des  Zélandais;  les  mêmes  discordes 
existaient  entre  les  soldats  et  les  chefs.  Il  conduisit  son  armée 
vers  le  fort  de  Blanckenberghe  qu'occupait  le  duc  d'Aremberg  : 
mais  bientôt,  apprenant  que  le  prince  de  Parme  s  avançait  pour 
le  combattre,  et  peu  rassuré  par  la  supériorité  de  ses  forces, 
il  battit  tout  à  coup  en  retraite  sans  attendre  son  arrivée  et 
rentra  honteusement  à  Ostende.  Peu  de  jours  après,  l'Écluse 
ouvrit  ses  portes,  tandis  que  Leicester,  réduit  à  copier  le  rôle 
du  duc  d'Alençon,  essayait  de  renouveler,  à  Leyde.  la  Saint- 
Antoine  et  fuyait  à  Londres  '. 

Philippe  II  jugea  le  moment  favorable  pour  porter  lui- 
même  la  guerre  en  Angleterre.  Une  flotte  redoutable  fut  réu- 


•  Belgarum  est  parère  et  iiuperare  cum  modo,  nec  gens  ulla  (idelius 
amatcminentcs.aul  iisdcm,sicoulemplus  adsil.  implacabilius  irascilur. 
Ghotii-9,  Ann.,  I.  v. 


Digitized  by  Google 


•">%  IIIMOlKt:  DE  FLAM)IIK. 

nie  '  :  le  prince  de  Parme  devait  la  commander,  mais  une 
lempête  l'engloutit  Ce  fut  du  coté  de  la  France  que  se  diri- 
gèrent désormais  toutes  les  intrigues  du  roi  d'Espagne.  I,e 
mépris  croissant  du  peuple  pour  Henri  III  avait,  à  la  journée 
des  Barricades .  remis  Paris  aux  Guises,  et  Henri  III  n'avait 
pas  craint  de  faire  assassiner,  aux  états  de  Blois.  le  duc  de 
Guise,  qui  lui  parut  si  grand  quand  il  le  vit  mort  '.  A  ce 
bruit ,  un  cri  d  indignation  retentit  dans  toute  la  France  :  la 
Sorbonne  déclara  Henri  III  déchu  de  la  couronne,  et  bientôt 
le  poignard  de  Jacques  Clément .  guidé  par  le  fanatisme  de 
l'irritation  populaire,  vengea  le  crime  de  Blois  par  le  crime  de 
Saint-Cloud. 

Henri  III  ne  laissait  point  d'enfants:  en  lui  s'éteignait  la  race 
des  Valois,  qui  remontait  à  Louis  XII.  Cependant  une  sœur  de 
Charles  IX  avait  épousé  Philippe  II  et  lui  avait  donné  une  fille. 
Cette  princesse  eût  été  l'héritière  du  trône  si  la  loi  salique.  pro- 
clamée loi  de  la  monarchie  au  quatorzième  siècle,  ne  l'eût  exclue  : 
Philippe  II  résolut  de  soutenir  ses  prétenlions  conlre  le  roi  de 
Navarre  qui  réclamât!  la  couronne  comme  issu  de  saint  Louis. 

lin  1589,  le  duc  de  Parme  se  rendit  en  France.  Il  avait 

L'armada  de  Philippe  II  était  composée  de  130  navires  qui  portaient 
2,650  pièces  d'artillerie,  19.295  soldats,  8,450  matelots  et  25,088  (orrais. 
Neuf  cents  bateaux  de  charge,  réunis  à  Anvers,  a  Dunkerque.  et  surtout 
dans  le  port  de  l'Écluse,  dont  la  conquête  avait  été  résolue  à  cause  de 
cette  expédition  même,  devaient  prendre  à  hord  toute  l'armée  du  prince 
de  Parme  et  la  débarquer  avec  les  troupes  venues  d'Espagne  dans  la  rade 
de  Margate.  Ln  1588,  comme  en  1386,  le  choix  du  port  de  l'Ecluse  est 
funeste  à  toutes  les  tentatives  dirigées  contre  l'Angleterre. 

•  On  sait  que  Henri  III  s'écria,  en  voyant  le  cadavre  de  Henri  de  (iuise  : 
«  Mon  Dieu  !  qu'il  est  grand  !  il  parait  encore  plus  grand  mort  que 
\ivant!  » 
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nccru  sa  gloire  en  faisant  lever  le  siège  de  Paris,  quand  il 
succomba  à  ses  fatigues,  le  3  décembre  1592. 

L'intervention  du  roi  d'Espagne  dans  les  affaires  de  France 
ne  s'arrêta  point  à  la  mort  du  duc  de  Parme.  Il  songea  à  appeler 
les  états  généraux  à  élire  l'héritier  de  la  couronne,  et  promit 
au  duc  de  Mayenne,  s'il  réussissait  a  faire  choisir  l'infante  Isa- 
belle, de  lui  donner  le  duché  de  Bourgogne.  Ces  moyens 
extrêmes  semblaient  être  un  retour  vers  le  moyen  âse.  où 
l'organisation  féodale  s'alliait  au  système  électif.  Une  transac- 
tion les  rendit  inutiles  :  ce  fut  l'abjuration  de  Henri  IV 

Henri  IV  était  «  ce  petit  prince  de  Navarre  »  à  qui  madame 
de  Clermont  voulait  faire  épouser  Marie  Stuarl,  afin  de  l'en- 
lever à  don  Carlos.  Si  la  déchéance  de  la  maison  d'Autriche 
avait  été  prononcée  par  le  prince  d'Orange,  il  eût  pu  préten- 
dre à  la  souveraineté  de  la  Flandre  comme  parent  d'Isabelle 
de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bourgogne  :  il  était  aussi  ai- 
rière-pelit-hïs  de  ce  comte  de  Vendôme  qui  soutint  les  com- 
munes flamandes,  et  il  avait  même  hérité  de  la  comtesse  de 
Vendôme,  Marie  de  Saint-Pol.  des  revenus  importants  en 
Flandre,  notamment  le  tonlieu  de  Bruges,  qu'il  vendit  afin  de 
payer  ses  soldats  dans  ses  premières  campagnes  \  Parmi  ces 
biens  se  trouvait  peut-être  aussi  la  maison  de  Bruges,  léguée 
par  l'infortuné  connétable  de  Saint-Pol  à  son  fils,  et  ensuite 
transmise  à  ses  descendants  jusqu'à  ce  qu'elle  servit  à  ali- 

•  Taxis,  pp.  520-545.  -  Un  traité  conclu  le  H  janvier  15'JO  avec  les 
chefs  de  la  Ligue  décernait  à  Philippe  II  le  titre  de  protecteur  de  la  cou- 
ronne de  France,  de  même  qu'à  une  autre  époque  les  chefs  des  Gueux 
avaient  donné  au  duc  d'Alcnron  celui  de  défemeur  dr  fa  liberté  bel- 
gique. 

'  Galland,  Mêm.  pour  l'Hitt.  dr  Flandre,  p.  130. 


598 


HISTOlIlt.  DK   Kl. A.MH'.K. 


menter.  sous  Charles  IX.  îles  haines  el  des  divisions  qui  re- 
montaient à  Louis  XI. 

En  1570.  Henri  de  Navarre  avait  offert  son  épée  au  prince 
d'Orange  pour  défendre  la  Flandre  contre  Philippe  II ,  el  il 
avait  clé  question,  à  diverses  reprises,  de  lui  attribuer  une 
position  importante:  il  devait  porter  sur  le  trône  le  souvenir 
de  ses  anciens  projets  pourchasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas. 

Cependant,  la  Flandre  goûte  partout  les  bienfaits  de  la 
paix,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  forteresses  ennemies. 
La  garnison  d'Ostende  brûle  Wulpen  et  saccage  Oudcnbourg. 
U  reine  d  Angleterre  ,  mécontente  de  ces  stériles  escar- 
mouches, voulait  toutefois  qu'une  attaque  sérieuse  fût  tentée 
contre  la  Flandre.  Elle  écrivit  en  ces  termes  à  ses  ambassa- 
deurs en  Hollande  : 

«  Fidèles  et  bien-aimez,  nous  vous  saluons. 

«  Quoique  nous  aions  depuis  peu  commandé  à  notre  tréso- 
«  lier  d'Angleterre  de  vous  ordonner  de  faire  en  sorte  que 
«  I  on  commence  quelque  entreprise  avec  leurs  troupes  et  les 
«  nôtres,  par  des  incursions  dans  les  pays  ennemis  et  particu- 
«  lièreraent  en  Flandres,  à  cette  heure  que  le  duc  de  Parme 
«<  est  absent  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  qui  est 
«  à  présent  fort  avancée  en  France  ;  cependant  tel  est  le  désir 
«  ardent  que  nous  avons,  et  le  jugement  que  nous  faisons  de 
»  la  nécessité  de  presser  ce  dessein ,  fondé  sur  plusieurs 
«  grands  besoins,  de  l'exécuter  en  toute  diligence,  et  de  \v. 

<  poursuivre  avec  toute  vigueur,  que  nous  désapprouverons 
t  extrêmement  el  que  nous  condamnerons  el  les  états  et  le 

<  conseil,  s  ils  ne  donnent  pas  de  toute  leur  affection  et  de  tout 

<  leur  pouvoir,  sans  délai  et  sans  épargner  aucune  dépense, 
«  des  ordres  pour  mettre  ces  entreprises  en  exécution,  qui 
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«  produiront  ces  deux  effets,  ou  l'un  îles  deux:  c  est-à-dire,  de 
k  porter  un  grand  dommage  aux  ennemis  sans  danger,  ou  du 
«  moins  de  faire  diversion  à  leurs  Iroupes.  (jui  sont  en  France, 
»*  par  où  le  roi  de  France  sera  moins  exposé  au  danger  de 
«  perdre  ses  domaines,  chose  si  évidemment  utile  que  tout 
<c  homme,  pour  peu  qu'il  ait  d  intelligence,  peut  juger  de  la 
«  nécessité  qu'il  y  a  de  le  faire. 

«  C  est  pourquoi  vous  emploierez  tous  les  moyens  possi- 
«  hles  auprès  des  étals  et  avec  tout  le  conseil,  et  en  public  et 
«  en  particulier,  pour  leur  faire  entreprendre  celte  affaire 
«  avec  vigueur. 

h  Pour  cette  fin,  nous  avons  écrit  des  lettres  pressantes 
r«  aux  susdits  étals  généraux  que  vous  recevrez,  et  en  les  leur 
«  rendant  vous  vous  servirez  de  toutes  sortes  de  bonnes  rai- 

<  sons,  pour  qu  ils  n'entrent  point  dans  des  consultations  dila- 
«  toires  sur  ce  sujet,  mais  qu'ils  concluent  promptement  sur 
»<  l'exécution  des  entreprises,  que  le  comte  Maurice,  qui  a  le 
.<  commandement  de  leurs  Iroupes.  et  le  chevalier  François 
»<  Vere.  qui  commande  les  nôtres,  jugeront  convenables.  Et 
«  d'autant  que  nous  avons  aussi  en  vue  de  donner  des  ordres 
*t  pour  le  transport  de  quelques-unes  de  nos  autres  troupes 
«  de  ce  royaume  vers  Ostende  ou  à  quelque  autre  port  sur 

<  la  côte,  pour  se  joindre  à  celles  des  Pays-Bas,  nous  vou- 
«  drions  que  vous  entrassiez  en  conférence  avec  la  partie  qui 
«  a  fait  depuis  peu  une  offre  touchant  Dunkerque,  afin  qu'on 
<i  l'examine  bien  dès  à  présent,  et  que  lorsque  nos  Iroupes  se- 
«  ront  arrivées  là.  le  susdit  dessein  puisse  s'entreprendre;  de 
«  quoi  nous  vous  ordonnons  de  nous  avertir  promplemenl  ■  »> 

•  Rvura,  vu,  i,  p.  4:.  (ii)  «ttplemlirc  i!i\)0). 
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Cette  expédition  ne  s  exécuta  qu'au  mois  de  février  1591 . 
Les  Anglais  d'Ostcnde,  sous  les  ordres  du  gouverneur  Noms, 
prirent  le  fort  de  Blanckenberghe  et  mirent  le  siège  devant 
l'Écluse.  En  même  temps  4.000  Hollandais  s'emparaient  de 
Hulsl.  La  se  bornèrent  leurs  succès.  I^a  discorde  se  mit  entre 
Norris  et  le  chef  des  Hollandais.  Les  états  généraux  portèrent 
même  en  Angleterre  leurs  griefs  contre  Norris,  mais  quelle 
qu'en  fût  l'exactitude,  ces  dissensions  permirent  au  comte  de 
Mansfeld  de  faire  avorter  tous  les  desseins  dirigés  contre  la 
Flandre  '. 

Sous  le  gouvernement  du  comte  de  Mansfeld,  qui  remplaça 
provisoirement  le  prince  de  Parme,  quelques  combats  qui  se 
livrèrent  dans  le  pays  de  Waes,  et  un  débarquement  du  prince 
Maurice  d'Orange  sur  la  côte  de  Blanckenberghe,  dont  le  but 
était  de  surprendre  Bruges,  furent  les  seuls  événements  qui 
marquèrent  l'année  1593.  Dans  les  premiers  jours  de  1594 
l'archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II,  arriva  dans 
les  Pays-Bas;  mais  son  administration  fut  courte  et  il  mourut 
à  Bruxelles  le  21  février  1595,  après  avoir  confié  le  gouver- 
nement au  comte  de  Fuentes,  qui  le  dirigea  honorablement  ». 

L'Espagne  se  trouvait  dans  une  position  critique.  Une  dé- 
claration de  guerre  lui  avait  été  adressée  par  le  roi  de  France. 
Tandis  que  les  hostilités  reprenaient  en  Picardie,  les  Anglais 

•  Bor,  dans  son  Histoire  des  Guerre*  de*  Pays-Bas,  donne  un  accord 
fait  le  H  octobre  1591  entre  l'amirauté  de  Middel  bourg  et  les  magis- 
trats de  Bruges  relatif  à  la  navigation  entre  cette  ville  cl  l'Ecluse. 

>  Solus  gubernalorum  Belgii  qui  ab  anno  1566  cum  laude,  gloria  et 
omnium  bonorum  benevolentia  ex  lielgio  discesserit  :  quod  virluti  po- 
tiuscomitisquam  temporis  brevitali  rcor  adscribendum...  Belgium  cala- 
milosum  acceperat,  fœlix  et  bona?  spei  plénum  reliquit.  Rolanih  Miktm 
OnaTixi,  Hul.  Belgica,  p.  58. 
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et  les  Hollandais  se  préparaient  a  inquiéter  les  Pays-Bas.  où 
depuis  longtemps  la  puissance  espagnole  s 'était  affaiblie  d'année 
en  année. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  cardinal  Albert  d'Autriche 
fut  désigné  par  Philippe  II  pour  succéder  a  son  frère  l'archiduc 
Ernest.  L'intérêt  que  le  roi  d'Espagne  avait  à  ménager  l'Alle- 
magne ne  paraissait  pas  étranger  à  ce  choix.  Le  cardinal  d'Au- 
triche arriva  le  H  février  1 596  à  Bruxelles  '.  Il  se  rendit  pres- 
que aussitôt  à  l'armée;  cependant  n'ayant  point  assez  de  forces 
pour  reconquérir  Cambray  et  Doulens,  tombés  au  pouvoir 
des  Français,  ni  pour  délivrer  la  Fére.  assiégée  par  Henri  IV, 
il  recourut  a  une  tactique  qui  est  la  dernière  ressource  des 
capitaines  habiles»  et  s'éloigna  du  théâtre  de  la  guerre  pour 
se  porter  rapidement  avec  cinq  mille  hommes  devant  Calais. 
Celte  forteresse,  si  redoutable ,  mais  mal  défendue,  fut  con- 
quise en  neuf  jours,  et  au  moment  où  le  prince  Maurice 
d'Orange  arrivait  avec  la  flotte  zélandaise  pour  secourir  les  as- 
siégés, il  trouva  la  ville  prise  et  la  citadelle  réduite  à  capituler. 

La  position  de  la  ville  de  Calais  était  tellement  importante 
qu  afin  qu  elle  n'échappât  plus  à  la  domination  de  l'Espagne,  le 
cardinal  d  Autriche  résolut  de  la  réunir  à  la  Flandre,  dont  cette 

•  Ac«  lamalionibus  omnia  personabant  seu  public»  libertatis  unns  vin- 
<icx  et  sotor  advenisset.  Botuk.,  p.  119. 

Alherins  c<p|o  t|iu>m  fulgida  gloria  tollii 
llelgarum  jam  jusia  siihii  moderamina  genli*. 
Ouirl  reffram  dnie*  aninii.  qoid  loriia  fana  ' 
Memdhu»  h»c  perhibet  primis  urhi  vicia  Caletum 
Ardea.  lerra  umlii  Htil*tana  H  mena  aiariui*. 
O  Alherie,  Item  lua  forua  soipilel  arma; 
lp»e  libi  inupirel  menlrmqin-  anlmumque  Aileli 
Consilio  ii l  valea»  orto»  sedare  tumultu». 

Vicfticoum.  A«W«ç  in  re*  be/gicm  (1&»8). 

H,.l..„r,l,  ri.nHr^  -T.VI 
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ville  éliiit  séparer  depuis  plusieurs  siècles.  Tous  les  usages  des 
cités  flamandes  v  furent  introduise!  le  pays  de  Calais  devint  le 
cinquième  membre  de  Flandre. 

Ardres  ne  se  défendit  pas  mieux  :  mais  les  fertiles  cam- 
pagnes du  Calésis,  dévastées  par  de  fréquentes  guerres,  ne 
pouvaient  approvisionner  le  camp  espagnol,  où  la  famine  en- 
gendra de  nombreuses  maladies.  L'archiduc  Albert  avait  résolu 
de  ramener  son  armée  en  Flandre  quand  les  députés  de  Bruges 
et  du  pays  du  Franc  s'adressèrent  a  lui  pour  le  presser  d'assié- 
ger Oslende.  dont  la  garnison  semait  l'inquiétude  dans  tout  le 
pays  par  ses  fréquentes  excursions.  Les  Anglais,  qui  avaient 
occupé  cette  ville,  s'étaient  retirés  pour  aller,  avec  le  comte 
d'Esse*,  attaquer  Cadix,  appelés  ainsi  à  assurer  tour  à  tour 
à  I  Angleterre  l'une  des  clefs  de  la  mer  du  Nord  et  la  clef  de 
la  Méditerranée  ;  les  Hollandais  avaient  toutefois  envoyé  à 
Ostende  une  forte  garnison,  dont  l'Anglais  Norris  conservait 
le  commandement  •.  Le  projet  d'attaquer  Ostende  fui  ajourné, 
el  dans  les  premiers  jours  «le  juillet  le  cardinal  d'Autriche  mit 
le  stége  devant  Hulst.  qui,  après  une  longue  résistance,  capi- 
tula le  18  août. 

L'année  suivante,  il  y  eut  peu  de  combats  en  Flandre.  Don 
Alvarez  d  Aguillar,  gouverneur  de  Dunkerque.  fut  pris  par  les 
Anglais.  Il  était  Irès-vieux.  el  comme  les  Anglais  voulaient  le 
mettre  à  rançon  :  «  Combien  peut  valoir,  leur  répondit-il.  le 
«  nombre  de  jours  qu'il  me  reste  à  vivre  ?  » 

L'Angleterre  avait  une  garnison  à  Ostende,  en  vertu  d'un  traité 
conclu,  en  1589,  avec  les  Provinccs-t'nics.  Le  7  avril  LVflO,  L'Iisalielh, 
appréciant  toute  l'importance  de  la  ville  d'Oslende,  recommande  de  In 
garder  avec  soin,  dans  une  aulre  note,  elle  ajoute  qu'il  est  essentiel  d'en- 
lever au  roi  d'Kspagnc  tous  les  ports  de  Flandre. 
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Quarante-trois  années  s  étaient  écoulées  depuis  que  Charles- 
Quint  avait  résigné  le  pouvoir  suprême.  Philippe  II  était  lui- 
même  devenu  vieux,  décrépit  et  infirme.  Tous  ses  desseins 
contre  l'Angleterre  et  la  France  avaient  échoué  La  longueur 
de  son  règne  n'avait  point  suffi  à  la  pacification  des  Pays-Bas, 
et  il  s'efforçait  va.nement  d'éteindre  I  incendie  qu'il  avait 
allumé.  S'il  est  vrai  que  son  ambition  avait  appelé  dans  sa 
jeunesse  l'abdication  de  son  père,  elle  reçut  une  grande  leçon 
quand  il  sentit  que  la  vie  manquait  à  sa  puissance,  et  qu'il  était 
devenu  nécessaire  qu'il  consentît,  comme  Charles-Quint,  à  ab- 
diquer la  souveraineté  des  Pays-Bas. 

Aux  yeux  de  Philippe  11.  la  possession  des  Pays-Bas  pou- 
vait seule  assurer  à  ses  flottes  la  liberté  de  la  navigation  ;  mais 
le  trésor  était  si  complètement  épuisé  que .  lors  même  que  la 
conclusion  d'un  traité  avec  le  roi  de  France  lui  eût  permis  de 
réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Provinces-Unies,  la  pru- 
dence lui  commandait  de  songer  d'abord  au  salut  même  de 
1  Espagne,  ne  tandem  Hispania  ipsa  propter  impotentiam  iret 
in  prœcipitium  ' . 

Les  mêmes  nécessités  qui.  dans  le  règne  précédent,  avaient 
dicté  la  trêve  de  Vaucelles,  préparèrent,  cette  fois,  la  paix  de 
Vcrvins 

Deux  hommes  illustres  de  cette  époque  se  réunissaient  pour 
conseiller  la  suspension  des  hostilités  :  l'un  était  Juste  Lipse; 
l'autre,  le  président  Jeannin. 

Juste  Lipse  écrivait  :  »  Je  souhaite  la  paix  de  toute  mon  âme, 

■  T»us,  p.  51)7. 

*  Ut  paler  imliuias  sic  hic  inoriturus  pacem  relinqurre  voluit,  veritus 
ne  filius  aritioruin  «que  ac  negoliorum  inox  port  us,  bclli  nécessita  te 
impingeret.  Thuan.,  I.  eux. 
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u  el  je  la  place  au-dessus  de  tous  les  biens  de  la  terre  :  elle 
•<  esl  désirée  de  tous  les  bons  citoyens:  elle  sera  utile  avi  roi  el 
«  à  la  religion;  elle  est  nécessaire  à  notre  pays.  Un  peu  de 
«  repos  et  quelque  tranquillité  seraient  déjà  beaucoup  pour 
«  nous  dans  l  étal  présent  de  nos  affaires.  Si  nous  voulons 
«  améliorer  1  administration  civile  ou  la  discipline  militaire, 
i  nous  n'y  parviendrons  que  difficilement  au  milieu  du  bruit 
«  des  armes.  Déjà  nous  avons  vu  faire  trop  de  progrès  à  la 
'<  licence  et  à  la  corruption,  qui  perdent  les  États  et  les  rois 
«  les  plus  puissants.  Telle  est  ma  pensée  :  si  je  me  trompe. 
«  j'invoque  comme  excuse  mon  amour  pour  ma  patrie  '.  » 

Les  motifs  qui  guident  le  président  Jeannin  sont  tout  diffé- 
rents : 

u  Le  roy  d'Espagne,  dit— il ,  n  effectuera  jamais  le  désir  qu'il 
t  a  de  donner  en  apanage  à  sa  fille  les  Pays-Bas,  s'il  n'a  la 
«  paix.  Or  que  peut  mieux  désirer  Sa  Majesté,  sinon  que  le 
«  roy  d'Espagne  exécute  ce  conseil,  et  au  lieu  de  l  avoir  pour 
«  voisin,  lousjours  esmulaleur  el  ennemy  par  raison  d'Estat. 
«  il  ail  un  prince  particulier,  foible  et  moins  à  craindre  s'il 
n  devienl  ennemy?  » 

La  paix  de  Vervins  fut  conclue  le  2  mai  1598.  Le  roi  d'Es- 
pagne restituait  toutes  ses  conquêtes,  môme  la  ville  de  Calais. 

f'acem  ex  animo  vctiin  cl  punam  ante  omnia  humaua  bona  :  religioni 
et  régi  pulchcrrima  sil.  palria;  uecessaria,  bonis  optatissima.  Ilenique 
fatum  et  Drus  et  evcnlus  aliquis  pro  rege,  quod  si  aliud  eliani  ex  his 
induciis  quam  respi ratio  aliqua  el  quics,  pro  rc  nostra  mullum  sit. 
Rem  publicam  aut  disciplinam  milita  rem  emendare  si  volumus  non  (ici 
apte  aut  cito  p<*r  arma.  Licentia  nimis  invaluil,  corruptio  el  mata  qua? 
oplimîs  polentissimisque  rebus  el  regibus  sunl  perdendis.  llacc  mihi 
visa  :  si  aliqua  incauta,  excuse!  amor  in  patriam. 
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D'autre  part,  le  roi  de  France  intervenait  comme  héritier  des 
princes  qui  avaient  confirmé  les  privilèges  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  pour  exiger  que  le  roi  d'Espagne  s'engageât  à  les  res- 
pecter. 

Quatre  jours  après  la  conclusion  du  traité  de  Vervins,  des 
lettres  solennelles  du  roi  d'Espagne  annoncèrent  l'hymen  de 
l'archiduc  Albert  avec  I  infante  Isabelle  qui  se  trouvait  investie 
de  la  souveraineté  des  Pays-Bas  afin  que  désormais  les  peu- 
ples pussent  jouir  de  la  présence  du  prince  si  nécessaire  à  leur 
bonheur.  Ce  transport  était  héréditaire,  mais  il  était  subor- 
donné au  mariage  de  l'archiduc  et  de  l'infante  :  à  défaut  de 
postérité  des  nouveaux  souverains  des  Pays-Bas.  ces  provinces 
devaient  revenir  à  l'Espagne.  Philippe  II  se  réservait  pour  lui 
et  ses  successeurs  le  droit  d'approuver  le  mariage  de  leurs 
descendants  si  c'étaient  des  filles  et  toute  cession  de  terri- 
toire qu'ils  pourraient  faire.  Les  Pays-Bas  devaient  rester 
unis  à  l'Espagne  par  des  rapports  intimes  de  commerce  et  une 
étroite  alliance.  A  ces  conditions  Philippe  11  renonçait  à  toute 
souveraineté  sur  les  Pays-Bas.  la  Bourgogne  et  le  Charolais, 
n'en  exceptant  que  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  \  Ces  articles  étaient  rédigés  dans  un  style  plein  d'em- 
phase, «  avec  les  maximes  et  retenues  d'Espagne,  qui  sont  de 

.  lin  1573,  Philippe  11  avait  «'gaiement  songé  à  donner  les  Pays-Bas 
pour  dot  à  l'infante  Isabelle,  qui  eût  épousé  l'archiduc  Ernest.  Il  espérait 
qu'à  ce  prix  l'Empereur  s'emploierait  activement,  grâce  â  l'influence  qu'il 
exen  ait  sur  les  princes  protestants,  à  rétablir  la  paix  dans  les  Pays-Bas. 
Mém.  de  Cuxtelnau.  —  Sur  la  médiation  de  l'Empereur  dans  les  a  flaires 
des  Pays-Bas,  voyez  une  lettre  importante  de  Philippe  II  du  10  mai  1590 
(Bymkk,  vu,  1,  p.  34). 

'  T»xis,  p.  588. 
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«  donner  beaucoup  en  apparence  et  toujours  beaucoup  moins 
«  en  effet  '  » 

De  plus,  par  un  article  secret ,  le  roi  d'Espagne  se  réservait 
également  pour  lui  et  ses  successeurs  la  faculté  perpétuelle  de 
réunir  les  Pays-Bas  5  leur  monarchie  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeraient  convenable ,  et  alors  même  qu'il  y  aurait  des  enfants 
issus  du  mariage  de  1  archiduc,  en  les  indemnisant,  <  ce  qui  est 
«  en  effet  retenir  plutôt  que  bailler  ledit  |>ays.  » 

Pendant  ces  négociations,  la  santé  de  Philippe  II  penchait 
de  plus  en  plus  vers  son  déclin.  Il  comprit  bientôt  que  sa  fin 
n'était  plus  éloignée,  et,  afin  de  se  rapprocher  de  sa  sépulture, 
il  ordonna  qu'on  le  portât  h  l'Escurial.  Telles  étaient  ses  infir- 
mités qu'il  lui  fallut  six  jours  pour  achever  les  sept  lieut  s  qu'il 
avait  à  parcourir.  Dès  ce  moment,  il  ne  s  occupa  plus  que  de  se 
préparera  mourir  ;  il  fit  lire  à  son  fils  les  dernières  instructions 
dictées  par  saint  Louis  ;  puis  il  ordonna  que  l'on  posât  sur  une 
léle  de  mort  sa  couronne  qui  ne  lui  rappelait  que  les  soucis  et 
les  remords  de  la  royauté,  et  fit  placer  son  cercueil  devant  le 
lit  où  une  fièvre  ardente,  couvrant  son  corps  d  ulcères,  le  con- 
sumait au  milieu  des  plus  affreuses  douleurs  :  enfin,  dans  la 
nuit  du  13  septembre  il  expira  '. 

Philippe  II  avait  ruiné  la  prospérité  des  Pays-Bas  :  il  empor- 
tait dans  sa  tombe  la  puissance  de  l  Espagne. 

■  Mêm.  de  l'hevemy. 

'  L'ouvrage  intitulé  :  Conseil*  nccrelsdu  roi  Philippe  II  à  son  (il*,  pu- 
blies par  un  serviteur  de  don  Christophe  de  Mora,  n'est  qu'un  libelle 
composé  en  Hollande  Philippe  II  y  évalue  les  dépenses  de  son  règne  à 
six  milliards  de  ducats,  et  insiste  Tort  sur  l'utilité  et  l'importance  des 
provinces  des  Pays-Bas  pour  la  domination  espagnole. 
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Albert  et  Isabelle.  Le*  états  généraux  font  de*  réserves  en  faveur 
des  privilèges  des  Pay  «  Bai.- Armements  de  la  Hollande.  ■  Bataille 
de  Nieupo*  t.— Siège  d'Ostende.— Trêve  de  douze  ans.— Préparatifs 
menaçants  du  roi  de  France  -Mort  de  l'archiduc  Albert. 


Bentivoglio  nous  a  dépeint  avec  des  couleurs  aussi  vives  que 
fidèles  la  cour  de  l'archiduc  et  de  l'infante.  Une  sévère  el  fri- 
vole étiquette  y  règne  en  souveraine;  à  ne  la  juger  que  dans 
les  formes  extérieures,  on  se  croirait  à  I  Eseurial.  à  Aranjucz 
ou  au  bois  de  Ségovie;  mais  la  politique  espagnole  s'est  adou- 
cie et  s'est  éclairée  de  toute  l'expérience  que  l'on  doit  à  trente 
ans  de  désastres  et  de  guerres. 

Albert  d'Autriche,  qui  vient  de  déposer  le  chapeau  de  cardi- 
nal sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Halle,  est  silencieux,  patient, 
irrésolu,  peu  propre  aux  expéditions  militaires,  allier  jusqu'à 
l'orgueil,  dépourvu  de  cette  affabilité  que  la  Flandre  apprécia 
toujours  comme  la  première  qualité  de  ses  princes;  s'il  mérite 
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le  respect  de  ceux  qui  l'environnent,  il  ne  réussit  point  à  con- 
quérir leur  amour,  et  pour  y  parvenir,  au  lieu  d'imiter  l'exté- 
rieur de  Philippe  II ,  il  se  fût  proposé  un  meilleur  modèle, 
comme  le  remarque  Bentivoglio,  en  cherchant  à  faire  revivro 
les  vertus  de  Charles-Quint. 

Isabelle  est  douée  d'un  caractère  plus  doux  et  plus  conci- 
liant :  elle  charme  par  sa  bonté  tous  ceux  qui  s'approchent 
d'elle  «.  et  tient  de  sa  mère  Elisabeth  de  France  le  goût  des  arts, 
des  tournois  et  des  divertissements  ;  mais  sa  piété  l'engage  a 
l'oublier  en  présence  des  malheurs  de  ses  sujets ,  pour  aller 
fréquemment  implorer  la  protection  du  ciel  dans  le  pieux  asile 
de  quelque  cloître ,  qu'elle  ne  quille  que  pour  vivre  elle-même 
dans  son  palais  avec  autant  d'austérité  que  dans  un  monastère. 
Née  en  1 566.  au  moment  même  où  commençaient  les  troubles 
des  Pays-Bas,  elle  a  vu  la  Ligue  lui  offrir  le  sceptre  de  Blanche 
de  Castille.  Si  elle  ne  doit  pas  ceindre  en  France  une  couronne 
flétrie  par  les  guerres  civiles,  sa  destinée  l'appelle  du  moins  à 
continuer  et  à  achever  sa  vie  dans  les  Pays-Bas,  au  milieu  des 
discordes  qui  en  ont  signalé  les  premiers  jours. 

Les  archiducs  avaient  à  la  fois  des  ministres  flamands  et  des 
ministres  espagnols  :  entre  les  premiers,  le  plus  habile  était 
Louis  Verreyken;  parmi  les  seeonds,  le  plus  illustre  fut  le 
marquis  Ambroise  Spinola. 

Les  états  généraux  avaient  accueilli  avec  joie  l'abdication  de 
Philippe  II  ;  mais  ils  jugèrent  utile,  au  moment  où  s'établissait 
un  nouvel  ordre  de  choses,  de  garantir,  par  d'expresses 
réserves,  les  libertés  du  pays  Ainsi,  ils  demandèrent  que 
leurs  privilèges  fussent  respectés ,  qu'on  supprimât  tous  les 

■  Augusta  llispani  tilia  in  milites  valet  udinarins  pia,  in  niortuos  cha- 
rilate  sludiosa,  in  vivos  lit>eralis  erat.  Pii-hnk  Mutiiif.i  .  p.  264. 
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impôts  arbitraires,  que  les  soldats  étrangers  ne  fussent  em- 
ployés qu'aux  frontières  et  pour  les  défendre  contre  les  enne- 
mis, que  les  étals  généraux  eussent  le  pouvoir  de  traiter  direc- 
tement avec  les  états  des  Provinces-Unies,  et  le  droit  d'être 
consultés  par  l'archiduc  dans  toutes  les  affaires  importantes. 
Ces  réserves  admises,  l'archiduc  Albert  reçut,  le  22  août  1 598, 
le  serment  de  toutes  les  provinces  restées  fidèles  au  roi 
d'Espagne.  «  Dans  les  estais  de  I  archiduc,  dit  Benlivoglto, 
«  In  volonté  du  prince  est  liée  par  celles  des  peuples  qui 
«  veulent  se  maintenir  en  leurs  anciens  privilèges,  d'obéir 
(  estant  priez .  et  de  jouir  d'une  subjection  meslée  de  li- 
t  berlé.  » 

Pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  d'Albert  et  d'Isa- 
belle, leurs  constants  efforts  tendirent  à  rechercher  les  bien- 
faits de  la  paix,  objet  des  vœux  les  plus  légitimes:  mais  loin 
de  voir  s'accomplir  leurs  espérances,  ils  furent  réduits,  aussitôt 
qu'ils  arrivèrent  dans  leurs  nouveaux  États,  à  veiller  aux  soins 
que  réclamait  la  continuation  de  la  guerre. 

Les  états  des  Provinces-Uniesavaient  décidé  qu'une  tenta- 
tive redoutable  serait  dirigée  contre  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  qui  venaient  de  se  détacher  de  la  domination  espagnole, 
tombée  elle-même  entre  les  faibles  mains  de  Philippe  III.  Dès 
le  mois  d'août  1598,  époque  de  l'inauguration  de  l'archiduc 
d'Autriche.  les  plénipotentiaires  hollandais  en  Angleterre 
(cétaient  Jean  de  Duvenvoorde  et  Jean  d'Olden-Barnevell) 
avaient  conclu  à  Westminster  un  traité  par  lequel  les  Etats- 
Unis  obtenaient  un  secours  considérable  de  troupes  anglaises, 
moyennant  le  payement  de  800,000  livres  sterling.  Dix-huit 
mois  s'écoulèrent  avant  que  tout  fut  préparé  pour  cet  arme- 
ment, et  peut-être  l'archiduc  Albert  eût-il  agi  sagement  en 
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profilant  de  ces  relurds  pour  assiéger  Ostende.  comme  les 
éiuts  île  Flan  Ire  l'y  engageaient  instamment  '. 

Enfin,  vcrs'le  milieu  du  mois  de  juin  I600?  le  prince  Mau- 
rice d'Orange  se  rendit  en  Zélande,  afin  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  y  était  rassemblée.  Une  Hotte 
immense  était  prèle  à  la  transporter  sur  les  cotes  maritimes 
de  la  Flandre,  dont  on  voulait  d abord  s'assurer  la  posses- 
sion. Cependant  les  vents  étaient  contraires  et  il  fallut  aban- 
donner ce  projet.  L'armée  des  Provinces- Un  les  traversa  donc 
lEscaul  et  entra  en  Flandre  par  le  fort  Philippine,  qui  se  ren- 
dit. Elle  se  dirigea  par  Eecloo  vers  Maie,  et  de  là,  en  passant 
sous  les  remparts  de  Bruges,  vers  Oudenbourg.  C  était  du 
côté  de  Nieuport  que  le  prince  Maurice  dirigeait  sa  marche,  et 
|t>  \vr  juillet  il  arriva  devant  les  murailles  de  cette  ville  >. 

Nieuport.  par  sa  position,  n'était  pas  moins  important  quOs- 
lende.  La  garnison  espagnole  était  peu  nombreuse,  mais  pleine 
de  courage.  Elle  espérait  de  prompts  secours.  L'archiduc 
d  Autriche  se  hâtait  de  réunir  son  armée  a  Gand,  multipliant 

Alors  la  province  de  Flandre  renouvelle  ses  très-humbles  supplica- 
tions à  l'archiduc  de  vouloir  mettre  le  siège  devant  Ostende,  et  lui  fait 
offre  d'argent,  d'hommes  et  d'armes.  Son  Altesse  la  refuse;  mais  ce  n'est 
que  différer  d'allumer  ce  grand  brasier  du  siège  d'Ostende,  et  retarder 
le  cours  des  fleuves  de  sang  que  le  glaive  de  l'un  et  l'autre  parti  fera 
couler  devant  celle  place,  qui  sera  l'horrible  autel  de  Mars  où  tant 
d'hommes  seront  immolés  par  la  main  de  la  fureur  civile.  I.anakio. 
p.  \;Hi. 

Les  lieux  entre  Gand  et  Bruges  se  ressentirent  du  passage  des  troupes 
du  comte  Maurice.  Il  est  aisé  à  connaître  par  où  une  armée  ennemie  a 
passé;  les  traces  en  sont  pitoyables,  puisqu'elles  sont  teintes  de  sang, 
marquées  du  feu  et  agrandies  \nir  le  désert  de  la  campagne,  où  elle  a  fait 
des  massacres,  allumé  «les  brasiers  el  dépeuplé  les  bourgades  par  le  sac. 
L\>ahio,  p.  i.'il. 
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les  promesses-  pour  suppléer  à  I  argent  qui  lui  manquai!  afin 
de  calmer  ses  troupes  mutinées.  Telle  fut  son  activité  qu'il 
suivit  de  près  la  marche  du  prince  Maurice,  et  le  30  juin, 
alors  qu'on  le  croyait  encore  sans  capitaines  et  sans  hommes 
(l  armes,  il  occupa  Oudenbourg.  Bredene  et  Snaeskerkc.  et 
réussit  ainsi  a  séparer  l'armée  hollandaise  delà  garnison  dOs- 
lende.  Ces  nouvelles  parvinrent  au  milieu  de  la  nuit  au  prince 
Maurice.  II  ordonna  sans  délai  au  comte  Ernest  de  Nassau  de 
prendre  avec  lui  un  régiment  écossais,  le  régiment  zélandais 
de  Charles  Vandernoot  et  quelques  compagnies  de  cavalerie, 
et  de  saisir  le  passage  de  Leffinghe  avec  le  concours  de  l;i 
garnison  d  Oslende.  Les  Espagnols  s  étaient  déjà  emparés  de 
ce  point  important:  dès  qu'ils  s'avancèrent,  les  solcfats  du 
comte  de  Nassau,  intimidés  par  la  présence  «le  forces  supé- 
rieures, abandonnèrent  leurs  canons  et  s'enfuirent,  les  Zélan- 
dais vers  Ostende.  les  Écossais  vers  les  Dunes,  où  un  grand 
nombre  se  jetèrent  dans  la  mer  et  périrent. 

Si,  en  ce  moment,  les  Espagnols  eussent  poursuit  i  leur 
marche  victorieuse ,  tout  annonce  que  I  année  ennemie  eut 
été  détruite.  Le  prince  Maurice  profita  habilement  du  temps 
qu'on  lui  laissa  pour  réparer  ces  revers.  Il  fit  passer  le  havre 
de  Nieuporl  à  son  armée  et  ordonna  à  ses  vaisseaux  de  s'éloi- 
gner. En  rendant  ainsi  toute  retraite  impossible,  il  rappelait  à 
ses  soldats  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir. 

L'armée  du  prince  Maurice  s'était  arrêtée  :  protégée  par 
derrière  par  le  havre  de  Nieuporl  et  s'appuyant  à  la  mer.  elle 
attendait  le  choc  des  Espagnols.  Lavant-garde,  composée 
principalement  d'Anglais  et  de  Frisons,  avait  pour  chefs  su- 
Francis  Vere  et  Ludovic  de  Nassau  Le  corps  de  bataille  com- 
prenait, outre  les  Hollandais  et  les  Allemands,  un  régiment 
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suisse  et  deux  bataillons  français.  Le  comte  Éverard  deSolms 
le  commandait.  Olivier  Tempel  était  resté  de  l'autre  côté  du 
havre  avec  I  arrière-garde.  Le  prince  Maurice  parcourait  acti- 
vement les  rangs  des  siens,  adressant  à  chacun  quelques 
exhortations  et  quelques  conseils.  On  remarquait  près  de  lui 
son  frère  Frédéric  de  Nassau,  le  duc  d'Holstein.  le  comte 
d'Anhall,  le  comte  de  Coligny  et  lord  Grey.  La  France.  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  luttaient  sous  les  mêmes  bannières 
dans  cette  plaine  marécageuse  baltue  par  les  flols  de  la  mer. 

L'archiduc  d'Autriche  hésitait  encore  s'il  fallait  livrer  ba- 
taille. Les  uns  invoquaient  les  heureuses  prémices  du  triomphe 
de  la  veille;  d'autres  voulaient,  au  contraire,  s'assurer  des  forts 
voisins  d'Oslende,  afin  que  la  garnison  de  celle  ville  fût.  avant 
loul.  conlenue  dans  ses  murailles.  La  délibération  se  prolon- 
geait, lorsque  lout  à  coup  les  voiles  hollandaises,  qui  se  reli- 
raient, apparurent  à  l'horizon.  On  crut  qu'elles  emmenaient  le 
prince  Maurice  et  la  meilleure  partie  de  ses  troupes,  et.  dès 
ce  moment,  il  fut  résolu  qu'on  marcherait  en  avant.  La  cavalerie 
espagnole  reçut  Tordre  d'aller  reconnaître  la  position  des  Hol- 
landais :  elle  se  porta  si  loin  qu  elle  essuya  le  feu  de  l'artille- 
rie ennemie. 

On  ne  pouvait  plus  douter  que  l'armée  du  prince  Maurice  ne 
fût  là  tout  entière.  Le  conseil  de  ceux  qui  voulaient  conquérir 
les  forts  du  pays  d'Oslende.  et  laisser  s'épuiser  une  armée 
nombreuse  privée  de  toute  ressource,  paraissait  de  nouveau  le 
plus  sage  :  mais  il  étail  trop  tard  :  la  cavalerie  réclamait  un 
prompt  secours,  et  il  était  dangereux  de  lui  l'aire  tenter  une 
retraite  difficile,  qui  répandrait  la  méfiance  et  la  confusion  parmi 
les  soldats  «loul  la  mutinerie  était  encore  si  récente.  Quel  que 
dût  être  le  résultat  de  la  bataille,  elle  était  devenue  inévitable. 
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L'armée  espagnole  s'avançait  lentement  en  suivant  les 
dunes.  Quand  elle  arriva  en  présence  des  ennemis,  elle 
trouva  la  cavalerie  déjà  culbutée  et  chassée  vers  Nieuporl; 
mais  elle  engagea  bravement  le  combat  :  les  deux  armées . 
resserrées  sur  un  espace  étroit  où  l'artillerie  exerçait 
d'effroyables  ravages,  s'entre  -  choquaient .  se  mêlaient, 
attaquaient  et  reculaient  tour  5  tour.  Le  prince  Maurice  et 
l'archiduc  d  Autriche  rivalisaient  de  courage  pour  raffermir 
l'esprit  des  soldats  effrayés  par  les  horreurs  de  ce  long  mas- 
saciv.  Enfin,  vers  le  soir,  les  Espagnols  tentèrent  un  dernier 
effort  qui  fut  repoussé.  Harcelés  en  flanc  par  les  cavaliers 
ennemis,  ils  se  repliaient  en  désordre  ;  mais  les  ombres  de  la 
nuit,  s  épaississant  rapidement,  semblaient  descendre  du  ciel 
pour  les  proléger,  et  ils  parvinrent  à  gagner  le  pont  de  Lef- 
finghe,  tandis  que  l'archiduc,  blessé  h  la  tète  d'un  coup  de 
hallebarde,  allait  se  faire  panser  à  Bruges. 

Les  pertes  avaient  été  considérables  des  deux  côtés;  mais 
les  résultats  étaient  surtout  désastreux  pour  les  Espagnols.  Ils 
abandonnaient  aux  ennemis  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux. 
Plusieurs  de  leurs  capitaines  avaient  péri  ;  la  plupart  avaient 
été  faits  prisonniers. 

Dans  ces  circonstances  extrêmes,  la  fermeté  du  comte  de 
Belgiojoso,  gouverneur  de  Nieuporl,  sauva  la  Flandre.  Quel- 
ques renforts  lui  étaient  arrivés  de  Dixmudc.  Il  multiplia  ses 
sorties  et  inquiéta  les  ennemis  jusqu'à  ce  qu  il  les  réduisît  à 
lever  le  siège.  Grâce  aux  efforts  du  comte  de  Belgiojoso.  la  vic- 
toire de  Nieuporl  ne  fut.  pour  le  prince  d'Orange,  qu'un  tro- 
phée slérile  :  le  10  juillet,  il  se  retira  vers  Ostende,  atin  «le 
former  le  siège  du  fort  Isabelle  ;  mais,  apprenant  bientôt  que 
les  quatre  membres  de  Flandre  mettaient  en  œuvre  toutes  les 
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ressources  dont  ils  disposaient  avec  une  admirable  énergie,  el 
qu'une  armée  considérable  était  déjà  réunie  à  Damme,  il  jugea 
inutile  de  courir  les  chances  d'un  nouveau  combat,  et,  le 
31  juillet,  il  s'embarqua  pour  la  Zélande,  ayant  consolidé  sa 
réputation  de  vaillant  capitaine,  mais  n'ayant  recueilli  que  peu 
de  fruits  du  sang  qu'avait  coûté  sa  victoire  et  des  frais  auxquels 
avait  donné  lieu  un  si  vaste  armement. 

Ce  n'était  point  assez:  la  ville  d'Ostende  menaçait  conti- 
nuellement nos  provinces  de  semblables  invasions.  Un  histo- 
rien la  compare  à  un  aigle  qui.  assis  sur  le  rivage,  appelle  à 
lui,  pour  s'élancer  dans  la  plaine,  tous  les  oiseaux  des  mers. 
C'était,  dit  un  autre  historien,  une  épine  dans  la  patte  du  lion 
de  Flandre.  L'on  vovait  chaque  jour  sa  garnison  multiplier  ses 
excursions  dans  le  pays  environnant,  pour  y  imposer  des  con- 
tributions de  guerre;  et  les  choses  avaient  été  portées  à  ce 
point,  que  le  gouverneur  anglais  d'Ostende,  Norris,  avait  un 
agent  qui  délivrait  publiquement  à  Bruges  des  passe-ports  à 
tous  ceux  qui  devaient  se  rendre  de  Bruges  à  Ghislelles,  à 
Nieuport  ou  à  Furnes. 

Les  états  du  pays  supplièrent  l'archiduc  d'assurer  à  la 
Flandre  l'intégrité  de  son  territoire  et  la  tranquillité  dont  ell<* 
avait  besoin.  Ils  lui  offrirent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir, 
leurs  bras  el  leurs  richesses.  «  Il  fust  conseillé  à  l'archiduc ,  dit 
«  Philippe  de  Cheverny.  de  mettre  le  siège  devant  Ostende. 

<  et  y  fust  porté  pour  plusieurs  raisons.  La  première,  que 

<  cesloil  la  seule  place  que  les  Hollandois  avoyent  dans  la 
«  comté  de  Flandres,  à  I  abry  de  laquelle  ils  levoyenl  de 
«  grandes  contributions  sur  tout  le  plat  pays,  et  que  s'ils 
«  n'avoyenl  a  havre  ils  se  treuveroyent  freustrésde  lacommo- 
«  dite  qu'ils  retiroyenl  d'icelluy  el  seroyent  contraints  d'en- 
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<  tretcnir  à  grands  frais  une  flotte  ordinaire  à  Flessingucs,  el 
*  n  auroyenl  plus  aucun  lieu  de  retraite  pour  eux  et  pour  les 

<  Anglois.  leurs  alliés,  en  toute  la  cosle  de  Flandres;  l'autre. 
«  que  l'archiduc,  se  rendant  maistre  d'Ostende,  tout  le  comté 
«  de  Flandres  luy  demeurroil  paisible,  au  lieu  qu'il  estoit 
«  obligé  d'entretenir  perpétuellement  force  gens  de  guerre 
«  dans  dix-sept  forts  qu'il  avoit  fait  faire  aux  environs  dudit 
«  Ostende,  pour  reserrer  et  réprimer  les  courses  et  violences 
«  ordinaires  que  ceux  de  dedans  faisoient  en  ses  pays,  de 
i  telle  sorte  que  ses  subjets  dudit  comté,  pour  le  convier 
«  davantage  audit  siège,  lui  offrirent  cent  mille  escus  pour  en 
«  faire  les  frais,  outre  plus  de  cent  mille  qu'ils  fournissoyent 
«  déjà  par  chascun  an  pour  l'entretien  des  garnisons  des  dits 
«  dix-sept  forts.  » 

Le  5  juillet  1 60 1 .  une  nombreuse  armée  mit  le  siège  devant 
Ostende,  qui,  après  avoir  reçu  d  abord  une  simple  «nceinte  de 
palissades  el  quelques  remparts  de  gazon,  avait,  depuis  le 
séjour  des  Anglais  et  des  Hollandais,  été  fortitiée  avec  tant 
de  soin  qu'elle  était  devenue  une  des  plus  redoutables 
citadelles  de  l  Europc.  «  Ce  port,  qui  n  avait  été  entouré  d'un 
«  rempart  que  lors  du  voyage  du  duc  d'Alcnçon.  et  que  le  duc 
■<  de  Parme  avait  jugé  toutefois  indigne  d'un  siège ,  était 

<  devenu  si  puissant  qu'il  dictait  des  lois  aux  Pays-Bas  et  les 
«  rendait  tributaires  de  la  Hollande  •.  » 

t  11  paraît  incroyable,  dit  un  autre  historien  du  dix-sej- 
«  tième  siècle,  qu'une  pauvre  bourgade  de  pécheurs,  obscure 
«  et  inconnue,  où  quelques  malheureux,  vivant  du  produit  de 
«  leurs  filets,  avaient  placé  leurs  nattes  au  hasard,  ait  ainsi 
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«  acquis  une  telle  renommée  dans  (oui  le  monde;  car  vingt 
i  ans  auparavant,  ces  pêcheurs  n  étaient  pas  plus  riches  que 
i  ceux  qui  habitaient  Venise  avant  l'approche  d'Attila.  (Juel- 
*  ques  cabanes  de  roseaux  s'élevaient  dans  des  marais  inac- 
«  cessibles:  quelques  barques  et  des  filets  occupaient  ce 
«  rivage  que  couvrent  aujourd'hui  les  remparts  et  les  arsenaux 
«  du  «lieu  Mars.  Tels  sont  les  jeux  de  la  fortune,  telles  sont 
u  les  chances  alternatives  de  la  nature,  qui  ne  présente  plus  au 

<  port  de  Sigée,  si  fameux  par  le  campement  des  Grecs,  que 
.»  des  ruines  cachées  sous  les  ronces.  Par  un  destin  bien  dif~ 

<  forent,  Ostende  doit  à  un  siège  toute  son  importance;  sa 
«  renommée  et  sa  gloire  reposent  sur  le  deuil  et  sur  la  mort  ; 
«  et  jusqu'à  ce  qu  on  l'eût  assiégée,  personne  ne  sut  qu  Ostende 

(  existait  '.  > 

Le  colonel  Charles  Vander  Noot  occupait  Ostende  avec- 
vingt  et  une  compagnies.  Les  états  des  Provinces-Unies  se 
hâtèrent  de  lui  envoyer  de  l'artillerie,  un  corps  d'infanterie 
hollandaise  et  trois  mille  Anglais,  sous  les  ordres  de  sir  Francis 
Vere,  qui  prit  le  commandement  de  la  ville.  De  nouveaux 
retranchements  furent  élevés;  et.  le  15  août,  Ion  perça  les 
digues  qui  retenaient  les  eaux  de  la  mer,  de  telle  sorte  qu  Os- 
tende ne  fut  plus  qu'une  île  au  milieu  des  inondations 

Dès  le  commencement  du  siège,  tous  les  regards  se  por- 
tèrent sur  le  théâtre  dune  lutte  qui  paraissait  devoir  être 
longue  cl  acharnée.  Une  foule  d'étrangers  visitaient  Ostende  ou 
le  camp  espagnol.  Le  duc  d  Holstein,  frère  du  roi  de  Dane- 
mark .  le  comte  de  llohenlohe ,  le  comte  de  Norlhumbcrland 
allèrent  tour  à  tour  admirer  les  actifs  travaux  de  sir  Francis 
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Vere  ;  et  le  roi  de  France  lui-môme  se  rendit  à  Calais,  afin  de 
recevoir  plus  promptemenl  les  nouvelles  des  combats  qui  se 
succédaient  devant  Oslende. 

«  Je  ne  crains  pas  de  dire,  remarque  Pierre  Matthieu,  his- 
«  toriographe  de  France  sous  Henri  IV,  que  ce  siège  fut  le 
<*  théâtre  de  Mars.  Nous  avons  vu  des  guerriers  de  toutes  les 
«  nalions  les  plus  belliqueuses  de  l'Europe  descendre  dans 
«  une  arène  où  les  chefs  apprirent  à  commander,  les  soldats 
«  à  obéir,  les  matelots  à  manier  plus  adroitement  la  rame,  les 
«  chirurgiens  eux-mêmes  a  guérir  plus  habilement  les  plaies 
«  des  blessés  »  Les  annalistes  du  dix-septième  siècle  nom- 
ment Ostende  la  nouvelle  Troie. 

Le  sieur  de  la  Motte,  chargé  d'examiner  la  position  d  Ostende 
et  les  ressources  stratégiques  que  présentait  sa  défense,  avait, 
disait-on ,  déclaré  que  ce  siège  était  capable  d'absorber  un 
tiers  des  hommes  de  l'Europe  et  autant  de  poudre  et  de  bou- 
lets que  pourraient  en  fournir  en  dix  ans  dix  mille  moulins  et 
dix  mille  fourneaux  \ 

Trente-cinq  ans  de  guerre  n'avaienl-ils  pas  suffi?  Fallait-il 
que  la  Flandre,  déjà  baignée  de  tant  de  sang,  vît  se  renouveler 
sur  ses  rivages  des  luttes  qui  devaient  égaler  tous  les  malheurs 
qu'elle  avait  déjà  soufferts 3? 

•  Non  enim  dicerc  voreor  hanc  obsidionem  Marlis  fuisse  Iheatrum, 
eclebriorem  bclli  academiam.  Hic  omnium  nalionum  Europœarum  bel- 
licosissimarum  milites  vidimus  ut>i  duces  oplime  imperare,  gregarii 
obsequium  preslarc,  nauts  cl  rémiges  dextre  remos  trac  lare,  medici  et 
chirurgi  cauliu»  aïgris  mederi  didicerunt.  Pirrrr  Mattiiiki  ,  p.  Î6I. 

1  CHRISTOPHE  DR  DONOORS,  p.  10. 

>  Or,  la  durée  des  guerres  de  Flandre ,  par  l'espace  de  trente-cinq  ans 
jusqu'à  la  présente  année,  n'a  pu  assouvir  la  fureur  civile  par  tant  de 
massacres  commis  en  l'un  cl  en  l'autre  parti,  celle-ci  suscite  un  siège 

Hutmre  tir  f  UnHrr.—  T.  V I  Si 
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L'Angleterre  jugeait  qu  il  était  important  pour  ses  intérêts 
commerciaux  de  conserver  Ostende.  De  là,  elle  pouvait  aisé- 
ment, toutes  1rs  fois  quelle  le  jugeait  utile  à  sa  politique, 
favoriser  et  soutenir  les  discordes  intérieures  des  Pays-Ras  «. 
La  Hollande  savait  aussi  que  tant  que  les  Espagnols  n'auraient 
pas  conquis  Ostende,  ils  n'oseraient  pas  porter  la  guerre  au 
delà  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Enfin  la  France  se  trouvait  par- 
tagée entre  sa  jalousie  contre  l'Espagne  et  la  crainte  de  voir 
devenir  trop  puissante  la  faction  des  huguenots,  qui  s'agitait 
dans  le  Midi  ». 

mémorable  qui  esgalera,  en  son  cours  de  trois  ans,  la  rage  d'une  plus 
longue  guerre  par  le  carnage  qui  s'y  fera  de  tant  de  milliers  d'hommes; 
mais  l'appellerons-nous  siège  ou  l'excès  d'une  deshordée  cruauté  que  la 
rébellion  des  uns  et  le  courroux  des  autres  ont  enfante  à  la  Flandre 
comme  un  monstre?  L'un  et  l'autre  noms  luy  seront  propres.  Laxarw. 
p.  tfi9. 

•  Les  Anglois  n'oublièrent  aucun  artifice  qu'ilz  jugeassent  pouvoir 
servir  à  pescher  en  eau  trouble.  Bosocks,  p.  44. 

•  1^  roi  assiste  les  peuples  de  Flandres,  sous  main,  pour  affaiblir 
le  rny  d'Espagne,  lequel,  jeune,  espuisé  d'argent,  d'hommes  el  de  capi- 
laines,  dissimule  el  ne  veut  guerre  ouverte,  cognoissanl  le  danger  de  ses 
pays  cscarlez,  et  que  l'Angleterre  secourt  tous  rebelles  pour  demeurer 
en  paix.  Les  Olandois  el  Zélandois  gagnent  à  la  guerre  pour  eslre  mais- 
Ires  de  la  mer;  tirans  argent  de  France  et  hommes  d'Angleterre,  ils 
tiennent  le  loup  par  les  oreilles...  Secrets  de  Dieu  admirables  que  les 
princes  ne  sont  sauter,  aux  armes,  parmy  tant  de  mauvais  offices  qu'ils  se 
font  !  Les  roys  Henri  III  et  IV  ont  fomenté  une  fois  sous  terre  el  puis 
ouvertement  les  rebellions  des  estais  de  Flandres,  par  l'assistance  du  duc 
d'Alencon  el  du  roi  Henri  IV,  qui  les  ont  secourus  d'hommes  el  d'argent 
douze  ans  durant,  en  dépense  de  quatre  millions  d'or,  de  la  vie  el  du 
sang  de  quantité  de  François,  dont  la  fin  a  esté  la  soustraction  de  l'oliéis- 
sanec  des  Ilollandois,  qui  se  sont  fnict  quitter  la  souveraineté,  pour 
laquelle  maintenir,  contre  le  roy  d'Kspagne,  s'y  entretient  encore  deux 
régiments  franeois,  en  mauvais  exemple  de  Ions  ceux  contre  lesquels 
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Nous  ne  nous  proposons  point  de  raconter  dans  tous  ses 
détails  le  siège  d'Oslcnde,  qui  fut  (ce  sont  les  paroles  de  Phi- 
lippe de  Chevcrny)  «  ung  des  plus  beaux,  longs  et  mémora- 
«  bles  qui  ayt  jamais  jusques  icy  este  veu  dans  loule  l'Eu- 
«  rope.  »  Nous  ne  décrirons  point  les  nombreux  assauts  dirigés 
contre  le  Sandhil  cl  le  fort  du  Porc^-Épic:  nous  ne  rappelle- 
rons pas  avec  quelle  persévérance  ils  furent  soutenus  par 
Bucquoy.  Trivulce,  Avalos  et  Ambroisc  Spinola,  avec  quel 
courage  ils  furent  repoussés  par  sir  Francis  Vere.  Frédéric 
de  Dorp  et  Daniel  de  Marquette;  nous  nous  contenterons  de 
mentionner  la  tentative  du  prince  Maurice,  dont  le  but  était  la 

leurs  subjecls,  sans  aucun  droit,  se  peuvent  autoriser  et  départir  de  leur 
souveraineté...  La  souveraineté  de  la  Flandre  n'avoit  jamais  été  mise  en 
controverse  et  quittée  par  le  trailéde  Cambray...  La  France,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  sont  en  paix  et  en  guerre  :  paix  en  leur  royaume  et  guerre 
en  Flandres;  les  hommes  des  deux  balancent  lesescusdu  tiers;  la  guerre, 
non  déclarée  en  leur  pays,  est  ouverte  en  Flandres.  Théâtre  de  tragédies, 
sépulture  de  capitaines,  source  d'infidélitez,  pointes  des  guerres  entre  les 
rois  et  les  villes,  qui,  sous  prétexte  de  privilèges,  veulent  des  républiques, 
eslisenl  un  capitaine  général,  comme  les  Grecs,  pour  résister  à  Philippe 
de  Macédoine;  provinces  dédaignées  des  François,  par  leur  légèreté,  sans 
citadelle,  ny  secours;  le  peuple  ingrat,  le  plus  fort,  en  chasse  ceux  qui 
leur  a y dent  ;  les  rois  les  devroient  recevoir,  comme  Louis  XI  les  Genevois, 
pour  les  donner  au  diable  ;  le  péril,  la  despence  à  ceux  qui  les  secourent, 
à  eux  le  fruict.  Ce  qui  empescha  Henri  IV  de  les  recevoir,  c'est  le  dés- 
espoir de  les  retenir,  cognoissant  qu'ils  n'ont  point  de  plus  grand  ennemy 
que  leur  maislre...  Les  huguenots  admonestent  de  prendre  garde  que, 
pensant  fuyr  la  guerre  espagnole,  nous  ne  la  trouvions  civile;  les  catho- 
liques répondent  que  les  huguenots  ne  peuvent  oublier  ce  mot  qui  leur 
cousla  si  cher  le  2*1  août  1572  :  «  Faictcs  la  guerre  aux  Espagnols.  Sire. 
«  ou  nous  serons  contraints  de  vous  la  faire.  »  Secourir  les  hérétiques  et 
rebelles,  n'est  eslre  c  h  r  es  tien  ny  homme  d'Kstal.  Le  roy  ne  doit  faire  la 
guerre.  Mcm.  de  Gaspard  de  Tavanncs. 
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«lélivraiicc*  d  Oslende  et  dont  le  résultat  fut  la  conquête  «le 
l'Écluse. 

La  Flandre ,  à  peine  aidée  par  quelques  doublons  venus 
d  Espagne,  soutint  seule  tous  les  frais  du  siège  auxquels  les 
autres  provinces  des  Pays-Bas  avaient  refusé  de  prendre  part 
Ils  furent  si  considérables  que  chaque  soldat  qu'y  employa 
l'archiduc  Albert  coûta  cent  écus  d'or'.  IX'  nombreux  ingé- 
nieurs prirent  part  5  tous  les  travaux  et  y  firent  faire  à  l'art 
militaire  d  importants  progrès  en  multipliant  les  moyens  d'at- 
taque et  de  défense.  Rien  n'atteste  mieux  leur  habileté  que  la 
durée  du  siège,  qui  se  prolongea  plus  de  trois  ans  et  qui  coûta 
la  vie  à  cent  cinquante  mille  hommes.  On  vit  à  Oslende  un  rem- 
part élevé  formé  entièrement  de  cadavres  que  l'on  avait  recou- 
verts de  terre  \  Une  fois  seulement,  le  25  novembre  1604. 

Aiebant  nullum  Hispanum  in  Delgiu  mentisse  qui  ci  non  slclisscl 
centum  aurcis.  Pirrnr  Matthieu,  p.  278  —L'artillerie  des  assiégeants 
comprenait  103  pièces  :  elle  consomma  24,000  quintaux  de  poudre,  fcn 
moins  de  six  mois,  elle  tira  100,000  coups.  L'archiduc  ne  mit  en  ligne 
que  12,000  hommes  à  la  fois,  d'après  Baliuus,  el  jamais  moins  de 
40,000,  d'après  Chcverny.  Adrien  de  Meerbeeck  prétend  que,  tors  de  la 
capitulation  d'Ostende,  les  assiégeants  n'étaient  qu'au  nombre  de  4,000. 
Ilonours  lixe  les  frais  du  siège  à  7,000,000  de  ilorins.  Grotius  porte  le 
nombre  des  assiégeants  qui  périrent  à  50,000,  et  ils  perdirent  moiix  de 
monde  que  les  assiégés.  Pompée  Justiniano  évalue  le  nombre  des  morts  à 
140,000;  Bonoursà  150,000,  en  estimant  les  pertes  des  assiégés  à  77,084 
personnes, dont  7 gouverneurs,  15 colonels  et  505  capitaines. Voici  quelles 
furent  celles  des  assiégeants,  d'après  Grimeslon  :  7  mes  1res  de  camp, 
15  colonels,  20  majors,  505  capitaines,  1,110  lieutenants,  522  enseignes. 
1,911  sergents,  1.100  caporaux,  000  lanspisadoes ,  54,003  soldats, 
01 1  marins,  110  femmes  et  enfants.  Total  :  41,124.  Trois  cents  navires 
des  assiégés  furent  brûlés  ou  détruits  dans  le  port. 

■  Summa  cerle  dcsolalio  est  viderc  obsessos  se  suaque  loca  ennuis 
alque  ainicorum  ossibus  pramunire  coaetos.  Pimn*  Mvttiiifi.  p.  273. 
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les  assauts  furent  suspendus  au  milieu  de  la  lutte  la  plus  achar- 
née :  c'était  le  jour  de  la  Sainte-Elisabeth,  que  les  Espagnols 
ne  connaissent  que  sous  le  nom  de  sainte  Isabelle.  Les  salves 
qui  retentirent  en  l'honneur  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
l'infante  d'Espagne  se  confondirent  comme  si  les  assiégés  et  les 
assiégeants  se  fussent  réunis  dans  les  mêmes  réjouissances 
Quelques  heures  plus  tard,  les  projectiles  meurtriers  sillon- 
nèrent de  nouveau  le  ciel  et  la  mort  reprit  son  empire. 

L'infante  Isabelle  montra,  au  milieu  des  fatigues  du  siéj;r. 
le  courage  d'une  fille  de  Sparte  Un  jour  elle  apprit  que  1rs 
soldats,  dont  la  solde  n'était  pas  payée,  se  révoltaient.  Elle  se 
rendit  aussitôt  au  milieu  d'eux  :  «  Quand  je  lis  sur  vos  fronts. 
«  sécria-t-clle,  la  noble  ardeur  du  combat,  j'oublie  vos  torts 
«  pour  ne  me  souvenir  que  de  vos  services  *.  »  La  sédition 
s'apaisa. 

La  capitulation  d'Oslende  fut  signée  le  20  septembre  i  604. 
Elle  permettait  aux  assiégés  de  se  retirer  avec  leurs  armes 
cl  quatre  pièces  d'artillerie.  Spinola,  voulant  rendre  hommage 
à  la  vaillante  résistance  qui  avait  à  ses  yeux  ennobli  les 
rebelles,  invita  le  gouverneur  et  les  colonels  a  un  somptueux 
banquet. 

La  garnison  d'Oslende,  forte  de  quinze  mille  hommes,  d'a- 
près Balinus,  de  quatre  mille  seulement,  d'après  le  récit  bien 
plus  vraisemblable  d'Adrien  de  Mcerbeeck .  s'embarqua  sut- 
cinquante  navires  \  Les  habitants,  qui  l'avaient  vaillamment 
aidée  dans  sa  longue  défense,  émigrèrent  avec  elle.  «  Quand 

'  Lactcuam  a?mulala.  Botob.,  p.  242. 

'  Pugnatidi  dosiderium  in  fronlilms  lego;  defeelionis  obliviscor  solam- 
que  benc  roerendi  memoriam  rclineo.  Botoh.,  p.  242. 

»  Balinls,  de  Bello  lie  (y.,  p.  38;  Adh.  Van  Mkkhbf.ecb,  p.  1054. 
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«  les  assiégés,  dit  Chrislophe  de  Bonours.  vuidèrent  lu  place 
«  (chose  digne  d'admiration),  du  nombre  des  habitants  de  la 
<•  ville,  il  n'en  demeura  que  deux  seulement...  Le  reste  aima 
«<  mieux  tout  perdre  et  s  expatrier  que  de  vivre  où  pourroient 
«  entrer  des  Espagnols.  » 

Il  ne  nous  reste  qu'à  citer  les  paroles  tic  quelques  témoins 
oculaires,  la  plupart  illustres  capitaines,  qui,  en  racontant  leurs 
pénis  et  leurs  efforts,  assuraient  la  durée  de  leur  propre 
gloire. 

.<  Incontinent  après  la  prinse,  dit  Charles  de  Croy,  Leurs 
ii  Altesses  furent  receues  et  traictées  magnifiquement  du 
«  marquis  Spinola  pour  n'y  avoir  lieu  aux  maisons  de  ce  faire. 
«  estantes  toutes  culbutées  et  transpercées  de  canonades.  Le 
h  temps  du  siège  d  Ostende  a  duré  trois  ans,  deux  mois  et 
*  quelques  jours...  Comme  une  seconde  Troie,  les  vaincus 
«<  l'ont  vendu  et  les  vainqueurs  acheté  chèrement.  La  longue 
«  défense  de  ceux-là  est  bien  estimable  ;  la  victoire  de  ceux-ci 
>i  l  est  beaucoup  plus  '.  » 

Antonio  de  Carncro  dit  aussi  :  u  Leurs  Altesses  furent 
<t  épouvantées  de  voir  les  fortifications,  les  redoutes  et  les 
»  tranchées;  car  la  ville,  loin  de  paraître  habitée,  noflroit 
«  qu'un  labyrinthe  de  ruines  où  il  était  aisé  de  s'égarer.  » 

Enfin,  l'intrépide  Pompéo  Jusliniano,  qui  fut  grièvement 
blessé  pendant  le  siège,  dépeint  en  ces  termes  l'entrée  de  l'ar- 
chiduc et  de  l  infante  a  Ostende  :  <t  Ce  n'esloit  une  ville,  mais 
■i  une  montagne  de  terre,  ou  à  mieux  dire  un  labyrinthe  et  une 
<«  ruine,  pour  ce  que  l'on  voyoil  les  approches  du  camp  espa- 
<«  gnol.  avec  digiies,  tranchées,  galleries,  gabionnades.  blindes. 

'  Mémoires  guerriers,  p.  157. 
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«  assiettes  ou  Insgis,  lieux  pour  1  artillerie,  places  d'armes,  et 
<  le  tout  avec  tant  de  tournoyemens  et  destours  pour  eslre 
«  plus  couverts  des  offenses,  qu'à  peine  pouvoit-on  juger  que 
«  c'éloit  :  et  en  ce  peu  qui  estoit  demeuré  entier,  ils  virent  les 
«  maisons  ruinées,  à  chacun  pas,  fosseï  de  morts,  avec  autres 
«  fosses  faictes  par  les  soldats  pour  s'y  tenir  couverts  et  ga- 
«  rantir  tant  Qu'ils  pouvoient  des  coups  d'artillerie  :  en  somme 
«  le  tout  estoit  si  confus,  qu'il  estoit  impossible  de  discerner 
«  la  vraie  assiette  :  ce  qui  donnoit  plus  tôt  horreur  qu'autre 
«  chose  aux  yeux  des  regardants.  La  sérénissime  infante 
«  demeura  fort  mélancolique,  et  quasi  on  luy  vist  les  larmes 
«  aux  yeux,  considérant  (selon  que  l'on  peut  imaginer)  com- 
<*  bien  de  sang  coûtoient  ces  ruines.  » 

L'archiduc,  dit  Grotius,  ne  trouva  qu'un  terrain  vide,  nihil 
pjœttr  inanem  aream;  de  cette  phrase  de  l'historien  sortit  In 
fameuse  prosopopée  qui  fut  traduite  par  Malherbe  : 

Area  parva  ducum,  inlus  quam  respicil  orbis, 
Celsior  una  malis.  et  quam  damnare  ruinir 
Noue  qnoque  fa(a  liment,  alieno  in  lillnre  reslo. 
Tertius  arinns  abil,  loties  mulaviinus  bostem  ; 
Swvil  hiems  pelago.  morhisque  furenlibusaîSla.N; 
El  minimum  est  qund  fecil  Ibcr.  Crudelior  armis. 
In  nnsnrla  lues:  nulliim  est  sine  funerefunus, 
Nec  perimit  mors  una  semel.  Fortuna,  qutd  hscres? 
Oua  mercede  Urnes  mislos  in  sanguine  maries? 
Quis  lumtilos  inoriens  hos  occupet,  hosle  peremptn, 
Ouarrilur.el  sterili  tantum  de  pulvere  pugna  est  ■ . 

La  reine  Elisabeth  d'Angleterre  était  morte  pendant  If 
siège  d  Ostcndc  ;  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle  avait 

'  Pierre  Matthieu  attribue  toutefois  la  prosopopée  d'Oslcndc  à  Joseph 
Scaligcr.  Rouira  y  se  contente  de  dire  :  «  Quisquis  aulhor  sit.  » 


IIISTOIUK  DK  FLAMtllK. 


abandonne  I  activité  de  ses  intrigues  politiques  pour  lui  Ici- 
contre  les  remords  de  sa  conscience  troublée,  et  c  était  au  fils 
de  Marie  Stuart  qu'elle  laissait  son  héritage.  f/C  roi  d'Espagne 
et  l'archiduc  s'empressèrent  de  faire  féliciter  le  roi  d'Écosse . 
le  premier  par  le  comte  de  Villa-Médiana ,  le  second  par  le 
comte  d'Arembcrg.  auquel  se  réunirent  Jean  Richardot,  Louis 
Vcrrciken  et  Martin  délia  Faille.  A  cette  ambassade  succé- 
dèrent des  négociations  que  termina  un  traité  signé  le  28 août, 
trailé  qui  hâta,  on  ne  saurait  en  douter,  la  capitulation  d'Os- 
tende. 

Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à  ne  point  assister  les  sujets 
rebelles  de  l'archiduc  et  à  abandonner  toute  alliance  contraire 
à  ce  nouveau  Iraité  :  il  promettait  que  les  garnisons  anglaises 
de  la  Zélande  conserveraient  une  complète  neutralité;  il  était 
de  plus  résolu  que  rien  ne  serait  négligé  pour  faire  revivre 
les  rapports  commerciaux  de  l'Angleterre  et  des  États  de 
l'archiduc.  Toutes  les  anciennes  conventions  conclues  sous 
le  gouvernement  des  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  étaient 
expressément  confirmées  '. 

La  guerre  contre  les  Provinces-Unies  devient  moins  vive. 
Malheureuse  tentative  du  comte  de  Berg  contre  l'Écluse. — 
Autre  tentative  également  stérile  dirigée  contre  la  garnison 
hollandaise  d'Ardcnbourg.  —  Une  trêve  de  huit  mois  est  pu- 
bliée le  1 3  mars  1 607;  on  espère  que  des  conférences  ouverles 
à  La  Haye  conduiront  à  une  paix  définitive,  mais  les  difficultés 
qui  s'élèvent  sont  si  nombreuses  •  qu'on  juge  préférable  de 

-  SU  liberum  commercium  in  quibus  anlc  bcllum  fuil  commercium 
juxla  cl  secundum  usum  cl  observantiam  anltquorum  lœdcruni  cl  trac- 
laluum  anlc  bcllum.  Hymen,  vu,  2,  p.  i i  7. 

•  De  nombreux  pamphlets  furent  publié  en  Hollande  contre  la  paix. 
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prolonger  la  trêve  pour  douze  années  (15  avriH609)  ' 
«  Ainsi  demeura  assoupy  pour  quelque  temps  l'embrase- 
«  ment  de  la  guerre  de  Flandre,  n'ayant  peu  estre  tout  à  fait 

Il  en  est  un,  en  forme  de  dialogue,  qui  commence  ainsi  :  «  Y  a-t-il  un 
«  monarque?  —  Il  y  a  quelqu'un  qui  voudrait  le  devenir.  —  Quel  est 
«  son  nom?  —  Ko  el  rey.  —  Quel  est  cet  animal?  —  C'est  un  saint.  — 
«  Dans  quel  calendrier  est  son  nom?  —  Dans  le  calendrier  romain.  — 
«  Comment  son  nom  y  est-il  écrit?  —  En  lettres  noires.  »  Après  des 
injures  grossières  prodiguées  aux  jésuites,  le  pamphlet  se  termine  ainsi  : 
«  Que  gagnerons-nous  à  la  paix?  —  Le  grand  lot  de  Bruges.  —  Qu'est 
«  Bruges?  —  Rien.  —  Que  nous  vaudra  donc  la  paix?  —  Le  fer,  le  feu,  la 
«  Oamme  et  le  sang.  —  Pour  qui?  —  Pour  les  pauvres  gueux.  —  Prenez 
u  donc  garde,  pauvres  gueux  ;  que  Dieu  vous  protège  de  tout  mal  et  de 
<<  toute  tromperie.  Amen.  »  -  Un  autre  pamphlet  est  intitulé  l' Araignée, 
rien  Spmnekop  (allusion  au  nom  de  Spinola).  Une  abeille  représente  les 
Etats  Unis. 

Hel  bieken  cleyn,  haell  honicb  reyn 

Uyt  bloemkens  fyo  : 
r>a<*r  op  Hat  daell.  de  «pin  nyl  haelt 

Haer  boo»  fenyn. 

•  Le  meilleur  commentaire  de  la  trêve  de  1609  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Gaspard  de  Tavannes.  Rien  n'est  plus  important  pour 
l'histoire  politique  du  quatorzième  siècle  :  a  Parceque  la  Saincl-Barthe- 
lemy,  la  mort  de  l'admirai  de  Chastillon  et  tant  de  chefs  de  la  religion 
hugucnolte  advint,  parcequ'ils  vouloient  forcer  le  roy  Charles  de  faire  la 
guerre  aux  Espagnols,  en  suitte  de  laquelle  ils  promettoient  la  souve- 
raineté de  Flandres,  la  reddition  volontaire  et  expugnation  de  toutes  les 
villes  du  pays,  j'ay  jugé  devoir  monstrer  de  combien  ils  se  mesconten- 
toient,  et  le  peu  de  profict  qui  en  cust  réussi  à  la  France.  Puisque  le  roy 
Henry  IV,  plus  belliqueux,  à  ce  qu'il  se  dit,  que  tous  ses  prédécesseurs, 
ayant  chassé  de  son  royaume  les  deux  tiers  de  l'Europe,  et  nommément 
les  Espagnols,  après  avoir  despendu,  en  douze  ans,  six  millions  d'or,  et 
perdu  la  vie  de  cent  mil  François,  il  a  esté  contrainct  de  désirer  la  paix  et 
d'apoincter  les  Olandois  avec  le  roy  d'Espagne,  sans  que,  pour  cela,  il  y 
ait  seulement  acquis  un  poiilee  de  terre,  sinon  monstre  de  la  foiblesse. 

H,.t...r-.1.  fl.nrfrr T.  VI.  Si 
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it  esteint .  guerre  si  longue  et  pleine  d'un  si  grand  nombre  et 
<i  de  si  mémorables  accidens,  que  la  mémoire  de  nostre  siècle 
t  en  restera  plus  illustre  aux  yeux  de  la  postérité,  que  de  tout 

Ce  sonl  les  raisons  d'Estat  qui  ont  faicl  que  le  roy  Henri  IV  fut  autheur 
el  principal  moteur  de  la  Irefve  de  Flandres,  et  c'est  icy  l'advis  contraire 
de  ceux  qui  y  vouloient  la  guerre,  qu'il  valoit  beaucoup  mieux,  pour 
asseurer  son  règne  à  la  postérité,  ru  y  ner  les  huguenots,  les  rebelles  de 
France  et  de  Flandres,et  unir  les  deux  couronnes  par  alliance,ayaol  sem- 
blable inlérest  pour  proléger  leurs  Estais  el  faire  une  ligue  des  souverains 
contre  la  ligue  des  rebelles  cl  aftoiblir  toute  cesle  puissance.  Semble  que 
de  ces  deux  advis  le  roy  avoit  choisi  le  meilleur,  de  faire  la  trefvc  de 
Flandres  et  demeurer  en  repos;  mais  les  Espagnols,  a\ant  tant  dépendu 
de  sang  et  d'argent  sans  aucun  fruict ,  sont  esté  portez  à  la  Irefve  peu  ho- 
norable, pour  avoir  jugé  qu'il  y  a  trente-cinq  ans  qu'ils  font  la  guerre, 
sans  y  pouvoir  voir  une  fin  ;  qu'ils  ont  lasté  la  France  divisée,  et  n'y  ont 
sceu  que  faire;  maintenant, qu'elle  est  unie  et  sous  un  roy  qui  est  capi- 
taine, el  leur  pays  si  escarté,  qu'il  y  avoil  danger  qu'ils  n'y  perdissent 
plus  que  d'y  gagner.  La  cause  principale  de  cesle  Irefve  a  esté  le  duc  de 
Lermes.  lequel  prévoyant  que,  continuant  la  guerre,  il  faudroit  qu'elle 
fusl  avec  les  François;  que,  s'il  demeuroil  auprès  du  roy,  son  maistre, 
l'Espagne  le  tiendrait  pour  un  fainéant,  et  jelteroit  l'œil  sur  les  capitaines 
et  généraux  d'armées,  acquerraient  réputation,  dont  leur  naistroil  le 
mojen  de  luy  faire  perdre  sa  faveur  ;  aussi  que,  s'il  vouloit  eslre  général 
d'armée  en  Flandres  ou  à  Milan,  quelqu'un  prendrait  sa  place  et  se  ferait 
favory  de  sou  maistre,  tellement  qu'il  valoil  beaucoup  mieux  pour  luy 
que  les  choses  demeurent  en  Testai  qu'elles  sonl,  estant  luy  seul  qui 
gouverne  le  ro> ,  ro>aumc  et  les  finances.  A  quoy  l'on  répond  :  Trois 
choses  principales  sont  à  objecter  aux  Espagnols  contre  la  Irefve  qu'ils 
ont  faicl.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  de  l'argent  et  des  forces,  c'est  le 
principal  de  maintenir  la  réputation  des  armes,  cl  que,  par  traict,  on 
ne  fasse  paroistre  sa  foiblesse,  nécessité  el  peu  de  courage.  Autrement, 
c'esl  enhardir  toutes  les  puissances  voisines  à  entreprendre,  pour  le  mé- 
pris en  quoy  ils  ont  ceux  qui  ont  commis  une  lascheté  par  leur  traiclé: 
cl,  communément,  qui  a  la  réputation  des  armes,  il  en  a  le  dessus. 
Le  second  point  est  l'exemple  de  tous  les  Pais-Bas,  lesquels  maintenant 
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«  ce  qui  est  arrivé  fie  nostre  temps.  Et  véritablement  on 
<c  peut  dire  que  la  Flandre,  en  ce  siècle,  a  esté  comme  une 
«  scène  tragique  de  guerre  dans  l'Europe,  qui,  quarante  ans 

les  Espagnols  n'oseroient  plus  charger  d'aucuns  impôts  ny  subsides, 
ny  mesrae  faire  payer  les  anciens;  autrement,  ils  peuvent  dire  qu'ils  ne 
sont  non  plus  au  roy  d'Espagne  que  l'Olande  et  la  Zélande,  et  suivront 
leur  exemple  s'ils  veulent;  et  ne  faut  plus  faire  eslat  de  régner  sur  eut 
absolument,  ains  de  les  flatter  honteusement.  Et,  pour  le  troisième,  que 
dirons-nous  de  ces  gens  qui  avoient  appuyé  leur  couronne  sur  la  religion 
catholique  et  sur  l'inquisition,  qui  maintenoient  qu'il  ne  falloit  jamais 
traicler  avec  les  hérétiques?  Avoir  rendu  les  hérétiques  en  exercice  de 
leur  hérésie,  les  avoir  faicls  souverains,  planté  et  aflermy  leur  religion 
par  le  traicté,  c'est  estre  decheux  de  ce  poinct  vraiement  catholique. 
S'ils  se  couvrent  de  la  nécessité,  quelle  nécessité  a  un  roy  de  tant  de 
royaumes?  Et  quand  ainsi  serait  que  la  nécessité  fust  vraye,  la  foy  ni 
la  religion  ne  reçoivent  point  d'excuses  :  faisons  ce  qu'elle  nous  com- 
mande, quand  le  monde  et  nous-mêmes  devrions  périr;  il  faut  que  les 
raisons  d'Eslat  et  les  raisons  humaines  cèdent  à  la  religion,  d'autant 
que  l'âme  est  plus  que  le  corps;  il  falloit  faire  son  devoir,  et  remettre 
à  Dieu  le  reste.  Conclusion  :  que  les  Espagnols  n'ont  rien  faicl  qui  vaille 
en  eeste  Irefve,  ny  pour  la  religion,  ny  pour  la  réputation;  et  valoil 
mieux  maintenir  les  armes  périlleuses  que  les  quitter  honteusement. 
Le  roy  d'Angleterre,  sans  impiété,  sans  despence,  a  obtenu  ce  qui  luy 
estoit  le  plus  nécessaire;  il  avoit  plus  à  craindre  de  la  grandeur  des 
Espagnols  que  le  roy,  et  en  a  faict  paroistre  moins  de  soucy,  se  réglant 
sur  le  droit,  qu'il  n'estoit  raisonnable  de  secourir  les  subjecls  rebelles 
contre  les  souverains,  et  ne  faire  à  autruv  que  ce  que  l'on  \oudroil 
qu'on  luy  fisl;  a  escoulé  les  Espagnols  et  demeuré  en  paix  avec  eux; 
cependant  a  gardé  la  Flexinguc  et  autres  villes,  qu'il  dit  tenir  par  enga- 
gement ,  et  a  laissé  faire  la  despense  au  roy ,  ne  s'en  meslnnt  que  de 
bonne  sorte,  par  patience  et  prudence,  à  ce  qu'il  désire  .Si  le  roy  d'Es- 
pagne venoit  à  bout  des  Païs-Bas,  il  impurteroil  à  l'Angleterre;  si  les 
François  avoient  suprême  pouvoir  dans  la  Flandre,  encore  plus:  il  doit 
empescher  que  l'un  des  roy  s  ne  s'agrandisse  excessivement  au  préjudice 
de  l'autre.  C'est  pourquoy  le  roy  d'Angleterre  «courut  les  enfans  de 
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«  durant  jusqu'à  la  conclusion  de  la  trefve,  a  représenté  sur  le 
<  théâtre  de  l'univers  toutes  les  nouveautés  et  spectacles  plus 
«  remarquables  qui  se  soient  jamais  veus  en  aucune  autre  guerre 
«  passée,  et  qui  se  puissent  jamais  voir  à  l'avenir  '.  » 

A  peine  cette  trêve  avait-elle  été  conclue  que  les  projets 
ambitieux  de  Henri  IV  semblèrent  la  menacer.  Un  fol  amour 
pour  la  princesse  de  Condé.  qui  s  était  réfugiée  à  Bruxelles, 
le  porta  à  se  souvenir  que  l'intérêt  de  la  France  était  de  com- 
battre la  redoutable  alliance  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche,  et 
il  résolut  de  laisser  au  duc  de  Savoie  le  soin  de  protéger  les 
bords  du  Rhône  pour  se  réserver  à  lui-môme  la  tâche  de  sou- 
mettre les  Pavs-Bas. 

A  mesure  cjue  ces  bruits  menaçants  se  répandaient,  l'archi- 
duc d'Autriche  rappelait  sous  ses  drapeaux  les  troupes  que  la 
paix  avait  permis  de  licencier.  Elles  se  réunirent  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre  et  du  Hainaut ,  et  reçurent  pour  chef 
Spinola.  qui  se  vantait  quavec  ses  trente  mille  hommes  il 

France  quant  le  roy  François  csloil  prisonnier;  la  Irelve  luy  est  utile;  la 
guerre  eust  abaissé  une  des  puissances  sous  l'autre.  Les  Flamands  luy  sont 
une  barrière  contre  les  deux  roys;  et  encores  que  le  roy  de  France  les 
aye  secouru,  si  auront-ils  toujours  une  plus  estroicte  amitié  avec  l'An- 
glois,  qui  lient  et  possède  leurs  cœurs;  et  ce  sont  les  Anglois  bien  gouver- 
nez et  à  leur  profil  en  ceste  trefve.  »  Mémoires  de  Gaspard  de  Tavannet. 

<  Relations  de  Benlivoglio.  —  Voyez  aussi  le  Traité  de  la  Trêve  de 
Flandre,  de  Benlivoglio,  et  les  Négociations,  du  président  Jeannin. 

Dfxlra  Ubi  pacem,  hélium  manu»  alicra  prœferi, 

Alieruintm  Irnua  premle.  Balave,  manu. 
Si  hélium,  en  Spiîu»  pugnact  sanguine  (inclam  : 

Si  paeem  Aainoma.  porrigel  Ab»hosiu>. 
r»r*ipii  Aaanoaic  succus?  mox  vindice  leh> 

HfPrebK  capiu  Sun»  cruenla  tuo. 

A  ut.  Minutw»,  Gi  nti*  Spinuiœ  Elotjia 
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arrêterait  la  plus  forte  armée  française.  Ce  propos  fut  répété 
au  roi  de  France .  et  comme  les  courtisans,  voulant  accuser 
Spinola  d'une  présomptueuse  vanité,  s'écriaient  qu'il  était  de 
Gênes  :  «  Il  est  vrai,  Spinola  est  Génois,  interrompit  Henri  IV, 
«  mais  il  est  aussi  soldat.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  verrons 
«  bientôt  si  l'effet  répondra  à  ses  paroles.  »  Le  roi  de  France 
avait  fait  préparer  son  armure  de  guerre  ;  il  avait  déjà  écrit 
aux  ambassadeurs  du  pape,  qui  arrivaient  de  Rome,  qu'il  serait 
le  20  mai  à  Mousson,  lorsque  le  1  4  de  ce  même  mois  de  mai 
le  crime  de  Ravaillac  vint,  en  troublant  le  repos  de  la  France, 
assurer  celui  de  l'Europe  ' . 

La  Flandre  touchait  enfin  à  une  époque  exempte  de  trouble 
et  d'inquiétude.  Le  gouvernement  de  l'archiduc,  qui  avait  réussi 
à  faire  oublier  son  origine  étrangère  en  s  associant  généreuse- 
ment aux  périls  et  aux  souffrances  de  la  Flandre,  chercha  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  à  en  cicatriser  les 
plaies.  D'utiles  ordonnances  furent  promulguées  pour  raffermir 
le  règne  des  lois  et  assurer  le  cours  de  la  justice.  De  nombreux 
travaux  furent  entrepris  dans  l'intérêt  du  commerce ,  et  I  on 
vit,  en  même  temps  que  lindustrie  semblait  renaître,  un 
nouvel  essor  ranimer  les  travaux  de  l'intelligence. 

La  Flandre  y  fut  représentée  par  Simon  Stévin  et  par  Gré- 

'  Les  prolestants  virent  dans  sa  mort  la  punition  de  l'abjuration  de 
Saint-Denis  :  ils  rappelaient  ces  paroles  prophétiques  qu'Agrippa  d'Au- 
bigné  avait  adressées  au  roi  de  France  à  l'époque  de  l'attentat  de  Chàtcl  : 
«  Sire,  comme  vous  n'avez  encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres,  Dieu  s'est 
contenté  qu'elles  fussent  seulement  percées;  mais  s'il  vous  arrive  de  le 
renoncer  un  jour  du  cœur,  alors  il  permettra  que  votre  cœur  soil 
percé.  »  Ce  qui  ne  les  empêchait  point  d'accuser  à  la  fois  la  reine,  les 
anciens  ligueurs  et  l'Espagne  d'avoir  guidé  le  poignard  du  meurtrier. 
Mém.  d' Agrippa  d'Âubigné. 
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goire  de  Saint-Vincent ,  qui  se  signalèrent  dans  les  sciences 
exactes,  l'un  au  milieu  des  protestants  de  la  Hollande,  l'autre 
dans  l'ordre  des  jésuites.  On  doit  au  premier  plusieurs  dé- 
couvertes, dont  la  moins  utile  a  été  immortalisée  par  ce  vers 
de  Grotius  : 

J.nn  nihil  est  ultra;  vcliHcalur  humus. 

Le  second  mérita  que  Leihnitz  le  plaçât  au-dessus  de  Gallilée  : 
Majora  Gallilœo  subsidia  attulit.  Dans  la  carrière  féconde  des 
arts,  les  Pourbus  préparaient  la  transition  qui  devait  donner 
pour  successeur  à  Hemling.  le  rêveur  mystique,  l'école  de 
Rubens,  cette  fougueuse  et  puissante  esclave  de  l'imitation  de 
la  nature.  Enfin,  dans  l'ordre  de  la  littérature  historique.  Phi- 
lippe de  l  Espinoy  écrivait  ses  recherches  sur  les  antiquités  «le 
Flandre,  avec  celte  épigraphe  emprunlée  aux  Livres  Saints  : 
Ijaudamus  viros  yloriosos  et  parentes  nostros  in  generatione 
sua.  Dominantes  in  potestatibus  suis,  homines  magnivirtutis.  . 
omnes  isti  in  generationibus  suis  gloriam  adepti  sunt  et  in 
diebus  suis  habentur  in  laudibus. 

Pendant  onze  années  les  peuples  furent  heureux,  et  cette 
courte  période,  marquée  par  de  nombreux  bienfaits,  a  laissé 
dans  l'histoire  de  la  Flandre  d'impérissables  souvenirs.  Les 
divisions  populaires,  qui  naguère  avaient  fait  répandre  tant  de 
sang,  s'étaient  heureusement  effacées,  lorsque  l'archiduc  d'Au- 
triche mourut  le  13  juillet  1G21 .  Il  ne  laissait  point  d'enfants, 
et ,  conformément  à  une  clause  de  l'acte  de  1  598  qui  avait 
prévu  le  cas  où  I  archiduc  Albert  décéderait  le  premier  sans 
postérité,  la  souveraineté  des  Pavs-Has  fit  retour  au  jeune  roi 
Philippe  IV,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  d  Espagne. 
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Reprise  de*  hostilités.—  Le  prince  d'Orange  devant  Bruges.— Projets 
politiques  de  Richelieu.— Louis  XIV — Une  armée  française  enva- 
hît la  Flandre.  —  Négociations  de  Munster.  —  Tentatives  pour 
ramener  le  commerce  en  Flandre.  —  Le  roi  d'Angleterre  à  Bruges. 

—  La  Flandre,  attaquée  par  Turenne,  est  défendue  par  Condé.  — 
Dunkerque.  —  0»tende.  -  Paix  des  Pyrénéei.  —  Pettede  1636.  - 
Louis  XIV  réclame  les  Pays-Bas  en  vertu  du  droit  de  dévolution. 
-Traité  d'Aix-la-Chapelle.  -  Nouvelles  guerres.  -  Siège  de  Gand. 

-  Paix  de  Nimégue.  —  Situation  de  la  Flandre.  —  Guerre  que 
termine  le  traité  de  Riswîck.  -  Mort  de  Charles  II.  -  Guerre  de 
la  sucoession.  -  Paix  d'Utrecht. 


La  trêve  de  1609  venait  d'expirer  lorsque  l'infante  Isabelle 
se  vit  appelée  à  continuer  seule  et  au  nom  du  roi  d'Espagne 
la  tâche  que  jusque-là  elle  avait  partagée,  comme  souveraine, 
avec  I  archiduc  d'Autriche.  La  guerre  ne  fut  reprise  toutefois 
des  deux  côtés  qu  avec  une  faiblesse  et  une  lenteur  qui  annon- 
çaient que  les  passions  commençaient  à  se  calmer.  Kn  1625, 
Spinola  conquit  Breda.  L'année  suivante,  le  prince  dOrange 
essaya  de  réparer  cet  échec  en  surprenant  Hulst,  mais  il  fut 
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repoussé.  Une  attaque  que  le  comte  de  Homes  dirigea  contre 
l'Ecluse  avec  les  troupes  flamandes  n'obtint  pas  plus  de  succès 
Les  Hollandais  gardaient  avec  soin  l'Écluse,  afin  que  Bruges 
ne  pût  jamais  se  relever. 

La  Flandre  ne  conservait  que  deux  ports,  ceux  de  Dunker- 
que  et  d'Ostende,  qui  avaient  eu  l'honneur  de  lutter,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  contre  les  flottes  de  Dieppe.  Sous  Phi- 
lippe II,  Dunkerque  était  resté  l'asile  de  marins  intrépides  bien 
résolus  à  ne  jamais  amener  leur  pavillon  devant  les  Gueux  de 
mer  :  vaincus,  ils  cherchaient  la  mort  dans  les  flots,  afin  de  ne 
pas  la  recevoir  des  mains  de  leurs  ennemis  ;  vainqueurs,  ils 
les  pendaient  eux-mêmes  sur  des  mâts  plantés  dans  les  dunes. 
Dunkerque  était,  dit  un  histdrien,  le  fléau  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre. 

Ostende  avait  perdu  sa  marine  en  devenant  une  citadelle 
étrangère,  méprisée  d'abord  par  le  prince  de  Parme,  puis 
achetée  au  prix  de  trop  de  sang  par  l'archiduc  Albert.  Son 
fameux  siège  de  1(504  l'affaiblit  de  nouveau  et  il  lui  fallut 
plusieurs  années  pour  se  relever  de  ses  ruines;  enfin,  un  jour 
sort  d'Ostende  une  barque  montée  par  Jean  Jacobsen  ;  elle 
s'attache  aux  flancs  d'un  vaisseau  amiral  hollandais  et  le  coule 
à  fond.  Enfin,  lorsque  Jacobsen,  entouré  d'ennemis,  les  voit 
s'élancer  de  toutes  parts  sur  son  tillac,  il  met  le  feu  aux  pou- 
dres et  périt  avec  ceux  qu'il  n'a  pu  vaincre.  Dès  ce  moment 
les  marins  d'Ostende  reparaissent  dans  l'histoire,  mêlés  aux 
marins  de  Dunkerque. 

Lorsque  les  Provinces-Unies  trouvèrent  une  nouvelle  force 
dans  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  Charles  Ier, 
leur  premier  soin  fut  de  diriger  contre  les  ports  de  Flandre 
une  expédition  menaçante  :  mais  cette  autre  armada  fut  aussi 
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dissipée  par  une  tempête.  Les  marins  flamands  reprirent  leurs 
excursions  ;  chaque  jour  les  câpres  d'Oslende  et  de  Dunkerque 
allaient  croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et 
ils  rentraient  le  plus  souvent  chargés  de  butin  ;  mais  les  Hol- 
landais n  étaient  pas  moins  heureux  dans  leurs  courses  aventu- 
reuses, et  en  1628  l  amiral  Pierre  Heyn  enleva  les  galions  qui 
revenaient  des  Indes.  Les  étals  généraux ,  appréciant  son 
courage,  l'opposèrent  aux  corsaires  de  Flandre,  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  la  mort  dans  un  combat  que  lui  livra  le  capitaine 
oslendais  Jacques  Besage. 

Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  profondément  sentir  de 
toutes  parts.  Des  conférences  pour  la  reprise  des  négociations 
s'étaient  ouvertes  et  présageaient  les  plus  heureux  résultais,, 
quand  un  ambassadeur  de  Louis  XIII  vint  les  rompre  en  pro- 
mettant à  la  Hollande  1  appui  de  la  France. 

Louis  XIII  avait  pour  ministre  le  cardinal  de  Richelieu, 
petit-neveu  d'un  moine  célèbre  par  les  excès  de  son  esprit 
factieux  dans  les  troubles  de  la  Ligue.  Un  prélat  revêtu  de  la 
pourpre  romaine  poursuivait  le  système  politique  qui.  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  avait  été  fondé  par  la  personnification  la 
plus  élevée  du  parti  huguenot,  c'est -à-dire  par  Sully. 

La  guerre  recommença.  Le  marquis  de  Santa-Croce  était 
venu  d'Espagne  remplacer  Spinola  dans  le  commandement  des 
troupes  espagnoles,  lorsque  le  prince  d'Orange,  traversant 
l'Escaut  avec  une  armée  nombreuse,  aborda  tout  à  coup  à 
Watervlict  et  se  dirigea  vers  Bruges,  dont  il  espérait  s'empa- 
rer sans  résistance. 

Ce  qu'estant  fait  son  compte  faisoil 
Que  tosl  de  Flandre  coinle  seroil  . 


Chanson  nouvelle,  comment  le  prince  d'Orange  est  entré  en  Flan- 
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Le  duc  «le  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gnbriclle  d'Es- 
tréos.  occupait  dans  l'armée  hollandaise  une  position  que  son 
père  lui-mémo  avait  autrefois  recherchée,  celle  de  lieutenant 
du  prince  d'Orange.  Il  fit  sommer  Bruges  de  capituler  el  de- 
manda on  même  temps  une  entrevue  à  I  evêque  par  la  lettre 
ci-jointe  : 

«  Monsieur,  l'intérest  que  je  prend  en  ce  qui  regarde  le 

<  service  de  Dieu  et  cellui  du  publicq  m'oblige  de  vous 
«  escripre  ceste  lettre  pour  vous  conjurer  par  ce  que  vous 
.(  debvez  à  ces  deux  puissantes  considérations  de  vouloir  vous 
«  trouver  demain  à  midi  dans  le  commencement  de  la  bruière 

<  qui  sépare  notre  camp  de  votre  ville,  accompagné  de  deux 

<  ou  trois  de  votre  communauté  de  Bruges,  désirant  vous 

<  faire  entendre  et  à  eux  quelques  propositions  très-advan- 

<  lagruses  pour  la  religion  et  le  bien  de  ceste  province  de 
><  Flandre,  et  pour  prévenir  les  maulx  infaillibles  qui  luy  vont 

<  arriver. 

«  Pour  cest  effect ,  ceste  lettre  vous  servirat  et  à  eux 
(  aussy  de  seurelé  si  vous  les  jugez  capables;  si  que  non.  je 
«  vous  enverray  ung  passeport  de  Monsieur  le  prince  d'Orange 
«  notre  général,  aflin  d'avoir  pour  le  moings  ceste  satisfaction 
«  de  n'avoir  rien  oublié  pour  une  si  l>onne  œuvre  et  pour 
«  acqueroir  par  là  la  part  que  s'en  doibt  raisonnablement 

<  promeclre,  Monsieur,  votre  très-affectionné  à  vous  servir. 

«  Le  ducq  de  Vendosmb.  » 
«  Du  camp  de  la  bruière,  devant  Bruges,  le  2e  de  juing 
.*  1031  '.  » 

drrx.  olc,  composée  par  Jacques  Latins,  travaillant  aux  corps  de  cui- 
vre (sic). 

Lettre  originale  du  duc  de  Vendôme,  appartenant  à  M.  Taillé  Carton. 
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Les  bourgeois  de  Bruges  répondirent  à  la  lellre  du  due  de 
Vendôme  par  une  chanson  où  ils  disaient  : 

Cette  lellrt*  de  Veudosiue 

Ne  nous  sert  que  de  fantosine. 

Car  le  lys,  ni  l'oranger 

N'ont  la  force  de  changer 

Aux  Brugeois  leur  premier  eslre 

El  quitter  leur  prince  et  maistre. 

Bruges  est  une  bonne  ville. 
Un  terroir  assez  fertile. 
Perle  et  Heur  des  Pays-Bas. 
Mais  l'orange  n'y  croisl  pas. 
Il  faudroit  du  sang  respandre 
Pour  avoir  tel  pied  en  Flandre  . 

Tous  les  bourgeois,  nobles,  marchands  ou  ouvriers,  et  les 
prêtres  eux-mêmes,  avaient  pris  les  armes,  et  se  montraient 
bien  résolus  à  se  défendre  ».  Ils  avaient  pour  gouverneur  le 
brave  comte  de  Fontaine,  ce  héros  de  Rocroy,  pleuré  par 
Condé,  qui  disait  de  lui  que  s'il  n'avait  pas  vaincu,  il  eût  voulu 
mourir  comme  le  comte  de  Fontaine. 

Le  prince  d'Orange  aperçut  du  haut  des  tourelles  dun 
château  la  ville  de  Bruges ,  dont  les  remparts  s'étaient  rapide- 

Chamnn  publiée*  par  M.  de  Keiflenbcrg. 

r.'eniou  plaisir  a  vcoir  le»  quartier* 
l>e  Bruges  à  tour  monl.r  en  «sarde  ; 
iNobles.  marchant»  n  manouvi  ou-. 
tVmnnnc  ne  manque  à  la  parailr  ; 
Les  erclé»iaalii|ui'x  nu  ntm-nx  ni 
rirent  les  ronde»  aecoru-inrni 

Chanson  dr  .lucqm  i  Lnlnn 
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mént  couverts  d'artillerie  ',  et,  après  trois  jours  d  hésitation, 
il  se  retira  le  quatrième  sans  avoir  rien  fait  qui  répondit  à  ses 
altières  menaces  '. 

En  1 C33,  les  Provinces-Unies,  qui  tenaient  bien  plus  aux 
rivages  de  la  Flandre  qu'aux  forteresses  des  bords  de  la  Meuse 
assiégées  par  les  Espagnols,  dirigèrent  vers  l'Escaut  une  nou- 
velle expédition  sous  les  ordres  du  comte  Guillaume  de  Nas- 
sau. Le  fort  Philippe  fut  pris.  A  cette  nouvelle,  les  bourgeois 
de  Gand  s'effrayèrent  plus  que  ceux  de  Bruges  deux  an- 
nées auparavant  :  ils  virent  dans  le  voisinage  de  celle  forte- 
resse ennemie  un  danger  perpétuel  pour  la  sécurité  de  leur 
ville,  et  telle  fut  la  vivacité  de  leurs  plaintes  que  les  chefs 
espagnols  réunirent  leurs  troupes  devant  le  fort  que  le  comte 
de  Nassau  avait  entouré  de  nouveaux  retranchements.  Une 
ruse  assura  au  comte  de  Nassau  la  conservation  de  sa  conquête. 
Tandis  que  les  Espagnols  se  préparaient  à  monter  à  l'assaut, 
une  flotte  parut  dans  l'Escaut  :  elle  cinglait  vers  le  rivage,  et 
le  retentissement  des  fanfares  annonçait  qu'elle  portail  des 
renforts  aux  Hollandais.  Les  Espagnols,  ignorant  la  force  de 

qu'il  ensl  à  ion  plaisir 
Rien  reu  la  ville  par  la  feneslrc. 
Son  coeur  se  commença  rnjouir  ; 
Il  peosoil  bien  denja  y  ealre  : 
Il  peut  liien  dire,  s'il  eil  besoin^, 
Qu'il  a  veu  Rruge,  et  ce  île  loiog 

Chanson  tic  Jact/ut  s  Labut. 

De  là,  le  chronogramme  de  Yredius  : 

*VnU(  V»  ■«Vu*M  Vtxlr,  Vlltlt.  tBilt  , 

Kl  cet  autre,  moins  connu  : 

H.  itHlCVt  ivm*V|Vh  hMHi  su\'a%k  r«IM»  J\ftl  , 
m.i:Vmd%  HIr  Vmiit.  tiHTU  VllUr.  oV»urv  vXuli 
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cet  armement,  se  retirèrent,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'ils 
apprirent  que  le  comte  de  Nassau  avait  fait  sortir  du  port  de 
l'Écluse  les  navires  qui  l'y  avaient  conduit,  après  y  avoir  placé 
quelques  trompettes. 

A  la  cour  de  Bruxelles  aussi  bien  que  dans  tout  le  pays, 
une  question  qui  dominait  toutes  les  autres  se  présentait  aux 
esprits.  Fallait-il  poursuivre  la  guerre ,  qui  pouvait  seule 
relever  l'honneur  de  la  monarchie  espagnole?  Valait-il  mieux 
lui  préférer  la  paix,  unique  remède  à  la  détresse  des  Pays- 
Bas? 

Ericius  Puleanus  se  prononça  pour  la  paix  dans  une  dis- 
sertation imprimée  sous  le  titre  de  Statera  belli  et  paeis. 
«  La  Belgique  brille,  il  est  vrai,  entre  tous  les  pays  de  l'Eu- 
«  rope  par  son  heureux  génie  et  sa  situation  :  mais  une  longue 
«  guerre,  telle  qu'une  grave  maladie,  a  épuisé  ses  forces,  a 
«  tel  point  qu'elle  a  attiré  vers  elle  jusqu'aux  fléaux  des  peu- 
•t  pies  étrangers  et  que  ses  malheurs  mêmes  ont  été  pour  elle 
«  une  autre  source  de  célébrité.  Les  divisions  intestines  ont 
«  causé  sa  misère.  D'une  part ,  on  luttait  avec  tout  l'enlhou- 
*  siasme  de  la  liberté  ;  de  l'autre,  avec  la  persévérance  d'une 
t  fidélité  inébranlable.  L'incendie  s'était  développé  en  quel- 
le que  sorte  au  milieu  des  eaux,  et  tout  ce  qui  eût  pu  I  éteindre 
«  fut  consumé  par  ses  flammes.  Si  les  forces  dont  disposaient 
«  les  Provinces-Unies  étaient  moins  considérables,  celles  du 
«  roi  étaient  moins  efficaces  parce  qu'elles  étaient  plus  éloi- 
«  gnées,  et  l'on  voyait  s'engloutir  dans  un  seul  pays  plus  de 
<  trésors  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Nos  soldats,  las 
«  d'une  lutte  stérile  de  plus  tic  soixante  années,  ont  perdu  la 
«  fleur  de  la  discipline.  Notre  position  est  plus  désavanta- 
«t  geuse  <jue  celle  de  nos  ennemis,  car  la  guerre  nous  coût e 
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«  plus  cher.  Faut-il  aujourd'hui  rechercher  In  paix?  Est-ce  la 
*  prudence  qui  doit  nous  engager  à  la  désirer?  Est-ce  la  né- 
«  cessité  qui  nous  l'impose? 

«  Pax  optima  rrrum 
•  yiias  homini  novisse  dalum  est  ;  pax  una  triumplii* 
v  Innumeris  potior;  pax  custodire  salutt-in 
El  cives  ic<|iian-  points  '.  » 

Un  langage  si  hardi  devait  susciter  de  nombreux  contra- 
dicteurs à  Ericius  Puteanus.  L'un  de  ses  adversaires,  Gaspard 
Barlanis,  l'accusa  en  termes  violents,  dans  le  Puteatw-ftfastyx, 
d'oublier  les  bienfaits  du  roi  d'Espagne  pour  discuter  les  droits 
légitimes  qu  il  tenait  de  ses  ancêtres  et  la  puissance  même  de 
ses  armes.  L'auteur  du  Puteano-Mastyx  accablait  Philippe  IV 
de  ses  flatteries;  il  le  comparait  5  Neptune,  en  affirmant 
qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  détruire  la  Hollande  par  les 
eaux  de  la  mer  s'il  ne  réussissait  a  la  dompter,  et  il  ajoutait  : 
«  0  roi  clément  et  digne  d'une  gloire  immortelle  î  sachez  bien 
«  que  les  Hollandais  n'attendraient  pas  trois  jours  s'ils  pou- 
««  vaient  livrer  la  Flandre  à  la  mer  !  » 

Les  amis  de  Puteanus  répliquèrent,  notamment  par  \eSom- 

niutn  satyricum,  où  Mars,  soutenant  malgré  Apollon  que  la 

i 

•  No»lri»  tandem  ftral  oiia  ierri«. 

ajoute  le  chroniqueur  de  Tronchiennes.  tricius  Puteanus  avait  déjà 
public,  en  1  (il 7,  un  mémoire  politique,  </r  Induciis  tielgicis,  qui  fui 
réfuté  en  Hollande  par  un  autre  mémoire  intitulé  :  Klart  verlotminghe 
dut  dm  raedl  tUtor  J.  Liptium,  Er.  Vuleanum,  ende  F.  CamptincUum 
gegeven  om  de  vertenigdc  Nederlaudrn  wedfrmn  le  brengen  onder  'l  gibiel 
van  den  coninck  vanSpangirn  in  'twerr  gtslcll  ix,  avec  cette  conclusion  : 
«  Dégénères  animos  timor  arguit.  » 
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Belgique  est  une  terre  guerrière  et  étrangère  aux  arts  du  dieu 
du  Parnasse,  voit  se  réunir  contre  lui  Pal  las.  Diane,  Cérès  et 
Mercure,  qui  termine  la  discussion  en  disant  :  «  Que  la  guerre 
u  cesse  avec  les  causes  qui  la  firent  naître,  |>our  que  je  voie 
«  le  commerce  et  l'éloquence  que  je  protège  se  ranimer  dans 
*  le  plus  noble  pays  du  monde,  délivré  des  calamités  qui  l'ac- 
«  câblent  î  » 

Les  états  généraux,  assemblés  à  Bruxelles,  se  prononcèrent 
ouvertement  pour  des  négociations  qui  permissent  de  mettre  un 
terme  aux  hostilités.  Ils  représentaient  qu'à  mesureque  les  Pays- 
Bas  espagnols  s'appauvrissaient,  les  Provinces-Unies  voyaient 
s'accroître  leur  prospérité ,  «  à  raison  que  tout  le  commerce  qui 
«  souloil  rendre  les  provinces  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté, 
«  si  florissantes  et  renommées  parmi  le  monde,  nommément 
«  celle  de  Flandres,  est  diverty  vers  les  rebelles,  lesquels  ont 
«  la  navigation  libre.  »>  Ils  se  plaignaient  aussi  vivement  de 
l'indiscipline  des  troupes  espagnoles. 

La  paix  ne  se  fil  point  toutefois ,  el  le  regret  de  voir  échouer 
tous  les  efforts  qui  tendaient  à  y  parvenir  ne  fut  peut-être 
point  étranger  à  la  maladie  qui  enleva  l'infante  Isabelle  le 
iKr  décembre  1633.  Bien  qu'elle  eût  à  peine  vu  s'inter- 
rompre dans  les  Pays-Bas  le  cours  de  la  guerre  civile,  il  sem- 
blait que  le  ciel  eût  hâté  sa  fin  pour  lui  épargner  le  spectacle 
qu'allait  présenter  une  lutte  de  plus  en  plus  terrible  et  de  plus 
en  plus  acharnée. 

Ferdinand  d'Espagne,  frère  du  roi  Philippe  IV,  qui  joignait 
au  titre  de  cardinal  et  d'archevêque  de  Tolède  la  réputation 
d'un  capitaine  habile,  fut  appelé  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Il  voulait,  disait-on,  imprimer  à  la  marche  des  affaires 
une  vigueur  toute  nouvelle  ;  et  les  yeux  de  I  Europe  se  fixe- 
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rent  avec  anxiété  sur  le  théâtre  qui  s'ouvrait  à  ses  talents  mi- 
litaires. 

Cependant  les  Provinces-Unies  opposaient  à  toutes  ces  ten- 
tatives de  l'Espagne  la  rivalité  jalouse  de  la  France  ;  et  lorsque 
le  cardinal  Ferdinand  se  prépara  à  combattre  la  Hollande  cal- 
viniste, un  autre  cardinal,  ministre  de  Louis  XIII,  se  hâta  de  la 
protéger. 

L'alliance  de  Richelieu  et  de  la  Hollande  était  si  complète, 
que  les  Provinces-Unies  proposèrent  à  Louis  XIII  un  projet  de 
démembrement  des  Pays-Bas;  mais  Richelieu  ne  parut  point 
disposé  à  y  adhérer.  Il  craignait  à  la  fois  et  les  difficultés  que 
présenterait  la  conquête  et  celles  auxquelles  donnerait  lieu  le 
partage  des  provinces  espagnoles.  «  Quand  même,  disait-il, 
<s  on  en  viendrait  à  bout  avec  beaucoup  de  temps,  de  peine  et 
<t  de  dépense,  la  conservation  de  ce  qu'on  aurait  acquis  ne  se 
n  pourrait  faire  qu'avec  de  très-grosses  garnisons,  qui  nous 
«  rendraient  incontinent  odieux  aux  peuples  et  nous  expose- 
nt raient,  par  ce  moyen,  à  de  grandes  révoltes  et  h  de  perpe- 
*  tuelles  guerres. 

k  Et  quand  môme  la  France  serait  si  heureuse  que  de  con- 
«  server  les  provinces  qui  lui  seraient  tombées  en  partage  en 
«  une  dépendance  volontaire  de  sa  domination,  il  pourrait  ar- 
u  river  bientôt  après  que,  n'y  ayant  plus  de  barre  entre  nous 
«  et  les  Hollandais,  nous  entrerions  en  la  même  guerre  en 

laquelle  eux  et  les  Espagnols. sont  maintenant,  au  lieu  que 
«  présentement  nous  sommes  en  bonne  intelligence,  tant  a 
<  cause  de  la  séparation  qui  est  entre  nos  Etats,  qu  à  cause 
«  que  nous  avons  un  ennemi  commun  qui  nous  lient  occupé  en 
i  tant  que  nous  sommes  également  intéressés  à  son  abaisse- 
«  ment.  » 


Digitized  by  Google 


l'HII.II'l'K  IV. 


Richelieu  objectait  aussi  l'incertitude  do  la  guerre;  il  passait 
plus  légèrement  sur  les  intérêts  de  la  religion,  inséparables 
de  l'intérêt  politique  de  Louis  XIII,  puisque  tout  traité  qui 
rapprocherait  les  frontières  des  Provinces-Unies  de  celles  de 
la  France  favoriserait  les  relations  des  protestants  hollandais 
avec  le  parti  encore  redoutable  des  huguenots  :  «  Si  est-ce 
«  que  toutes  ces  raisons  portèrent  le  cardinal  de  Richelieu  à 
«  dire  au  roi  que  la  proposition  apportée  par  le  sieur  de  Char- 
«  nacé  ne  pourrait  à  son  avis  être  reçue  en  aucune  façon,  et 
«  qu'absolument  il  ne  fallait  point  entreprendre  la  guerre  a 
«  dessein  de  conquérir  la  Flandre.  » 

Le  plan  proposé  par  Richelieu  consistait  dans  l'établisse- 
ment d  une  république  catholique  indépendante  dans  les  Pays- 
Bas,  aussitôt  qu'on  aurait  complété  l'expulsion  des  Espagnols. 
Il  fallait,  a  son  avis,  éviter  les  discordes  qui  naîtraient  soit  du 
projet  de  partage  entre  la  France  et  la  Hollande,  soit  de  l'ab- 
sence de  toute  barrière  entre  leurs  frontières.  Il  exposait  : 
«  Que  s'il  fallait  attaquer  la  Flandre,  il  le  fallait  faire  avec  ries 
«  conditions  plausibles  et  propres  à  faciliter  le  dessein  qu'on 
(  avait  eu  en  ce  cas  d'en  chasser  les  Espagnols.  Que  la  France 
«  et  les  Hollandais  devaient  se  résoudre  à  ne  prétendre  aucune 

<  chose  en  toutes  les  provinces  qui  sont  sous  la  domination 
'«  du  roi  d'Espagne  que  deux  ou  trois  places  chacun  (les  Hol- 
•*  landais  Bréda,  Gueldre  et  autres  lieux  circonvoisins.  dont 

<  on  pourrait  convenir)  pour  gages  et  pour  lien  de  l'union  et 

<  de  la  paix  qui  doit  être  ci-après  entre  ces  trois  États.  Qu'ils 
"  gagneraient  assez  s'ils  délivraient  les  provinces  de  la  sujé- 
(  tion  d'Espagne,  et  leur  donnaient  moyen  de  former  un  corps 
«  d'État  libre,  puissant  et  capable  d  établir  une  lionne  alliance 
«  avec  eux.  Qu  il  fallait  faire  une  déclaration  publique  en 
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i.  forme  de  manifeste  qui  assurât  lu  religion  catholique  et  la 
«  liberté  de  ces  peuples  en  lu  meilleure  forme  qu  ils  lu  pour- 

<  raient  désirer,  ulin  de  donner  lieu  aux  grands,  aux  villes  et 

<  aux  communautés  de  se  soulever  plus  hardiment...  » 
Richelieu  ajoutait  que  a  si  le  dessein  proposé  par  les  Hol- 

'<  landais  d  une  entière  conquête  pouvait  réussir  en  vingt 
i  années,  il  était  apparent  que  celui-ci  pouvait  avoir  son  effet 
«  en  un  an,  si  Dieu  bénissait  tant  soit  peu  l'entreprise  :  et, 
•  de  plus,  que  s  il  réussissait,  tant  s'en  faut  qu'on  se  trouvât 

<  chargé  de  garnisons,  comme  au  premier  projet,  qu'on  pût 
«  craindre  une  guerre  entre  la  France  et  les  Hollandais,  pour 
«  n'avoir  plus  de  barrière  .  et  qu'il  eût  lieu  d'appréhender 
«  de  perpétuels  desseins  des  Espagnols  pour  regagner  ce 
■«  qu'ils  avaient  perdu.  Qu'au  contraire  les  garnisons  de 
«  France  pourraient  être  diminuées,  parce  que  nous  n  aurions 
»  pas  des  voisins  si  puissants  ni  si  malintentionnés  que  les 
«  Espagnols.  Que  les  provinces  catholiques  qui  lors  feraient 
«  un  corps  d'État  ne  dépendant  que  de  soi-même,  auraient 
«  trop  intérêt  à  conserver  la  France  et  les  Hollandais  en 
«  union  pour  qu'il  pût  arriver  brouille  entre  eux  ;  et  que  la 
«  puissance  et  les  forces  d'Espagne  n'étant  plus  en  ce  temps 
«  proches  de  la  France  comme  elles  sont  maintenant,  elles  ne 
<<  seraient  plus  à  craindre  ;  joint  que  ce  corps  nouveau  d'États 
«  catholiques  veilleraient  aussi  soigneusement  que  nous- 
(  mêmes  pour  nous  garantir  de  leurs  mauvais  desseins. 
«  attendu  que  nous  leur  serions  du  tout  nécessaires  pour  les 
«  aider  à  conserver  leur  liberté,  acquise  par  notre  moyen...  ' 

Enfin,  il  terminait  en  ces  termes  :  «  Étant  trois  corps  unis 
«  ensemble,  il  nous  serait  aisé  de  résister  à  des  ennemis  affai- 
(  blis  et  éloignés,  et  vivre  a  l'avenir  en  paix  et  en  repos,  déli- 
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«  vrcs  île  ceux  par  la  malice  et  ambition  desquels  nous  en 
«  avons  été  privés  jusqu  à  présent  '.  » 

Un  an  plus  tard,  les  Provinces-Unies  et  le  cardinal  de 
Richelieu  parvinrent  à  conclure  un  traité  qui  conciliait  deux 
systèmes  tout  opposés.  Si  les  Pays-Bas  espagnols  se  soule- 
vaient contre  Philippe  IV,  et  assuraient  les  armes  à  la  main 
leur  indépendance,  la  Hollande  et  la  France  se  bornaient  à 
occuper,  la  première,  Bréda.  Damme.  Ilulst  et  le  pays  de 
Waes:  la  seconde,  Namur,  Thionville  et  Oslende.  Dans  le 
cas  où  les  populations  que  l'on  appelait  à  l'insurrection  eussent 
montre  peu  d'empressement  à  la  tenter,  la  France  devait  s'em- 
parer du  pays  de  Luxembourg,  du  Cambrésis,  des  comtés  de 
Namur,  de  Hainaut  et  d'Artois.  Le  Brabant.  Anvers  et  Malines 
étaient  promis  à  la  Hollande  :  enfin,  une  lii^ne  droite,  parlant 

Migmkt,  Mèm.  sur  la  succession  il' Espagne.  —  Iteaucoup  «le  |mt- 
sonnes  partageaient,  en  Hollande,  l'opinion  île  lliehelicu.  Je  lis  dans 
une  lettre  écrite  à  La  Haye  le  28  septembre  t<>32,  «  qu'il  y  a  des  dépu- 
tes allés  vers  le  prince  d'Orange,  de  la  part  des  fiais  généraux  des  pro- 
vinces espagnol isées;  cela  est  desjà  notoire.  Leur  négociation  se  cache 
encore;  seulement,  vous  diray-je  que  géncrallcmenl  ichy  on  commence 
de  prendre  gousl  a  une  paix  pour  faire  cesser  tant  d'effusion  de  sang.  Il 
est  aussy  certain  qu'on  ne  désire  point  avoir  la  France  pour  voisine  ou 
frontière,  ce  qui  arriverait  nécessairement  si  on  avançoil  lousjotirs.  Un 
aymera  beaucoup  mieux  que  la  lirabande  et  Flandre  demeure  entière- 
ment libre,  eschtsis  tttspams,  ou  mesmes  qu'elles  demeurent  tousjours 
gravées  des  Kspagnols,  et,  par  conséquent  en  perpétuelle  tumulte,  jalou- 
sie et  dispute  avecq  les  Espagnols  (pour  estre  foihlcs  voisins  et  de  nulle 
considération):  on  a>me,  dis-je.  mieux  cela  que  de  voir  lesdites  pro- 
vinces, ou  de  gre  ou  de  force,  entre  les  mains  du  roy  de  France,  lequel, 
ou  lire  la  querelle  de  la  religion,  ne  souffrirait  que  la  Hollande  cl  Zé- 
lande auraient  l'arbitrage  et  jouissance  absolue  du  traficq  et  négociation 
avec  dépression  d'Anvers  et  de  Flandres.  » 
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de  Rlankenberghe  et  se  dirigeant  vers  Rupelmonde .  en  pas- 
sant entre  Damme  el  Bruges,  divisait  la  Flandre  entre  les  deux 
puissances  coparlageantes. 

Quelques  historiens  ajoutent  que  la  ville  d  Ostende  devait 
être  démolie  et  son  port  comblé,  alîn  qu'il  n'y  eut  plus  de  sujet 
de  jalousie  entre  l'Angleterre,  la  France  el  la  Hollande. 

Il  ne  manque  plus  à  Richelieu  qu'un  prétexte  pour  déclarer 
la  guerre.  Il  en  trouve  un  dans  la  captivité  de  l'électeur  de 
Trêves,  qui  a  été  conduit  prisonnier  à  Bruxelles.  Vingt-sept 
mille  hommes,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Chàtillon  et 
de  Brezé,  entrent  dans  le  Luxembourg  et  se  joignent  sur  la 
Meuse  a  l'armée  hollandaise.  Sac  de  Tirlemont.  Péril  de 
Louvain  et  d  Anvers.  Jalousies  entre  les  Français  et  les 
Hollandais.  L'empereur  envoie  Piccolomini  au  secours  des 
Espagnols.  Tous  les  projets  de  Richelieu  ont  échoué.  Les 
villes  des  Pays-Bas  ne  se  sont  point  insurgées,  et  son  armée 
est  réduite  à  se  retirer,  affaiblie  par  l.i  famine  et  les  mala- 
dies (1G35). 

L'année  suivante .  une  armée  espagnole  .  commandée  par 
le  marquis  d  Aytona,  envahit  la  Picardie  et  menace  Paris.  A 
son  approche,  une  terreur  profonde  se  répand  dans  la  capitale 
de  la  France.  On  arme  des  laquais,  on  y  conlisque  les  chevaux 
des  carrosses  pour  organiser  la  cavalerie;  enfin,  on  parvient  à 
réunir  cinquante  mille  hommes,  que  Ion  confie  au  comte  de 
Soissons,  el  Paris  est  sauvé.  En  même  temps,  le  cardinal  de 
Richelieu  fait  presser  par  son  ambassadeur  les  Provinces- 
Lnies  de  tenter  quelque  diversion  dans  les  Pays-Bas. 

Richelieu,  que  le  mauvais  succès  de  sa  tentative  éloigne  île 
la  guerre  ouverte,  se  proposera  désormais  pour  but  le  harcèle- 
ment continu  de  la  domination  espagnole  dans  1rs  Pajs-Bas. 
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par  les  (lottes  et  les  mercenaires  des  Provinces-Unies  :  c'est 
ainsi  qu'il  assurera  le  repos  des  frontières  françaises. 

Trois  tentatives  sont  dirigées  par  les  Hollandais  contre 
Hulst.  Dans  la  troisième,  le  comte  Henri  de  Nassau  est  blessé 
mortellement.  Sur  mer,  Tromp,  placé  à  la  téle  de  la  tlotte 
hollandaise,  se  fait  craindre  des  marins  de  Dunkerque,  qui 
équipent  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux  pour  le  combattre. 
L'amiral  de  Dunkerque,  Michel  Van  Doom,  attaque  Tromp  et 
l'oblige  à  se  retirer  après  des  pertes  considérables. 

Tandis  que  Louis  XIII  dirige  contre  la  Flandre  un  système 
d'hostilités  qui  la  réduit  à  la  misère,  la  Flandre  reçoit  dans  la 
ville  de  Gand,  qui  fut  à  diverses  reprises  l'asile  des  royautés 
exilées,  la  mère  du  roi  de  France,  elle-même  réduite  à  un 
affreux  dénûment.  Marie  de  Médicis  se  rend  bientôt  en  Hol- 
lande ;  elle  y  négocie  le  mariage  du  jeune  prince  Guillaume 
d'Orange  avec  Marie  d'Angleterre .  fille  de  Charles  1er.  Ses 
intrigues  tendent  à  renverser  la  puissance  de  Richelieu;  elles 
ne  doivent  atteindre  que  celle  de  son  petit-fils  Louis  XIV,  en 
préparant  l'union  d'un  autre  prince  d'Orange  avec  une  autre 
princesse  anglaise,  Marie,  fille  de  Jacques  II. 

L'archiduc  Ferdinand  meurt  à  Bruxellesle  9  novembre  1 641 . 
Louis  XIII  le  suit  dans  le  tombeau.  La  couronne  de  France  passe 
à  un  enfant  de  quatre  ans  ;  le  ministère  tombe  aussi  des  mains 
du  cardinal  de  Richelieu  à  celles  du  cardinal  Mazarin,  qui  ne  sera 
que  le  témoin  des  grandes  choses  qui  s'accompliront  autour  de 
lui.  Déjà  un  éclair  a  sillonné  les  nuages  qui  semblent  envelop- 
per la  régence  d'Anne  d'Autriche  :  c'est  la  victoire  de  Rocroy 
gagnée  par  le  prince  de  Coudé  (  il  n'était  encore  connu  que 
sous  le  nom  de  duc  d  tënghien),  au  moment  mémo  où  l'on 
célébrait  I  avènement  de  Louis  XIV. 
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Le  duc  d'Orléans  prend  Oavelines  (1644).  puis  Bour- 
bourg,  Menin,  Béthune.  Àrmentières  (1645).  Courlray  tombe 
au  pouvoir  des  Français  le  28  juin  1646.  Le  7  octobre  de 
Ja  même  année,  Condé  s  empare  de  Dunkerque,  siège  de 
I  amirauté  de  Flandre;  cesl  I anéantissement  de  la  puissance 
maritime  des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas. 

Arrivée  de  l'archiduc  Léopold  d'Autriche  à  Bruxelles.  Il 
reprend  ('omminesel  Landrecies.  Le  maréchal  deCiassion  est 
mortellement  blessé  sous  les  murs  de  Lens  Les  Espagnols 
parviennent  à  reconquérir  Courtray,  mais  ils  perdent  Ypres. 

Bicheheu  avait  voulu  partager  les  Pays-Bas  espagnols  avee 
la  Hollande.  Mazarin  alla  plus  loin  :  après  avoir  songé  un 
instant  a  les  faire  dévaster,  comme  Louvois  fit  plus  tard  in- 
cendier le  Palatinat     il  forma  le  projet  de  les  réunir  à  la 
France  en  les  échangeant  contre  la  Calalogne.  alors  occupée 
par  I  armée  du  comle  d  Harcourt.  Il  disait,  dans  un  mémoire 
du  20  janvier  1646.  adressé  aux  ambassadeurs  français 
aux  conférences  de  Munster  :  «  Lacquisition  des  Pays- 
«  Bas  forme  un  boulevard  inexpugnable  à  la  ville  de  Paris . 
«  alors  véritablement  le  cœur  de  la  France;  les  mécon- 
•<  tenls  et  les  factieux  perdraient,  par  ce  moyen,  la  facilité 
«  de  leur  retraite...  La  puissance  de  la  France  se  rendrait 
u  redoutable  à  tous  ses  voisins  et  particulièrement  aux  An- 
«  glais...  Si  la  France  doit  appréhender  quelque  chose  de 

•  Si  la  conquête  des  Pays-Bas  ne  doit  pas  tire  établie,  vos  armées 
auront  tant  plus  de  facilité  d'exercer,  à  leur  départ,  la  rigueur  d'hosti- 
lité par  saccagements,  brnlcmcnls,  pillages  et  antres  actions,  de  lever 
des  tributs  el  tailles  à  discrétion.  Il  faut  réduire  ce  peuple  a  la  bassesse, 
et  y  empêcher  tout  commerce  et  trafic  Document  dut!  novembre  1645. 
cité  par  M.  de  Heiffenberg. 


Digitized  by  Google 


PHILIPPK  IV. 


447 


«  la  maison  d  Autriche,  ce  ne  peut  être  que  du  coté  de  la 

<  Flandre,  parce  qu'un  seul  bon  succès  qu'ils  remportent 
«  peut  mettre  aussitôt  répouvante  dans  Paris.  L'acquisition 
t  des  Pays-Bas  nous  garantit  de  ces  craintes  pour  jamais... 
x  II  est  aussi  évident  que  les  Espagnols  ne  sauraient  donner 
•a  des  assistances  considérables  à  aucune  faction  qui  puisse  se 
«  former  en  France  que  du  côté  de  la  Flandre,  où  les  forces 
«  ont  toujours  été  prêtes  à  cela  et  sont  plus  à  craindre  parce 
«  qu'elles  sont  plus  aguerries.  Quand  les  Espagnols  persua- 
«  dèrent  autrefois  monsieur  le  duc  d'Orléans  à  porter  lu  guerre 
(  dans  le  Languedoc,  quoique  ce  fût  une  province  contiguë  à 
«  l'Espagne,  ils  ne  purent  lui  bailler  aucun  secours  de  ce 

<  côté-là,  mais  ils  le  lui  donnèrent  de  la  Flandre;  et  dans  le 
ii  dernier  traité  de  feu  monsieur  le  Grand  (Cinq-Mars)  toutes 
<<  les  assistances  devaient  venir  des  Pays-Bas. — D'ailleurs, 
«  les  peuples  de  la  Flandre,  qui  soulfrenl  des  oppressions 

<  incroyables,  leur  pays  étant  le  théâtre  de  la  guerre  depuis 
(  si  longtemps,  trouveront  tel  changement  à  leur  condition 
«  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  nous  n'eussions  bientôt  gagné 
«  leur  amour  quand  ils  se  verraient  assurés  de  jouir  à  jamais 
«  dune  profonde  tranquillité  avec  toutes  sortes  de  commo- 

<  dilés  et  d'avantages  sous  la  domination  de  cette  couronne... 
«  Enfin  je  serais  trop  long  si  je  voulais  parler  en  détail  des 
(  avantages  et  des  commodités  que  nous  donnerait  par  le 

<  commerce  et  par  divers  autres  moyens  une  si  importante 
i  acquisition,  et  même  du  port  de  .Mardik  et  de  Dunkerque, 

<  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  commode  qui  soit  dans  la  mer 
(  océane  et  le  plus  considérable  à  notre  égard  pour  nous  rap- 

<  pruclier  de  messieurs  1rs  états  et  pour  regarder  comme  il 
«  faut  l'Angleterre.  > 
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Mazarin  n  obtint  point  îles  puissances  représentées  au  con- 
grès île  .Munster  qu'elles  abdiquassent  leurs  jalousies  politi- 
ques pour  consentir  a  l'agrandissement  du  territoire  français, 
et  le  traité  du  30  janvier  1G48  ne  fut  favorable  qu'aux  pré- 
tentions des  Provinces -Unies  dont  l'Espagne  reconnaissait 
l'indépendance.  Il  leur  assurait  de  plus  la  conservation  de  tous 
les  forts  qu'elles  avaient  conquis,  et  ne  rétablissait  les  rela- 
tions commerciales  qu'en  réservant  expressément  aux  Pro- 
vinces-Unies la  souveraineté  de  l'Escaut  et  le  droit  soit  de  I»' 
fermer,  soit  d'y  établir  telles  taxes  qu'elles  le  jugeraient  con- 
venable. Il  stipulait  toutefois  la  démolition  de  la  plupart  des 
forts  <le  la  rive  gauche  appartenant  soit  aux  Espagnols,  soit 
aux  Hollandais,  qui  étaient,  pour  les  populations  voisines,  un 
objet  constant  d'inquiétude  et  d'effroi. 

La  France  refusait  de  s'associer  a  la  paix  de  Munster.  Le 
prince  de  Condé  ne  craignit  point  de  livrer  bataille  dans  les 
plaines  de  Lens,  qui  avaient  vu  l'année  précédente  tomber  le 
maréchal  de  Gassion.  Son  triomphe  effaça  le  souvenir  de  tous 
les  revers  qu'avaient  subis  les  armes  de  la  France.  Furnes 
ouvrit  ses  portes,  et  toute  la  Flandre  aurait  été  perdue  si  1rs 
troubles  de  la  Fronde  n'eussent  armé  les  uns  contre  les  autres, 
sur  un  terrain  plus  étroit,  les  hommes  qui  venaient,  en  com- 
battant ensemble  sous  les  mêmes  bannières,  de  porter  si  haut 
la  gloire  de  leur  courage  et  de  leur  génie.  Les  Espagnols 
rentrent  5  Ypres  et  à  Saint -Venant.  Condé,  cherchant  un 
asile  dans  leur  camp  comme  le  plus  illustre  des  transfuges, 
semble  leur  porter  la  victoire.  Peu  s'en  faut  qu'il  n'y  conduise 
avec  lui  le  vicomte  de  Turenne,  jusqu'alors  son  lieutenant .  depuis 
son  digne  émule.  Turenne  et  Condé,  réunis  contre  Mazarin, 
eussent  fait  changer  la  fortune  de  la  France.  Turenne,  resté 
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fidèle  à  Mazarin.  rétablit  l  égalité  de  la  situation  en  s'opposant 
à  Condé. 

Cependant  la  Flandre  respirait  :  ses  dangers  s'étaient  éloi- 
gnés, et  il  lui  suffisait  de  goûter  quelques  jours  de  paix  pour 
trouver  dans  leur  durée,  quelque  incertaine  quelle  pût  être, 
le  gage  du  retour  de  sa  prospérité.  Les  magistrats  de  Bruges 
avaient  chargé  l'échevin  de  Wree  de  se  rendre  à  La  Haye, 
afin  qu'il  représentât  aux  états  des  Provinces -Unies  les 
avantages  de  la  situation  de  la  ville  de  Bruges,  qui  devait 
redevenir  une  cité  toute  commerciale  en  recouvrant  les  fran- 
chises et  les  libertés  dont  elle  avait  joui  autrefois.  —  Il  les 
engagea  à  y  établir  leurs  comptoirs,  et  fit  les  mêmes  propo- 
sitions ,  d'abord  à  la  Compagnie  des  marchands  anglais  fixés 
à  Rotterdam,  puis  aux  villes  hanséatiques.  Ces  négociations 
parurent  d'abord  faire  espérer  quelque  succès.  Les  Provinces- 
Unies  et  les  villes  de  la  Hanse  envoyèrent  des  députés  à 
"Bruges.  Les  marchands  anglais  semblaient  également  dis- 
posés à  quitter  Rotterdam ,  où  ils  vendaient  peu ,  pour  aller 
retrouver  à  Bruges  la  résidence  à  laquelle  ils  étaient  restés 
fidèles  pendant  tout  le  moyen  âge  '.  Ils  demandaient  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  biens;  mais  ils  exigeaient  de  plus  la  révocation  de  toutes 
les  défenses  émanées  des  rois  d'Espagne  relativement  à  la 
vente  des  draps  anglais. 

L'industrie  des  draps  s  était  rapidement  affaiblie  en  Flandre. 
Les  états  de  Flandre,  qui  se  contentaient  en  1511  d'une  légère 
taxe  sur  les  draps  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  de  France  vendus 
aux  Pays-Bas,  dont  on  évaluait  la  valeur  à  six  cent  mille  florins, 


'  Their  most  ancien t  résidence  in  Flanders.  Rvmbr. 
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réclamaient  en  1 592  une  prohibition  absolue.  Grâce  à  leurs 
représentations ,  les  taxes  furent  augmentées.  Un  instant 
abolies  en  1604.  elles  furent  de  nouveau  élevées  en  1613. 
C'était  leur  suppression  complète  qu'exigeaient  les  marchands 
anglais  de  la  Compagnie  de  Rotterdam,  comme  condition  de 
leur  retour  à  Bruges'.  On  ignore  si  un  dernier  effort  des 
tisserands  flamands  fit  rejeter  leur  demande,  et  les  historiens 
qui  racontent  la  stérilité  de  ces  négociations  avec  la  Hollande, 
les  villes  hanséatiques  et  les  marchands  anglais,  se  contentent 
d  alléguer,  comme  un  motif  qui  l'explique  assez,  les  dangers 
qui,  dans  toutes  les  guerres,  menaçaient  Bruges  mal  protégée 
par  la  puissance  espagnole  contre  I  invasion  des  armées  fran- 
çaises. 

lorsque  ces  rêves  de  prospérité  commerciale  se  furent  éva- 
nouis, I  inquiétude  qui  agitait  tous  les  esprits  les  porta  à  cher- 
cher un  autre  aliment  dans  les  disputes  théologiques.  Les 
ouvrages  laissés  par  Corneille  Jansénius,  évêque  d  Yprcs. 
commençaient  à  soulever  la  longue  et  véhémente  controverse 
du  jansénisme. 

Si  les  discordes  se  glissaient  jusqu  au  sein  des  idées  reli- 
gieuses pour  élever  l'esprit  de  discussion  contre  le  principe 
de  l'autorité,  l'anarchie  qui  régnait  dans  le  monde  politique 
n'était  ni  moins  déplorable,  ni  moins  profonde  ;  les  rois  eux- 
mêmes  en  donnaient  l'exemple  en  applaudissant  à  l'insur- 
rection qui  menaçait  Charles  ltr.  Dès  1642.  des  agents  des 
niveleurs  anglais  s'étaient  assuré  l'appui  de  la  Hollande ,  do 

•  Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  un  des  pensionnaires  de  Bruges  portait 
le  nom  de  jtensionnairc  de  réiapr.  Il  recevait  annuellement  six  aunes  de 
drap.  DAMHouDKRr,  p.  507. 
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l'Espagne  et  de  la  France  contre  le  malheureux  prince  qui 
venait  de  tirer  l'épée  pour  défendre  les  droits  de  sa  cou- 
ronne. 

La  Hollande,  pleine  d'enthousiasme  pour  une  révolution  qui 
semblait  rappeler  la  sienne,  reprochait  à  Charles  Ie»  d'être 
hostile  aux  réfugiés  hollandais  et  flamands,  ennemis  déclarés 
de  l'Église  établie,  qui  soutenaient  à  Londres,  contre  l  evèque 
VVren,  une  lutte  dont  l'évêque  Grindall  avait  donné  l'exemple 
sous  Elisabeth.  Un  grand  nombre  avaient  cru  devoir  s'éloigner, 
et  leur  départ  avait  été  une  calamité  pour  l'industrie  de  plu- 
sieurs cités  de  l'Angleterre. 

En  Flandre,  don  Francisco  de  Mellos  interceptait  tous  les 
secours  qu'attendait  Charles  1er  ;  il  se  souvenait  de  I  appui  que 
les  Anglais  avaient  accordé  au  roi  de  Portugal. 

Par  un  motif  tout  différent,  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
pris  une  part  active  au  développement  de  I  insurrection  en 
Ecosse,  afin  que  l'Angleterre  fût  tellement  affaiblie,  qu'elle  ne 
pût  jamais  songer  à  se  réunir  à  l'Espagne  contre  la  France 
Selon  une  autre  opinion,  il  voulait  se  venger  de  Charles  Ier. 
qui  s  était  vivement  opposé  à  son  projet  de  partager  les  Pays- 
Bas  entre  la  France  et  la  Hollande  '. 

«  Les  princes  et  les  rois,  dit  Clarendon,  étaient  trop  faibles 
«  pour  maintenir  l'ordre  chez  eux  ;  mais  ils  cherchaient  tous  a 
«  le  troubler  au  dehors.  » 

■  Charles  1er  avait  déclaré  à  Kichelieu  que,  si  les  Français  cherchaient 
à  s'établir  eu  Flandre,  il  traverserait  la  mer  avec  une  armée  pour  les 
forcer  à  se  retirer.  «  L'a-t-il  dit?  »  s'écria  Richelieu  en  apprenant  celte 
réponse;  »  par  Dieu!  il  me  le  payera  bien.  u  Dès  ce  moment,  il  s'adressa 
à  quelques  Écossais  qui  se  trouvaient  à  Taris  pour  les  exciter  h  propa- 
ger l'esprit  de  sédition.  Mêm.  rfw  chevalin  Ternit. 
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Lorsque  Cromwell.  placé  tout  à  coup  entre  un  trône  brisé 
par  son  crime,  et  un  trésor  épuisé  par  ses  intrigues,  fut 
réduit  à  faire  vendre  à  l'encan,  pour  payer  ses  seïdes  et  con- 
solider son  usurpation ,  les  dépouilles  sanglantes  d'un  roi ,  ce 
furent  de  nouveau  les  grandes  puissances  monarchiques  de 
l'Europe  qui  se  partagèrent  les  trophées  de  Whitehall.  Jamais 
leur  honte  n'avait  été  plus  complète  :  et  pour  parler  comme 
Bossuet,  il  semblait  que  Dieu,  en  réservant  à  l'avenir  le  soin 
de  ses  terribles  enseignements,  eût  abandonné  les  princes  à 
leur  propre  faiblesse. 

Le  roi  d'Espgne  fit  acheter  des  meubles  précieux  que  dix- 
huit  mules,  caparaçonnées  aux  armes  royales  de  Castille  et 
d'Arragon,  prièrent  du  port  de  la  Corogne  à  Madrid.  L'ar- 
chiduc Léopold  choisit  les  meilleurs  tableaux  pour  orner  son 
palais  de  Bruxelles.  La  reine  de  Suède  préféra  les  médailles 
et  les  joyaux.  Les  tapisseries  furent  vendues  au  cardinal 
Mazarin,  ministre  de  Louis  XIV,  qui  nommait  Cromwell  le 
plus  grand  homme  du  monde,  et  que  Richard  Cromwell  appe- 
lait à  son  tour  le  constant  et  fidèle  ami  et  très-dévoué  allié  de 
son  père. 

En  France,  le  parlement  cherchait  aussi  à  accroître  sa  puis- 
sance, mais  c'était  en  attaquant  Mazarin.  Cette  lutte,  long- 
temps renfermée  dans  les  rues  de  Paris,  allait  enfin  s'élever, 
dirigée  par  Condé  et  Turennc .  aux  plus  savantes  combinai- 
sons de  l'art  de  la  guerre. 

Lorsque  ces  deux  célèbres  capitaines  se  trouvèrent  vis-à-vis 
I  un  de  l  autre,  l'un,  n'ayant  pu  encore  oublier  la  gloire  de  son 
adversaire  dont  naguère  il  exécutait  les  ordres.  I  autre,  réduit 
à  opposer  une  armée  étrangère,  démoralisée  par  ses  triomphes 
mêmes,  aux  troupes  qu  il  avail  disciplinées  et  encouragées  par 
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ses  succès,  le  soin  de  leur  renommée  parut  leur  faire  crain- 
dre de  se  rencontrer.  —  Des  sièges  furent  le  but  de  leurs 
efforts  réciproques.  L'archiduc  Léopold ,  qui  avait  reconquis 
Dunkerque  et  Gravelincs,  fut  repoussé  devant  Arras  ;  mais  la 
fermeté  de  Condé  assura  sa  retraite.  Plus  tard,  lorsque  don 
Juan  d'Autriche,  fils  illégitime  du  roi  Philippe  IV,  fut  venu 
remplacer  l'archiduc  Léopold,  Turenne  éprouva  devant  Valen- 
ciennes  un  échec  semblable  a  celui  des  Espagnols  devant 
Arras  (17  juillet  1656). 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  banni  Condé,  venait  de  s'allier 
de  plus  en  plus  étroitement  avec  l'Angleterre.  Il  fil  donner 
par  le  jeune  roi  Louis  XIV,  petit-fils  de  Henri  IV,  le  titre  de 
frère  à  l'usurpateur  auquel  une  fille  de  Henri  IV  pouvait  re- 
procher son  veuvage. 

Cromwell ,  moins  favorable  h  l'Espagne,  n'avait  reconnu 
les  services  que  lui  avait  rendus  autrefois  don  Francisco 
de  Mellos  que  par  une  déclaration  de  guerre  où  il  rappelait 
à  Philippe  IV,  non  pas  le  sang  qu'il  avait  laissé  répandre 
à  Londres  par  un  étroit  sentiment  d'envie,  mais  celui  qui 
avait  été  versé  dans  les  Pays-Bas  par  les  ordres  de  son  aïeul 
Philippe  II. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  fait  ignominieusement  chasser  de 
France,  au  nom  de  Louis  XIV,  les  fils  de  Charles  Ie'  ;  à  peine 
obtinrent-ils,  grâce  au  refroidissement  des  relations  politiques 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  un  modeste  et  douteux  asile 
dans  les  États  du  monarque  qu'insultait  Cromwell.  «  Les  Espa- 
«  gnols,  dit  Clarendon,  ne  voulurent  jamais  consentir  que  le 
«  roi  (Charles  II)  demeurât  à  Bruxelles,  ni  à  Anvers,  ni  en 
«  aucun  autre  lieu  où  le  gouvernement  serait  tenu  d'être 
«  instruit  de  sa  résidence,  ce  que  l'honneur  du  roi  d'Espagne 
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«  ne  pouvait  pas  permettre,  à  moins  qu  il  n'y  séjournât  avec 
<<  une  pompe  toute  royale,  ce  qui  occasionnerait  des  frais 
»  auxquels  s'opposait  l'état  de  leurs  affaires.  Mais  ils  lui 
«  firent  comprendre  que  s'il  voulait  se  retirer  à  Bruges  et  y 
«  vivre  incognito  sans  qu'on  fût  obligé  de  se  mettre  en  frais 
«  pour  l'y  recevoir,  ils  étaient  assurés  que  les  habitants  de 
«  celte  ville  auraient  pour  lui  beaucoup  d'égards.  »  Le  gou- 
vernement espagnol  accordait  à  Charles  il  et  au  duc  de  Glo- 
cester  une  pension  de  neuf  mille  livres  par  mois  :  une  con- 
vention secrète  portait  de  plus  qu'il  leur  fournirait  un  corps 
de  six  mille  hommes  si  un  parti  se  formait  en  leur  faveur  en 
Angleterre. 

Charles  II  logea  à  Bruges  chez  lord  Tarah,  réfugié  irlan- 
dais dont  la  mère  était  flamande.  1,'évêque  de  Bruges  et  le 
bourgmestre  Marc  d'Ognate  lui  prodiguaient  les  témoignages 
du  respect  qu'ils  portaient  a  son  malheur,  et  Charles  11  s'en 
montrait  d'autant  plus  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  oublier  que 
c'était  aussi  de  Bruges  qu'Edouard  IV  était  parti  de  la  terre  de 
l'exil  pour  monter  sur  le  trône.  Une  flotte  anglaise  était  venue, 
comme  au  quinzième  siècle,  bloquer  les  ports  de  la  Flandre 
afin  de  lui  faire  expier  la  généreuse  hospitalité  que  les  rois 
proscrits  étaient  toujours  assurés  de  trouver  au  foyer  des 
franchises  communales  ;  de  plus,  six  mille  soldats  de  la  môme 
nation .  choisis  parmi  ces  têtes  rondes  qui  confondaient  dans 
la  même  Exécration  le  sceptre  et  la  tiare,  abordèrent  en  France 
pour  soutenir  un  cardinal  italien  dans  sa  faveur  près  d'un  roi 
en  allant  chasser  Condé  de  la  Flandre.  Mais  Cromwell  savait 
bien  quel  devait  être  le  prix  de  ce  secours,  et  ses  soldats, 
dociles  à  sa  voix  puissante,  se  persuadèrent  aisément  qu'en 
saccageant  une  terre  couverte  de  monastères  et  asile  des  fils 
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de  Charles  ils  poursuivaient  l'œuvre  commencée  sur  les 
champs  de  bataille  de  Marston-Moor  et  de  Naseby. 

La  Hollande  se  préparait  à  se  joindre  a  la  France  et  à  l'An- 
gleterre. L  ambassadeur  espagnol,  don  Estevan  de  Gamarra, 
présenta  à  ce  sujet  aux  états  généraux,  le  21  juillet  4656, 
une  longue  note  où  il  représentait  qu'un  semblable  projet  ne 
pouvait  émaner  que  «  de  quelques  esprits  préoccupés  de  dan- 
«  gereuses  maximes  et  plus  attachés  à  leurs  avantages  parti— 
vt  culiers  qu  au  véritable  intérêt  de  lEtat  ;  »  qu'il  était  bien 
plus  de  l'intérêt  des  états  généraux  de  protéger  les  provinces 
du  *<  corps  belgique  »  menacées  par  les  puissances  voisines; 
que  les  Pays-Bas  espagnols  étaient  pour  eux  «  une  ferme 
«  barrière  et  un  rempart  »  contre  les  Français  et  les  Anglais; 
que  déjà  ces  deux  nations  s'étaient  partagé  les  villes  mari- 
times de  la  Flandre  et  que  l'on  ne  pouvait  attendre  d'elles 
«  que  la  grâce  de  Polyphème.  »  II  terminait  en  renvoyant  à 
lx>uis  XIV  l'accusation  d'aspirer  à  la  monarchie  universelle, 
accusation  que  les  Français  avaient  fréquemment  dirigée  contre 
les  Espagnols  '.  Tous  les  efforts  de  don  Estevan  de  Gamarra 
furent  inutiles. 

Don  Juan  d'Autriche  avait  convoqué  à  Bruges  une  assem- 
blée générale  des  députés  de  la  province  de  Flandre.  Il  y  raj  - 
pela  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  la  réunion  de 
deux  armées  ennemies  qui  s'avançaient  vers  Dunkerque,  sous 
le  commandement  de  Turenne.  On  ne  pouvait  opposer  à  cette 
redoutable  invasion  que  des  troupes  a  qui  l'on  devait  un  an  de 
solde  et  que  les  désertions  affaiblissaient  chaque  jour.  Les 
états  de  Flandre,  qui  accordaient  déjà  depuis  longtemps  un 
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subside  de  cent  mille  florins  par  mois,  votèrent  un  nouveau 
secours  extraordinaire  d'un  demi-million  de  florins.  Mais,  lors- 
quon  put  payer  les  soldats  et  calmer  leurs  murmures,  ils  se 
trouvèrent  sans  chef  digne  de  combattre  Turenne.  Condé 
avait  été  saisi  à  Nieuport  d'une  fièvre  violente.  On  le  trans- 
porta à  Bruges,  et  de  15  à  Gand,  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre. 
Son  ma!  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Il  arriva 
même  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit.  Cependant,  il  gué- 
rit, et  les  Espagnols  placèrent  de  nouveau  toutes  leurs  espé- 
rances dans  un  bras  qui  naguère  encore  les  remplissait  de  ter- 
reur. 

Turenne  ne  tarda  point  à  se  porter  d'Hesdin  vers  Bergues; 
et,  le  25  mai  \  658,  après  s'être  emparé  de  quelques  forts  peu 
importants,  il  établit  son  camp  devant  Dunkerque.  Une  flotte 
anglaise  vint  en  même  temps  attaquer  la  ville  du  côté  de  la 
mer. 

Le  14  juin  fut  livrée  la  bataille  des  Dunes,  la  plus  glo- 
rieuse des  victoires  de  Turenne,  puisqu'elle  fut  gagnée  sur 
Condé. 

Le  même  jour,  le  marquis  de  Lede,  gouverneur  de  Dun- 
kerque, avait  fait  une  sortie  pour  attaquer  les  Français,  qui 
gardaient  les  tranchées.  Il  y  fut  grièvement  blessé, 'et  sa  mort 
hâta  la  reddition  de  la  ville.  L'armée  française  l'occupa  par 
capitulation  le  25  juin,  et  la  remit  aussitôt  après,  à  la  grande 
honte  de  la  France,  aux  ambassadeurs  de  Cromwell. 

Turenne  s'avança  vers  Loo.  Ypres ,  Audenarde ,  Gram- 
mont.  N'inove ,  Menin,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Dans  la  plupart  des  villes,  la  terreur  des  soldats  espagnols  était 
si  grande,  qu'ils  forcèrent  leurs  capitaines  à  capituler.  Un  seul 
château  se  défendit  vaillamment  :  ce  fut  le  château  de  Gavre. 
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\ji  garnison  on  paraissait  nombreuse  :  à  chaque  créneau  flot  laient 
des  drapeaux,  el  des  roulements  de  tambour,  particuliers  aux 
divers  corps  de  l'armée  espagnole,  annonçaient  que  plusieurs 
régiments  y  étaient  réunis.  Une  capitulation  honorable  fut 
accordée  aux  assiégés;  elle  portait  qu'ils  pouvaient  se  retirer 
bannières  déployées.  Mais,  au  grand  étonnement  des  Fran- 
çais, on  ne  vil  paraître  qu'un  laboureur,  qui  s  était  enfermé  dans 
le  château  de  Gavre  avec  quatorze  compagnons.  Les  souvenirs 
de  la  lutte  communale,  dont  Gavre  avait  vu  la  dernière  journée, 
avaient  inspiré  son  héroïsme.  Tel  est  le  récit  que  j'ai  recueilli 
de  la  bouche  de  quelques  vieillards,  en  parcourant  les  collines 
où  s'éleva  jadis  le  camp  de  Philippe  le  Bon.  Il  est  plus  certain 
que  Turenne  démantela  le  château  de  Gavre.  Les  gloires  des 
temps  modernes  effaçaient  les  derniers  vestiges  des  gloires  du 
moyen  âge,  auxquelles  elles  étaient  appelées  à  succéder. 

Au  milieu  de  ces  revers  des  armes  espagnoles,  un  seul  succès 
vint  consoler  don  Juan  d'Autriche.  Le  maréchal  d'Aumonl  avait 
formé  le  projet  de  s'emparer  d'Oslende  par  trahison.  Un  co- 
lonel ,  nommé  Sébastien  Spinlcleer,  avait  feint  d'écouter  ses 
propositions,  cl  on  lui  avait  promis  pour  prix  de  ses  services 
quatre  cent  mille  florins.  En  effet,  il  ouvrit  les  portes  d  Ostende 
et  livra  aux  Français  le  bourgmestre  du  Franc,  Marcd  Ognatc, 
qui  avait  consenti  à  remplir  le  rôle  du  gouverneur,  bien  qu'il  sût 
qu'il  en  dût  résulter  pour  lui  une  captivité  de  quelques  heures  ; 
mais,  à  un  signal  convenu,  les  Espagnols,  qui  s'étaient  cachés 
dans  les  églises,  se  montrèrent,  et  le  maréchal  d'Aumonl  fut 
retenu  prisonnier  avec  tous  les  siens  dans  une  ville  dont  il 
s'était  trop  hâté  d'annoncer  la  conquête  à  Mazarin  \ 


•  Dkhock,  Ostendana  éludes:  Amen*,  u,  p.  254. 
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Si  la  Flandre  avuil  jjcrdu  Dunkerque,  elle  conservait  Ostende, 
héritière  de  la  puissance  maritime  de  Duukerque.  Dès  1646, 
époque  du  premier  siège  de  cette  ville ,  on  avait  vu  émigrer 
a  Ostende  ses  marins  les  plus  habiles,  entre  autres  Jean  Di  - 
bock,  qui  dit  dans  une  lettre  adressée  à  Philippe  IV  :  u  Je  ne 
«  rappellerai  point  tous  mes  travaux  et  tous  mes  efforts  depuis 
x  1636,  pour  armer  des  vaisseaux  et  pour  équiper  des  flottes 
«  qui  furent ,  comme  le  disait  le  comte  de  Penaranda  après  le 
(  traité  de  Munster,  le  frein  qui  arrêta  les  excursions  des  Hol- 
(  landais  et  qui  contribua  à  faire  conclure  la  paix.  En  quittant 
it  Dunkerque  pour  nous  fixer  a  Ostende,  mes  amis  et  moi  nous 
«  avons  réussi  à  relever  la  marine  militaire,  de  telle  sorte  que 
(  la  ville  de  Dunkerque,  fameuse  dans  le  monde  entier,  sem- 

<  ble  avoir  émigré  avec  nous  et  être  enfermée  aujourd'hui 
«  dans  Ostende.  En  1 649.  quatre  de  mes  navires  menacèrent 
t  Dunkerque  ;  deux  années  plus  tard ,  j  en  envoyai  quatorze 

<  croiser  devant  le  même  port,  qui  fut  bloqué  si  étroitement 
«  pendant  sept  semaines  que  Neptune  lui-même,  porté  par 
«  les  Tritons  furieux,  n'eût  pu  y  pénétrer.  En  1652,  vingt- 
«  cinq  vaisseaux,  que  l'archiduc  Léopold  me  chargea  d'armer, 
«  coopérèrent  activement  à  la  conquête  de  Gravelines.  de 
i  Mardick  et  de  Dunkerque.  La  Flandre  est  encore  prête  à 
«  réunir  de  nouvelles  flottes  pour  attaquer  les  navires  anglais  ; 
x  il  en  résultera  des  fruits  abondants  pour  l'honneur  de  Dieu 
«  et  pour  le  vôtre .  vos  ennemis  en  seront  les  témoins  et  ils 

<  en  seront  jaloux  :  videbunt  hostes  tui  et  invidebttnt.  >; 
Souvent  les  vaillantes  frégates  d'Ostende  ou  ses  légères 

corvettes  (tel  est ,  dit  Ménage .  le  nom  que  l'on  donne  aux 
petits  écumeursoslendais  qui  chassent  les  pêcheurs  normands) 
arrêtaient  les  navires  hollandais  ou  anglais  qui  abritaient  sous 
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leur  pavillon  des  marchandises  françaises  On  vit  môme  un 
marin  d'Oslende,  nommé  liasse  Brauwer,  faire  plonger  dans 
la  mer  le  capilaine  d'un  navire  anglais,  afin  de  le  contraindre 
à  déclarer  que  la  cargaison  qui  lui  était  confiée  appartenait  a 
des  Français.  De  là  de  vives  réclamations  du  conseil  d'Étal  de 
la  république  d'Angleterre,  formulées  dans  une  lettre  où  l'on 
rappelle  les  relations  commerciales  qui  existèrent  de  tout 
temps  avec  la  Flandre,  nequa  ejusmodi  interceptio  deinceps 
fiât,  quin  amicitia  quœ  nostris  hominibus  cum  Flandris  inter- 
reditsine  tdla  violations  conservetur. 

Cette  lettre  avait  été  dictée  par  un  aveugle  qui  était,  dit 
Whitelocke,  secrétaire  du  conseil  d'Étal  pour  les  lettres 
latines.  Peut-être  descendait-il  d  un  chef  d'archers  anglais 
chargé,  avec  Thomas  d'Euvringham ,  de  défendre  les  com- 
munes flamandes  contre  Louis  XI ,  qui  portait  le  môme  nom 
que  lui.  celui  de  John  Millon.  Les  plaintes  sur  la  capture  du 
navire  de  Jean  (iodall ,  par  Rasse  Brauwer.  sur  le  rapt  de 
Jeanne  Pucchering.  qui  avait  été  conduite  à  Vpres.  sur  la 
détention  de  Charles  Harhord.  arrêté  à  Bruges  par  les  créan- 
ciers du  comte  de  Sufl'olk ,  avaient  la  même  source  que  le 
souffle  poétique  qui  chanta  les  mystères  de  la  création  et  les 
premières  amours  d  Éden. 

Lorsqu'en  1655  une  guerre  ouverte  éclate  entre  I  Kspagne 
el  l'Angleterre,  après  un  manifeste  également  compose  par 
Millon,  les  flottes  d'Oslende  se  signalent  de  nouveau.  Rasse 
Brauwer  reparaît  et  brille  entre  tous  par  son  courage.  Treize 
corsaires  d'Oslende  et  de  Dunkerque  s'emparent  de  quarante 
navires  anglais:  en  juin  I65G.  ils  enlèvent  d'autres  navires 
inutilement  protégés  par  un  vaisseau  «le  guerre  hollandais,  qui 
partage  le  même  sort. 
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Négociations  entre  la  France  et  l'Espagne.  Paix  «les  Pyré- 
nées, conclue  malgré  l'opposition  de  Turennc.  qui  assurait 
qu'en  deux  campagnes  il  soumettrait  tous  les  Pays-Bas. 
Mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse.  L  une  des 
conditions  de  ce  traité,  où  l'habileté  des  ministres  espagnols 
répara  les  malheurs  de  leurs  armes,  était  la  restitution  des 
conquêtes  de  la  France  en  Flandre,  à  l'exception  de  Sainl-Ve- 
nant.  deGraveltnes  etdeBourbourg.  et  la  renonciation  de  l'in- 
fante a  tous  les  droits  héréditaires  que  plus  tard  elle  aurait  pu 
invoquer.  Dix  articles  (ce  n'était  pas  trop)  assuraient  la  ren- 
trée de  Condé  en  France  (7  novembre  1650). 

La  paix  avec  l'Angleterre  fut  conclue  bientôt  après. 
Charles  II,  après  avoir  vainement  songé  à  reconquérir  son 
royaume  en  réunissant  autour  de  lui.  à  Bruges,  les  régiments 
de  Wentworth,  dOrmond,  de  Rochester  et  de  Newburv.  v 
était  rentré  sans  contestation  dès  que  la  mort  de  Cromwell 
eut  brisé  le  joug  sous  lequel  tremblait  l'Angleterre,  et  c'était 
au  palais  même  de  YVhitehall  que  le  parlement  s'était  jeté  hum- 
blement à  ses  pieds  • 

Charles  II  n'oublia  pas  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  en 
Flandre;  il  accorda  d'importants  privilèges  à  ses  marchands  et 
à  ses  pécheurs.  Plus  tard,  il  créa  chevalier  un  bourgeois  de 
Bruges  nommé  Raphaël  Coots.  qui  lui  avait  rendu  de  grands 
services  pendant  son  exil  \ 

'  Celait  aussi  de  Whitchall  que  Charles  Ie'  avail  dicté,  en  Uiiô. 
les  lettres  par  lesquelles  il  annonçai!  son  avènement  aux  rois  de  I  Ku- 
rope. 

>  Autre  témoignage  de  la  renommée  de  la  vieille  hospitalité  de  Bruges  : 
l'un  des  juges  de  Charles  I".  le  colonel  Wallon,  s'y  réfugie  au  moment 
même  où  Charles  II  vient  de  monter  sur  le  trône.  I.e  colonel  Wallon 
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En  1662,  Charles  II  vendit  à  Louis  XIV  la  ville  de  Dun- 
kerque,  que  Mazarin  avait  donnée  à  Cromwell.  A  Dunkerque. 
la  France  menaçait  h  la  fois  la  Flandre  et  I  Angleterre. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  quitté  Bruges,  lorsqu'on  y  proclama  comte 
de  Flandre  le  roi  d'Espagne  Charles  II.  Tel  était  le  nom  que 
portait  l'héritier  de  Philippe  IV,  qui  était  mort  au  mois  de 
septembre  1665.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'avènement  de  Phi- 
lippe le  Beau  marqua  la  décadence  de  la  dynastie  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Charles  II  doit  clore  dans  nos  provinces  celle 
des  rois  d'Espagne  issus  de  Charles-Quint. 

Vers  cette  époque,  le  président  Hovinncs  rédigea  un  mé- 
moire sur  l'administration  des  Pays-Bas,  où  il  s'occupait  de  la 
Flandre,  divisée  alors  en  trois  parties  principales  Flandre 
proprement  dite,  chatellcnies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies, 
Tournésis.  La  première  n'avait  plus  de  gouverneur.  ><  En  cette 
«  partie  de  Flandre .  dit  le  président  Hovinncs,  il  n'y  a  point 
«  de  procureur  provincial,  hors  qu'il  en  souloit  avoir  ci-devant; 
«  mais,  depuis  les  troubles,  on  a  trouvé  bon  d'abolir  celte 
«  charge,  vraisemblablement  pour  la  trop  grande  puissance 
«  qu  elle  attire  à  soy.  » 

Le  gouvernement  espagnol  s'occupa  assez  peu  des  projets 
de  réforme  du  président  Hovinnes.  Le  marquis  de  Caslel 
Rodrigo,  qui  avait  succédé  au  marquis  de  Caracena ,  se  con- 
tenla  de  donner  l'ordre  de  se  couper  les  cheveux  à  l'espa- 
gnole, sans  qu  il  fût  permis  de  s  habiller  à  la  française.  Les  uns 
rirent  tout  bas  de  cette  défense;  d'autres  murmurèrent.  Le 

ne  se  fût  pas  cru  certain  ailleurs  d'être  à  l'abri  de  l'extradition  réclamée 
contre  les  régicides.  Elus,  Or.  Ictters,  m,  p.  300. 
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marquis  de  Castel  Rodrigo  l'apprit,  et  sa  colère  s  appesanti! 
sur  les  magistrats  de  Gan<!  et  de  Bruges. 

Cependant,  la  Flandre  multipliait  en  ce  moment  môme  ses 
efforts  pour  rendre  à  Bruges  son  ancien  commerce.  Renon- 
çant désormais  à  d'inutiles  prières  toujours  repoussées  par  les 
Hollandais,  si  fiers  d'être  maîtres  de  l'Écluse,  elle  faisait  trans- 
former en  larges  canaux  les  voies  d'eau  à  peine  navigables  qui 
joignaient  à  Ostende  Nieuport ,  Bruges  et  Gand.  Le  canal 
d'Oslende  était  surtout  admirable.  Les  navires  de  deux  cent 
vingt  tonneaux  pouvaient  arriver  aisément  à  Bruges,  sans  être 
soumis  à  aucun  droit  de  tonlieu,  et  l'immunité  des  droits  d  ac- 
cises était  assurée  à  tous  les  marchands  étrangers  qui  vien- 
draient s'y  établir.  De  Bruges,  des  barques  de  cinquante  ton- 
neaux pouvaient,  par  les  eaux  intérieures,  communiquer  avec 
Gand,  Anvers,  Bruxelles  et  Tournay.  La  Zélande  se  montrait 
d'autant  plus  jalouse  de  ces  grands  travaux  que  le  bruit  s'était 
répandu  qu  Ostende  allait  être  déclaré  port  franc,  selon  le  con- 
seil que  les  villes  hanséatiques  avaient,  peu  d'années  aupara- 
vant, donné  aux  magistrats  de  Bruges.  Si,  comme  on  le  crai- 
gnait, la  guerre  eût  éclaté  entre  la  Hollande  et  l  Angleterre,  la 
liberté  du  commerce  aurait  sans  doute  appelé  en  Flandre  une 
foule  de  marchands  qui  y  eussent  servi  utilement  les  intérêts 
des  habitants  rendus  à  l'activité  des  relations  industrielles,  et 
ceux  du  gouvernement  lui-même,  assez  sage  pour  comprendre 
qu'il  n'est  jamais  plus  riche  que  lorsqu'en  modérant  les  taxes, 
il  accroît  les  richesses  des  peuples  ». 

Les  Espagnols  ne  firent  rien  pour  concourir  au  rétablissement 

•  Aitzkma,  ii,  p.  tioU.  —  Le  canal  de  Bruges  à  Plasschendale  cuûla 
six  ccnl  quatre-vingt-trois  mille  florins. 
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de  la  prospérité  de  la  Flandre.  Tout  ce  qui  était  soumis  à  leur 
influence  était  frappé  de  dépérissement  et  de  ruine.  La  famine 
avait  succédé  à  de  longues  guerres;  la  peste  succéda  à  la  famine. 
Ses  ravages  furent  effroyables.  Des  rues  entières  pcrdirenl, 
dans  plusieurs  villes,  tous  leurs  habitants.  Une  vague  terreur 
frappait  les  esprits  à  la  vue  de  la  baguette  blanche  clouée  sur 
les  maisons  des  pestiférés,  dont  les  médecins  et  les  prêtres  ne 
pouvaient  s'approcher  que  couverts  d'un  manteau  rouge  qui 
avertit  de  loin  de  fuir  leur  approche. 

La  paix  même,  dernière  espérance  de  la  Flandre,  allait  lui 
manquer:  Louis  XIV.  impatient  de  se  livrer  à  une  ambition 
belliqueuse  longtemps  étouffée  par  l'étroite  circonspection  de 
Mazarin  cherchait  dans  un  mariage  qui  eût  dû  éterniser  la 
concorde  un  nouveau  prétexte  de  guerre.  C'était  une  tradition 
de  la  politique  française,  que  tôt  ou  tard  un  roi  de  France, 
réparant  la  faute  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  devait,  par 
un  mariage,  s  assurer  les  Pays-Bas.  Mazarin  ne  lavait  |>as 
oublié;  mais  il  n'avait  pas  réussi  à  donner  à  son  maître  celle 
dot  si  enviée;  la  paix  des  Pyrénées  renfermait  la  renoncia- 
tion de  l'infante  Marie-Thérèse  à  tous  ses  droits  héréditaires, 
et  il  y  était  môme  expressément  déclaré  «  que  la  sérénissime 
«  infante  et  les  descendants  d'icelle  demeurent  a  l'avenir  et 
»  pour  jamais  exclus  de  pouvoir  succéder  en  aucun  temps  ni 
«  en  aucun  cas  es  estais  du  pays  de  Flandres,  comté  de  Bour- 
«  gogne  cl  de  Charrolois,  leurs  appartenances  cl  dépendances.» 

A  cette  renonciation  formelle  qu'opposait  l'habileté  diplo- 

•  Turennc  avait,  dit-on,  cherché  à  inspirer  à  Louis  XIV  la  passion  de 
la  guerre,  afin  de  le  dominer  et  de  se  venger  des  dédains  de  ses  ministres. 
Mém.  du  marquis  de  la  Fare,  p.  70. 
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malique?  Quelques  faibles  objections  sur  la  validité  îles  clauses 
du  traité,  tirées  de  ce  que  la  dot  de  la  reine  n'avait  pas  été 
intégralement  payée.  On  alla  même  jusqu'à  chercher  dans  le 
droit  civil  des  Pays-Bas  un  prétexte  pour  en  violer  les  fron- 
tières. Le  droit  de  dévolution  fui  invoqué;  on  donnait  ce  nom 
a  une  coutume  qui  établissait,  dans  quelques  villes  du  Brabant, 
que  les  enfants  nés  en  secondes  noces  ne  pouvaient  dé- 
pouiller de  leurs  droits  ceux  qui  étaient  issus  d'un  premier 
mariage. 

Les  premières  insinuations  relatives  à  la  prétention  de 
Louis  XIV  de  s  attribuer  un  jour  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  espagnols  par  droit  de  dévolution  avaient  été  soumises, 
le  6  mars  i662,  au  gouvernement  de  Philippe  IV  par  l'arche- 
vêque d'Embrun,  qui  rappela  que  la  reine  de  France  «  esloit 
«(  l'aînée  de  la  maison  et  que  ces  pays  lui  appartenoient  à 
*  l'exclusion  môme  du  prince  d'Espagne.  »  Les  Hollandais  en 
reçurent  sans  doute  quelque  avis,  et,  dès  Tannée  suivante,  ils 
proposèrent,  par  le  conseil  de  Jean  de  VVilt,  de  reprendre 
les  négociations  telles  qu  elles  avaient  été  entamées  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  u  Monsieur  de  Witt  m'est 
«  venu  trouver,  écrivait  à  Louis  XIV  le  comte  d'Estrades,  son 
'<  ambassadeur  en  Hollande,  pour  me  dire  que  deux  des  dé- 

<  putés  des  quatre  membres  de  Flandre  sont  venus  lui  pro- 
«  poser,  de  la  part  de  six  des  principales  villes  de  Flandre, 
«  que  s'il  voulait  disposer  la  Hollande  à  les  favoriser  et  s'unir 

<  avec  elles  pour  former  une  république  comme  les  cantons 
«  suisses,  qu'ils  se  sentent  assez  forts  |>our  chasser  les  Espa- 
«  gnols  des  Pays-Bas  cl  qu'ils  se  soutiendraient  avec  leurs 
i  alliances  contre  toutes  les  puissances  qui  les  viendraient 
«  attaquer;  que  ce  qui  faisait  ouvrir  les  yeux  à  toute  la  pro- 
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«  vince  de  Flandre  niait  la  tromperie  des  Espagnols,  qui  les 
«  amusaient  depuis  un  an  d'une  ligue  et  union  des  dix-sept 
«  provinces  avec  cet  État,  et  que,  plutôt  que  de  se  laisser 
«i  accabler  par  les  Espagnols,  ils  veulent  se  mettre  en  liberté. 
«  Monsieur  de  Witt  m'a  parlé  comme  croyant  que  ce  serait 
«  un  grand  avanlage  à  l'État ,  mais  comme  j'ai  compris  d  alwrd 
«  que  c'était  une  affaire  très-dangereuse  pour  le  service  de 
«  Voire  Majesté,  et  que  si  une  fois  ces  provinces  avaient  re- 
«  connu  les  dix  provinces  que  le  roi  d'Espagne  possède  pour 
t  république  et  que  l'union  proposée  s'ensuivît ,  que  leurs 
<  forces  seraient  si  grandes  que  Votre  Majesté  aurait  de  la 
«  peine  d'en  venir  à  bout  lorsque  le  temps  sera  venu  de  faire 
«  valoir  ses  prétentions  sur  la  Flandre.  Je  lui  dis  que  cette 
«  même  proposition  avait  été  faite  à  Votre  Majesté  lorsqu'elle 
'<  vint  à  Dunkerquc,  mais  qu'elle  l'avait  rejetée,  et  que  je  ne 
«<  jugeais  pas  que  messieurs  les  états  pussent  prendre  parti 
«  dans  celte  affaire  après  le  refus  que  Votre  Majesté  en  a  fait, 
t  et  particulièrement  dans  une  alliance  et  un  trailé  faits  nou- 
«  vellement  entre  Votre  Majeslé  et  cet  Etal  :  mon  appréhen- 
«  sion  est  la  jalousie  que  les  peuples  auront  d'avoir  Votre 
«  Majesté  trop  voisine.  Ils  craindront  toujours  sa  grande 
«  puissance  et  connaîtront  bien  que  leur  commerce  sera  en— 
«  tièrement  ruiné  dès  que  Votre  Majeslé  sera  maîtresse  de  la 
«  Flandre...  » 

Louis  XIV,  moins  crédule  que  le  comte  d'Estrades,  se  méfia 
sagement  des  confidences  si  habilement  calculées  de  Jean  de 
Witt.  Il  blâma  son  ambassadeur  d  avoir  révélé  son  projet  d  éten- 
dre sa  domination  sur  les  Pays-Bas.  «  la  chose  du  monde  que  les 
«  états  ont  toujours  le  plus  appréhendée.  —  Il  importe  même, 
«  ajoula-t-il  dans  sa  réponse  au  comte  d'Est  rades,  que  je  ne 
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i  vous  cèle  pas  le  soupçon  qui  m'est  tombé  dans  I  esprit  dès 
«  <jue  j'ai  vu  votre  dépêche,  que  toute  la  précieuse  proposition 
«  de  ces  deux  députés  pouvait  n'être  qu'une  chimère  et  une 
i  fiction  du  sieur  de  Witl,  habile  et  adroit  comme  il  est,  pour 
(  tâcher  de  savoir  mes  sentiments.  Pur  une  autre  lettre 
également  confidentielle,  le  roi  de  France  chargeait  son  am- 
bassadeur d'affecter  un  grand  désintéressement  en  témoi- 
gnant le  désir  de  voir  les  Provinces-Unies  profiter  des  bril- 
lantes propositions  qui  leur  étaient  adressées  :  son  espoir  était 
d'y  trouver  quelque  moyen  de  reculer  ses  frontières,  soit  que 
la  Hollande  lui  offrit  un  partage  pour  obtenir  son  appui,  soit 
que  les  Espagnols  s'empressassent  de  lui  céder,  en  payement 
de  la  dot  de  la  reine,  des  possessions  qu'ils  ne  pourraient  plus 
conserver.  Une  troisième  lettre  était  destinée  a  être  montrée 
à  Jean  de  Witl  :  a  Assurez-le  bien  que  je  lexhorte  autant  qu'il 
«  m'est  possible,  y  lisait-on.  à  ne  pas  perdre  une  occasion  si 
(  favorable  d'immortaliser  sa  gloire  par  un  avantage  de  si 
(  grande  considération  pour  sa  patrie  et  pour  le  bien  public  : 
«  qu'il  considère  que  les  volontés  des  peuples  sont  fort  varia- 
«  bles,  que  la  prudence  veut  qu'on  ne  donne  pas  lieu  par  de 
«  longues  délibérations  à  laisser  à  leur  légèreté  le  moyen  de 
«  changer  de  pensée,  et  qu'il  importe  môme  extrêmement  de 
a  hâter  l'effet  de  la  proposition  avant  I  arrivée  en  Flandre  du 
«  frère  de  lEmpereur,  qui  pourrait  donner  une  autre  face  aux 
a  affaires  et  rendre  les  peuples  plus  retenus  à  chercher  leur 
v<  sûreté  et  leur  repos  par  la  voie  où  ils  veulent  bien  aujour-  . 
<c  d  hui  marcher.  Je  trouve  que  la  proposition  est  bonne  et 
«  infiniment  désirable  et  qu'elfe  doit  être  embrassée  et  pous- 
<<  séc  avec  ardeur,  application,  dextérité  et  grand  secret,  pour 
(  l'avantage  commun  de  cette  couronne  et  des  Provinces- 
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«  Unies,  qui  doivent  toutes  deux  se  proposer  pour  principal 
u  objet  d'affaiblir  de  plus  en  plus  une  puissance  dont  elles 
«  auraient  toujours  beaucoup  à  se  méfier  et  à  craindre  si  on 
«  lui  laissait  le  temps  cl  les  moyens  de  se  relever.  L'expul- 
«  sion  des  Espagnols  de  la  Flandre  a  toujours  élé,  depuis 
«  qu'ils  la  possèdent,  le  but  des  rois  mes  prédécesseurs  et  le 
«  mien .  et  si  dans  la  dernière  guerre  j'eusse  pu  porter  les 
«  peuples  à  prendre  la  résolution  où  ils  viennent  aujourd'hui 
<  d'eux-mêmes,  je  ne  l'aurais  guère  moins  estimé  que  d'en 
u  faire  la  conquête.  » 

Le  langage  de  Jean  de  Witt  fut  plus  explicite  dans  une  nou- 
velle conférence  qu'il  eut  avec  le  comte  d'Estrades.  Il  allégua 
d'une  part  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  Hollande  à  voir  la 
France  dominerdanslesPays-Bas.ce  qui  donnait  lieu  de  penser 
«  qu'en  ce  cas  une  puissance  comme  celle  d'Espagne  leur  serait 
«  plus  avantageuse  :  »  d'autre  part  il  reconnut  «  qu'on  pourrait 
«  donnerde  l'ombrage  au  roi;  que  les  états  et  une  république  en 
«  Flandre,  leur  alliée,  seraient  ensemble  trop  puissants  et  pour- 
t  raient,  selon  les  conjonctures  des  temps,  prendre  l'occasion 
«  de  faire  la  guerre  5  la  France,  ainsi  que  les  ducs  de  Bour- 
«  gogne  ont  fait  plusieurs  fois.  »  Il  croyait  donc  devoir  pro- 
poser de  laisser  les  Pays-Bas  se  constituer  en  république  indé- 
pendante sous  la  protection  que  leur  accorderaient  la  Hollande 
et  la  France,  protection  dont  le  prix  était  fixé  pour  Louis  XIV 
à  la  cession  de  l'Artois  et  des  villes  de  Cambray,  de  Bergues. 
de  Furnes  et  de  Nieuport ,  pour  les  états  à  celle  des  villes 
de  Bruges,  d'Oslende,  de  l'Écluse  et  du  territoire  environ- 
nant. Dans  un  projet  plus  développé,  il  posa  deux  hypo- 
thèses :  la  première,  «  que  les  Pays-Bas  se  constitueraient  en 
«  république  libre  et  indépendante,  alliée  en  canton  catho- 
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«  lujue  avec  messieurs  les  étals  et  appuyée  de  la  France  par 
•«  une  alliance  très-étroite;  «  la  seconde,  que  les  états  s'enga- 
geraient à  soutenir  les  droits  éventuels  de  Louis  XIV  sur  les 
Pays-Bas  el  obtiendraient  de  nouvelles  frontières  dans  les- 
quelles  seraient  comprises  les  villes  d'Ostende,  de  Bruges,  de 
(iand,  de  Termonde.  de  Malineset  de  Maeslricht. 

Il  parait  que  Louis  XIV  approuva  fort  les  plans  du  grand 
pensionnaire  de  Hollande.  Sans  s'arrêter  plus  longtemps  à 
la|  fahle  déjà  oubliée  du  message  des  députés  des  quatre 
membres  de  Flandre,  il  pressa  ia conclusion  d'un  traité  secret: 
m  .as  ces  négociations  rencontraient  mille  obstacles  en  Hol- 
lande.  Les  marchands  d  Amsterdam  étaient  contraires  à  une 
extension  de  territoire  qui  eût  favorisé  la  rivalité  commerciale 
d'Anvers.  Plusieurs  notes  furent  échangées;  toutes  repo- 
saient sur  I  intention  formelle  attribuée  aux  Pays-Bas  de  se  con- 
stituer en  république.  «  attendu  qu'ils  avaient  vu.  par  une  fa- 
<•  cheuse  expérience,  que  depuis  cent  cinquante  ans  qu  ils  sont 
«  tombés  sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche,  leur  pavs 
«  n'a  été  qu'un  sanglant  théâtre  de  guerres,  de  misères  el  de 
•i  désolations  »  Le  seul  résultat  que  dussent  produire  ces 
longs  efforts,  pour  donner  une  forme  convenable  à  un  traité 
dont  les  principales  clauses  étaient  déjà  adoptées,  fui  de  laisser 
à  Louis  XIV  le  temps  de  se  convaincre  qu  il  ferait  mieux  de  ne 
partager  avec  personne  ses  droits  sur  les  provinees  occupées 
par  les  Espagnols  '. 

Mu;mkt,  M  cm.  sur  (a  succession  d'Espagne.  —  Le  pensionnaire  Fagot 
semblait  assez  disposé  à  permettre  aux  Français  de  conquérir  les  Pats- 
Bas  espagnols,  pourvu  qu'ils  remissent  a  la  Hollande  Anvers  el  Osleudr  ; 
mais  le  chevalier  Temple  le  lit  changer  d'avis,  en  lui  remontrant  que  si 
a  France  dominait  dans  les  l'a  s-llas.  la  Hollande  se  trouverait  bientôt 
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(Mai  1667.)  Louis  XIV  envahit  les  Pays-Bas.  qu'aucune 
armée  ne  protégeait.  Bergues.  Furnes,  Tournay,  Douay.  Ath. 
Court ray  et  Audenarde  capitulèrent  :  Tcrmonde  s'abrita  au 
milieu  des  inondations  de  la  Dendre  et  de  l'Escaut  :  Lille  seule 
osa  tenter  une  résistance  qui  ne  fut  pas  sans  gloire.  Li  garni- 
son, qui  était  nombreuse,  avait  fait  ériger  devant  l'hoïel  de 
ville  un  cheval  de  bois  avec  une  botte  de  foin  :  il  portail  ces 
vers  inspirés  par  le  souvenir  «  du  grand  cocq  de  toile  painle  » 
qui  défiait  à  Cassel.  en  1328.  l'armée  de  Philippe  de  Valois. 

C'est  bien  en  vain.  Francis,  que  vous  pense*  nous  prendre. 
Encore  que  l»ul  secours  nous  manque  au  besoin; 
Vous  perdez  voire  lemps;  plulosl  qu'on  nous  vnye  rendre. 
(>  clieval  mandera  celle  bolle  de  foin. 

Le  comte  de  Brouay,  gouverneur  de  Lille,  fil  demander  à 
Louis  XIV  de  lui  indiquer  la  position  du  pavillon  royal,  afin  de 
diriger  d'un  autre  côté  la  canonnade.  «  Partout  où  est  l'armée, 

«  là  est  le  roi.  >  fit  répondre  Louis  XIV.  Cependant  la  ville  fut 
réduite  à  capituler  ;  et  quand  le  comte  de  Brouay.  qui  l'avait  dé- 
fendue avec beaucoupde  courage,  se  présenta  devant  Louis  XIV 
pour  le  saluer,  il  se  trouva  si  ému  en  sa  présence  qu'il  lui  fui 
impossible  de  trouver  une  parole;  mais  Louis  XIV  le  rassura, 
en  lui  disant  :  *  Monsieur,  j'ai  du  déplaisir  de  votre  malheur 

«  parce  que  vous  êtes  un  galant  homme  qui  avez  fait  votre 

à  sa  discrétion,  — ~  m  On  regardoit  les  l*a)s-Bas,  dit  Basnage,  comme  un 
Imulevarl  qu'il  falloit  défendre  pour  empêcher  le  roi  de  France  d'ap- 
procher des  frontières  de  la  république.  »  -  En  IGW,  le  gouvernement 
français  s'était  montré  fort  alarmé  d'une  lettre  de  l'archevêque  d'fcni- 
brun,  qui  avait  cru  comprendre  qu'une  clause  secrète  du  conlral  de 
mariage  de  l'infante  avec  l'Empereur  attribuait  les  l*a\s-Bas  au  second 
enfant  mâle  qui  naîtrait  de  ce  mariage. 
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«  devoir  pour  le  service  de  votre  maître  ,  et  je  vous  en 

<  estime  davantage.  >. 

Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Arras,  pour  y  offrir 
a  la  jeune  reine  de  France  les  lauriers  de  son  expédition  en 
Flandre. 

Le  plus  illustre  de  nos  dieux 
El  son  adorable  compagne 
>«•  pouvoienl  |kis  manquer  d'être  victorieux. 
L'un  par  son  bras,  et  l'autre  par  ses  yeux. 
Des  villes  et  des  eojurs  d'Espagne  ' . 

Pierre  Corneille  chanta  les  mômes  victoires  sur  un  rhylhme 
plus  élevé  : 

One  dirai-je  de  Lille,  où  tant  et  tant  de  tours 
Ile  forts,  de  bastions,  n'ont  tenu  que  dix  jours  ? 
Ces  murs  si  récitantes,  dont  la  noble  ruine 
Ile  tant  de  nations  flatte  encor  l'origine. 
Ces  remparts  que  la  Grèce  et  tant  de  dieux  ligués 
Eu  deux  lustres  à  peine  oui  pu  voir  subjugués. 
Eurent  moins  de  défense,  et  Part  en  leur  structure 
Avoil  moins  secouru  l'effort  de  la  nature  ; 
El  Ion  bras  eu  dix  jours  a  plus  fait  à  nos  yeux 
Que  la  fable  eu  dix  ans  n'a  fait  faire  à  ses  dieux. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  interposa  sa  médiation  entre  la  France 
et  l'Espagne.  La  Flandre  ne  faisait  point  de  vœux  pour  la 
France;  elle  n  aimait  pas  plus  l'Espagne,  dont  la  domination  lui 
était  devenue  si  pesante,  que  l'on  avait  vu  les  échevins  de 
Bruges  refuser,  en  vertu  de  leurs  privilèges,  les  clefs  de  leur 
ville  au  comte  Salazar  pour  les  garder  eux-mêmes.  Elle  accueil- 
lit avec  un  respect  mêlé  d'anxiété  léchevin  d'Amsterdam. 

La  Campagne  royale  dv  1067,  par  Dalicourt. 
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Conrad  van  Beuningen,  qui  traversa  ses  villes  pour  aller  rem- 
plir à  Versailles,  au  nom  d  une  petite  république,  les  fonctions 
d'arbitre  entre  deux  grandes  puissances  absolues.  Qui  eût 
dit,  au  commencement  des  troubles  des  Pays-Bas,  qu'avant 
qu'un  siècle  s'écoulât  la  monarchie  de  Philippe  11  serait 
réduite  à  se  placer  sous  la  protection  des  descendants  de  ceux 
qu'elle  avait  proscrits  comme  d'impies  rebelles? 

L  echevin  van  Beuningen  fit  conclure  la  paix  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  2  mai  1668.  La  France  consentit  à  ne  pas  s'étendre 
davantage  vers  les  frontières  de  la  Hollande  ;  mais  elle  con- 
serva Charleroy,  Ath,  Douay,  Tournay,  Audenarde,  Lille, 
Armentières,  Bergues,  Furnes  et  Court  ray.  La  Hollande  n'é- 
tait point  rassurée;  elle  chercha  à  former  contre  le  roi  de 
France  une  confédération  h  laquelle  accéda  l'Empereur. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  qui  s'était  un  moment  rap- 
proché de  la  Hollande,  s'en  éloigna  aussitôt  pour  proposer  au 
roi  de  France  une  alliance  en  vertu  de  laquelle  on  lui  reconnut 
le  droit  d'occuper  l  île  de  VValchcren,  le  pays  de  Cadzand  et 
le  port  de  l'Écluse.  Jean  de  Witt  fut  instruit  de  ces  négocia- 
tions .  et  il  crut  les  déjouer  en  faisant  offrir  au  roi  de  France, 
conformément  au  plan  discuté  en  1663,  la  cession  de  Cam- 
brav,  d'Aire,  de  Sainl-Omer,  de  Furnes,  de  Bergues  et  des 
châtellenies  de  Cassol ,  de  Baillcul  et  de  Popennghe  ,  pourvu 
qu'il  abandonnât  à  la  Hollande  Ostende,  Bruges,  Damme, 
Blankenberghe  et  la  Gueldre  espagnole.  Louis  XIV  comprit 
bien  que  ces  propositions  n  avaient  d'autre  but  que  de  rompre 
la  paix  d  Aix-la-Chapelle,  et  il  n'hésita  pas  à  les  repousser. 

Louis  XIV  semblait  prendre  plaisir  à  étaler  toute  sa  puis- 
sance. Il  vint,  escorté  de  trente  mille  hommes  et  entouré  d  une 
cour  brillante,  visiter  ses  conquêtes  des  Pays-Bas.  «  La 
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<  pompe  i  l  lu  grandeur  des  anciens  rois  de  l'Asie ,  dit  Vol- 
■\  laire,  n'approchaient  pas  de  léclal  de  ce  voyage.  Le  roi, 
«  cjtii  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets,  répan- 
«  dait  partout  ses  libéralités  avec  profusion.  L'or  et  les  pier- 
«  reries  étaient  prodigués  à  quiconque  avait  le  moindre  pré- 
«  texte  pour  lui  parler.  Les  principales  dames  de  Bruxelles  et 
«  de  Gand  venaient  voir  cette  magnificence.  Le  roi  les  invitait 
«  à  sa  table  ;  il  leur  faisait  des  présents  pleins  de  galanterie, 
i  Ce  fut  une  féle  continuelle  dans  l'appareil  le  plus  pom- 
«  poux.  >-  Puis,  lorsqu'il  vil  les  Hollandais  inquiets  de  le  savoir 
si  près  d  eux,  il  envoya  la  duchesse  d  Orléans  presser  la  con- 
clusion de  son  alliance  avec  le  roi  Charles  H,  dont  elle  était 
sœur.  Un  traité  secret,  qui  confirmait  toutes  les  prétentions  du 
roi  d'Angleterre,  fut  signé  le  1  **•*  juin  1670. 

Les  menaces  de  Louis  XIV  n'éclatèrent  que  deux  ans  après. 
La  Hollande  fut  envahie  et  presque  conquise,  mais  ces  succès 
isolèrent  le  roi  de  France  de  ses  alliés.  S  il  insistait  pour  éten- 
dre entre  la  Meuse  et  le  Bhm  les  possessions  de  l  électcur  de 
Cologne,  il  se  montrait  peu  empressé  à  livrer  aux  Anglais  les 
portes  de  la  Flandre,  et  voulait  les  engager  à  se  contenter  de 
Delfzyl  el  de  vingt  villages  «  Il  m'importe,  en  séparant  deux 
«  puissances  qui  me  sont  légitimement  suspectes ,  écrivait-il 
«  le  23  juin  1672  à  Colbert,  de  ne  pas  les  réunir  en  quelque 
«  sorte  selon  les  accidents  qui  pourraient  arriver  à  I  avenir 
w  par  une  troisième,  quej  établirais  en  terre  ferme.  »  Louis  XIV 
n'avait  peut-être  pas  assez  considéré  combien  lui  était  pré- 
cieuse l'alliance  de  l'Angleterre. 

Il  faut  ajouter  que  la  Hollande  réclamait  1  appui  de  l'Espa- 
gne, son  ancienne  ennemie  L'invasion  française  de  1667 
avait  préparé  ce  rapprochement  fondé  sur  le  sentiment  d'un 
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péril  commun-  Au  mois  de  juillet  1668,  Corneille  Loots, 
envoyé  des  Provinces-Unies .  se  rendit  à  Bruxelles  pour  se 
plaindre  des  câpres  d  Oslende.  qui  s'emparaient  des  marchan- 
dises anglaises  transportées  sous  pavillon  hollandais;  m;iis  le 
marquis  de  Castel  Rodrigo  répliqua  que  les  Hollandais,  au 
temps  de  leurs  guerres  contre  l'Angleterre,  s'étaient  toujours 
attribué  le  droit  de  visiter  les  navires  flamands  et  d'y  saisir 
les  marchandises  anglaises,  et  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
mauvais  que  l'on  agit  de  même.  Les  Provinces-Unies  insis- 
tèrent: dans  une  lettre  du  \  \  août,  elles  adressèrent  au  marquis 
de  Castel  Rodrigo  des  menaces  de  représailles  auxquelles  don 
Kstcvan  de  Gamarra,  ambassadeur  espagnol  à  La  Haye,  répon- 
dit par  une  note  où  on  lisait  :  «  Son  Excellence  trouve  bien 
«  étrange  que  Leurs  Seigneuries  veuillent  se  servir  de  termes 
«  si  impérieux  et  si  despotiques  contre  un  prince  souverain, 
•<  puisque  c  est  tout  ce  que  Leurs  Seigneuries  pourroient  faire 
«  envers  leurs  subjects.  n'ayant  jamais  été  la  coutume  que  l'on 
«  prescrive  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  des  lois  semblables.  » 
Des  conférences  eurent  lieu  :  elles  n'amenèrent  point  de  ré- 
sultat, et  la  Hollande  fit  saisir  dix-neuf  câpres  dOstende  aux 
bouches  de  la  Tamise  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  les  relâcher. 
On  ne  voulait  pas.  dit  Aitzema.  se  mettre  à  dos  les  Espagnols. 

En  1 672  la  réconciliation  est  complète,  et  le  comte  de  Mon- 
terey  retire  dix  mille  hommes  des  garnisons  de  Flandre  |>our 
les  placer  sous  les  ordres  du  jeune  prince  Guillaume  d'Orange. 
Louis  XIV  lutte  contre  I  Europe  coalisée  Tandis  que  Turenne 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  dès  le  16  septembre  1661,  don  Este- 
van  de  Gamarra  avait  proposé  à  la  Hollande  une  alliance  défensive  avec 
l'Espagne  pour  la  conservation  des  Pays-Bas. 
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franchit  le  Khin.  Coudé  livre  aux  Hollandais  et  aux  Espa- 
gnols la  douteuse  el  sanglante  bataille  de  Seneffe.  Le  prince 
d'Orange  est  forcé  de  lever  le  siège  d'Audenarde.  Lorsque 
Turenne  et  Condé  disparaissent  du  théâtre  des  combats,  l'un 
atteint  par  un  boulet,  l'autre  chargé  d  autant  d  infirmités  que 
de  lauriers,  c'est  aux  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Hu- 
mières  que  passe  le  soin  de  guerroyer  dans  les  Pays-Bas. 
Enfin,  en  I67G.  le  roi  de  France  se  place  lui-même  à  la  tête 
de  son  armée  de  Flandre.  Prise  de  Condé  et  de  Bouchain. 

La  grandeur  militaire  de  la  France  a  étonné  les  puissances 
confédérées. Oesnégociationss  ouvrent  pendant  l'hiverde  l  677. 
Louis  XIV  demande  la  cession  deCambray  aux  Espagnols,  qui 
répondent  «  qu'ils  aiment  autant  céder  toute  la  Flandre  que  cette 
«  place  •.  »  D'un  autre  coté  il  propose  aux  Provinces-Unies  le 
partage  des  Pays-Bas  :  «  Comme  la  guerre  et  le  traité  de  paix, 
(  écrit-il  au  comte  d'Estrades,  ont  apporté  un  grand  change- 
»  ment  au  premier  projet  de  1035,  vous  pourriez  en  prendre 
«  un  plan  tout  différent  qui  convînt  à  l'état  présent  des  choses, 
«  et  tel.  toutefois,  qu  il  assurât  une  frontière  forte  et  considè- 
re rable  à  la  Hollande.  Pour  cela  vous  pourriez  convenir  d'une 
«  ligne  qu'il  semble  que  la  nature  ait  formée  par  les  canaux  et 
«  par  les  rivières,  pour  couvrir  ce  qui  appartiendrait  aux  états 

<  généraux  du  reste  des  Pays-Bas,  qui  me  demeureraient  en 
«  partage.  Elle  devrait  commencer  à  Ostende,  suivre  le  canal 
«  de  Bruges  jusques  à  («and ,  prendre  ensuite  l'Escaut  jus- 

<  qu  à  l'embouchure  du  Demer  et  suivre  cette  dernière  rivière 
«  en  la  remontant  jusques  à  Maestrichl  :  ce  serait  joindre,  en 

•  fattre  du  comte  d'Etlrades  nu  wan/uix  de  Pompunnr  ,  2!)  fé- 
vrier Ki77. 
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«  celte  sorle,  lu  mer  à  la  Meuse,  et  laisser  dans  la  pari  tirs 

<  étals  les  grandes  et  puissantes  villes  qui  se  trouvent  sur 
«  ces  canaux  et  sur  ces  rivières,  particulièrement  celle  d'An- 
«  vers,  qui  est  plus  importante  à  la  Hollande  que  toule  autre 
«  par  sa  situation  si  avantageuse  pour  le  commerce  '  » 

Ces  propositions,  qui  eussent  eu  pour  résultat  de  faire  ap- 
prouver par  les  Hollandais  dans  un  traité  ce  qu  ils  s'effor- 
çaient d  empêcher  en  prodiguant  leur  sang  et  leurs  richesses, 
ne  pouvaient  point  être  accueillies. 

La  guerre  continue.  Le  17  mars  1677,  Louis  XIV  ouvre 
la  campagne  en  s'emparnnl  de  Valenciennes.  Cambray.  que 
les  Espagnols  lui  ont  refusé  Tannée  précédente  avec  tant  de 
hauteur,  tombe  en  son  pouvoir  le  o  avril. — Bataille  de  Cassel. 
Le  prince  d'Orange,  vaincu  par  le  duc  d  Orléans,  est  rejeté 
vers  Bruges.  Douze  jours  après,  la  garnison  de  Sainl-Omer 
capitule  à  des  conditions  honorables. 

Cependant  l'Angleterre  s'alarme  de  plus  en  plus  des  progrès 
îles  Français  en  apprenant  la  conquête  de  Valenciennes,  et. 
le  26  mars  1677.  le  parlement  présente  à  Charles  II  l'adresse 
suivante  : 

«  Nous,  très-fidèles  sujets  de  Votre  Majesté,  chevaliers. 
«  citoyens  et  bourgeois ,  assemblés  en  parlement .  nous 
«  sommes  obligés,  par  l'attachement  et' la  fidélité  que  nous 
«  avons  pour  Votre  Majesté  et  pour  répondre  en  même  temps 
«  a  la  confiance  qu'ont  en  nous  ceux  que  nous  représentons. 

<  de  remontrer  très-humblement  à  Votre  Majesté  que  son 
«  peuple  est  extrêmement  fâché  et  troublé  du  danger  évident 
«  dont  son  royaume  est  menacé  par  la  puissance  et  l'agran- 

•  Lcltrc  du  2  février  1677,  cilrë  par  M.  Miguel. 
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«  disseuient  du  roi  de  France,  particulièrement  à  cause  des 
-<  conquêtes  qu  il  u  déjà  folles  el  de  I  apparence  iju  il  y  a  qu  il 
«  pousse  ni  encore  plus  loin  ses  armes  dans  la  Flandre.  Pour 
«  nous  acquitter  donc  de  notre  devoir,  nous  voyons  qu  il  y  va 
■«  de  I  intérêt  de  Votre  Majesté  et  de  la  sûreté  de  votre  peuple, 
«  et  nous  supplions  respectueusement  Votre  Majesté  d  \ 
<<  penser  sérieusement  et  de  se  fortifier  par  de  telles  et  de 
•<  si  étroites  alliances  quelles  soient  capables  de  secourir  les 
i  Pays-Bas.  et  Votre  Majesté  calmera  par  ce  moyen  les 
«  craintes  de  son  peuple  » 

Charles  II  hésitait  encore.  Il  pressait  Louis  XIV  de  con- 
sentir à  restituer  Charleroy.  Ath,  Audenarde,  Court ray. 
Tournay,  Condé;  mais  le  roi  de  France  se  montrait  bien 
résolu  à  ne  pas  abandonner  ces  trois  dernières  places,  el  il  en 
voulait  évacuer  les  autres  que  dans  le  cas  où  les  Kspagnols 
lui  auraient  remis  Ypres,  Charlemonl  et  Luxembourg.  Il  eût 
renoncé,  toutefois,  à  Ypres  si  on  lui  avait  accordé  en  Cata- 
logne la  forteresse  de  Puyccrda.  Plus  tard  il  olî'nt  tle  s*- 
retirer  deCourtray  si  on  lui  cédait  Menin,  Cassel.  Poperinghe. 
Bailleul,  Merville.  Wervicq.  Warncton,  Bavay  et  Maubeuge. 
de  telle  sorte  que  les  villes  de  Condé,  de  Tournay.  de  Menin. 
de  Bailleul,  de  Poperinghe  et  de  Furnes  eussent  formé  la 
frontière  française  Charles  II  ne  put  dominer  son  parlement 
trop  jaloux  de  l'ambition  de  lîbuis  XI N' .  qui  le  contraignit  à 
s'allier  à  la  Hollande.  Le  prince  d'Orange  épousa  Marie,  nièce 
de  Charles  II. 

Louis  XIV.  avec  un  inébranlable  courage,  ne  vit  dans 
l'abandon  de  I  Angleterre  qu'un  motif  pour  hâter  le  commen- 
cement de  la  campagne  de  1078.  Le  maréchal  d  llumières  alla 
investir,  dès  la  (in  île  l'hiver,  la  ville  de  Cand.  que  le  duc  de 
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Villa- llermosa  nvail  dégarnie  de  troupes  |K»ur  renforcer  la 
garnison  d  Y près,  et,  le  4  mars.  Louis  XIV  rejoignit  son  ar- 
mée, (jui  était  forte  de  soixante  mille  hommes.  Don  Franeiseo 
de  Pardo  élait  gouverneur  de  Gand.  Bien  qu'il  n'eut  avec  lui 
que  trois  régiments,  il  s'illustra  par  une  vaillante  résistance 
il  avait  promis  aux  bourgeois  de  nouveaux  privilèges  et  leur 
avait  persuadé  de  prendre  les  armes  en  arborant  l'antique 
bannière  de  Gand.  Mais  les  temps  étaient  bien  changés  de- 
puis I  époque  où  les  trompettes  du  guet  de  Saint-Nicolas  sorti 
saient  pour  mettre  en  fuite  les  chevaucheurs  de  Philippe  de 
Valois.  Les  maréchaux  île  Luxembourg,  d  Humières,  de  Lorges 
et  de  Schomberg  commandaient  les  Français.  Vauban  dirigeait 
les  travaux  du  siège.  Enfin,  le  8  mars,  à  onze  heures  du  soir, 
quelques  bombes  furent  lancées  dans  la  ville,  afin  de  répandre 
le  désordre  parmi  les  habitants  réunis  en  armes  dans  les  rues, 
et  six  coups  de  canon  donnèrent  le  signal  de  I  assaut.  Les 
deux  demi -lunes  qui  couvraient  la  porte  de  Court  ra  y  lurent 
enlevées  par  le  duc  de  Villeroy  et  le  colonel  de  Saint-Georges. 
Parmi  les  volontaires  qui  suivaient  le  duc  de  Villeroy  se  trou- 
vait le  prince  dïseghem.  de  la  maison  de  Gand.  qui  rentrait, 
l  epée  à  la  main,  dans  une  cité  qui.  berceau  de  ses  ancêtres, 
leur  avait  donné  sou  nom  ' . 

Seize  jours  après,  Ypres  capitula  après  un  assaut  où  fut 
blessé  le  maréchal  de  Vauban. 

La  campagne  semblait,  toutefois,  à  peine  s  ouvrir.  Les  Kspa 
gnols  se  réunissaient  a  l'armée  du  prince  d'Orange  :  les  Aile- 

■  Ainsi  le  roi,  par  sa  conduit»',  si-  rend  en  six  jours  maitre  de  celle  ville 
si  renommée,  qui  faisoit  autrefois  la  loy  à  ses  princes  mêmes,  et  qui  pre- 
lemtoil  égaler  Taris  par  la  grandeur  de  son  enceinte  et  le  nombre  de  ses 
habitants.  IUcink,  Précis  historique. 
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mands  se  dirigeaient  vers  le  Klnn.  et  déjà  des  troupes  anglaises 
avaient  débarqué  à  Oslende  lorsque  l'habileté  des  diplomates 
français  réussit  à  faire  meliner  vers  la  paix  I  esprit  des  Hollan- 
dais, plus  zélés  .pour  de  lointaines  pérégrinations  commerciales 
que  pour  les  périls  d'une  longue  guerre.  La  France  leur  offrait 
la  restitution  de  .Maeslricht  et  les  conditions  les  plus  favo- 
nibles.  Les  étals  généraux  signèrent  la  paix  à  Nimègue  le 
10  août  1678,  malgré  les  représentations  «le  leurs  alliés,  et. 
de  même  qu  en  I6G8,  la  république  des  Provinces-Unies  eut 
l'honneur  de  décider  de  la  paix  de  l'Europe  '.  Dès  qu  elle  se 
fut  prononcée,  toutes  les  autres  puissances  se  virent  réduites 
à  suivre  son  exemple.  Par  un  traité  signé  le  17  septembre 
entre  les  plénipotentiaires  de  France  et  d'Espagne.  Louis  XIV 
restitua  en  Flandre  la  ville  de  Gand,  récemment  conquise,  et 
même  plusieurs  villes  cédées  à  la  France  par  le  traité  d  Aix- 
la-Chapelle,  telles  que  Charleroy,  Binche,  Alh,  Audenarde. 
Court  ray:  mais  il  conserva  Boucha  in.  Condé,  Cambray,  Aire. 
Sainl-Omer,  Ypres,  Wervicq.  Warneton,  Poperinghe.  Bail— 
leul.  Cassel,  Maubeuge  cl  Bavay.  Le  mariage  du  jeune  roi 

1  Lu  chevalier  Temple  raconte  qu'à  Nimègue  l'on  montra  à  Colberl 
une  prophétie  ainsi  conçue  :  «  Lilium  inlrabil  in  terra  m  Iconis,  feras 
in  hrachiis  gerens.  Aquila  movehil  alas  cl  in  auxiliuni  véniel  lilius 
hominis  ab  Auslro,  tune  cril  ingens  l»cllum  per  lotum  terrarum  orbem. 
sed  post  quatuor  annos  pax  elucescet  et  salus  eril  lîlio  hominis  unûV 
exilium  putalwlur.  »  Ce  que  l'on  traduisait  ainsi  :  «  I*i  lieu r  de  lis  ,1e 
roi  de  France)  entrera  dans  la  terre  du  lion  (la  Klandre  ,  soutenue  par 
les  lri»|«anls  ( les  Anglais]  :  l'aigle  (l'Empereur)  agilera  ses  ailes,  et  le  lils 
de  l'homme  (le  roi  d'Espagne)  se  lèvera  à  l'Occident  pour  la  défendre: 
une  grande  guerre  éclatera;  mais,  après  quatre  années,  la  paix  sera  réta- 
blie, et  le  lils  de  l'homme  sera  sauve  par  ce  qu'il  croyait  devoir  être  sa 
perle  ;  la  Hollande;.  » 
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d'Espagne,  Charles  II,  avec  une  princesse  française,  confirma 
ce  traité. 

Ce  fui  ainsi  qu'en  celte  occasion  mémorable  Louis  XIV  sut 
conserver  toute  la  gloire  de  ses  triomphes  et  élever  plus  haut 
que  jamais,  en  dépit  des  efibrls  de  ses  ennemis.  la  renommée 
et  la  puissance  de  la  France. 

(1679.)  Voyage  de  Louis  XIV  en  Flandre.  A  Dunkerque, 
il  est  complimenté  par  John  Churchill ,  qu'il  apprendra  plus 
tard  a  redouter  sous  le  nom  de  duc  de  Marlborough.  Il  est 
reçu  avec  de  grands  honneurs  a  Ypres  aussi  bien  qu'à  Lille. 

La  paix  de  iNimègue  ne  dura  que  cinq  ans.  Louis  XIV, 
voyant  tous  ses  ennemis  divisés,  réclama  le  comté  d'Alost,  qui 
n'avait  point  été  mentionné  dans  l  enumération  des  territoires 
sur  lesquels  il  avait  abdiqué  toute  prétention  fondée  sur  le 
droit  de  dévolution.  Au  mois  de  novembre  1083,  le  duc  de 
BouITlers  prit  Courtray.  Un  autre  corps  français  s'empara  de 
Dixmude.  Au  printemps  suivant .  le  maréchal  d'Humières 
bombarde  Audenarde.  Enfin,  au  mois  de  juin  1684.  une 
trêve  de  vingt  ans  est  signée  sous  les  auspices  de  la  Hollande. 
Louis  XIV  obtient  la  forteresse  de  Luxembourg  et  ne  resti- 
tue Courtray  et  Dixmude  qu'après  avoir  fait  démanteler  leurs 
retranchements  L'Espagne  adhère  à  cette  trêve,  qui  est  éga- 
lement ratifiée  à  Ratisbonne  par  les  envoyés  de  l'Empereur  et 
du  roi  d  Angleterre. 

Triste  situation  de  la  Flandre .  contrainte  à  compléter 
les  contributions  militaires  que  les  Français  ont  commencé  à 
y  lever.  Les  Espagnols  prennent  eux-mêmes  le  prétexte  de 
la  pénurie  du  trésor  pour  mettre  aux  enchères  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  Gouvernement  impopulaire  du  marquis  de  la 
Grana  et  du  marquis  de  Gaslanaga.  Résistance  des  magistrats 
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«le  (iand  et  de  Bruges  —  La  médiation  du  comte  de  Bergeyck 
prévient  peut-être  une  insurreclion. 

«  Bergeyck.  dit  Saint-Simon,  était  l'homme  le  plus  instruict 
«  de  l'étal  «le ces  pays...  C  etoit  un  homme  infiniment  modeste. 
«  affable,  doux,  équitable  et  parfaitement  désintéressé,  mais 
<  sage  et  réglé...  C  etoit  I  homme  du  monde  le  plus  hardi  à 
«  dire  la  vérité,  qui  aimoit  et  cherchoit  le  plus  le  bien  pour  le 
«  bien...  Il  se  pouvoit  dire  un  homme  très-rare...  Il  fut  tou- 
«  jours  adoré  aux  Pays-Bas  espagnols.  > 

Vers  celte  époque,  furent  rédigés  par  les  intendants  des 
provinces,  pour  I  instruction  du  duc  de  Bourgogne,  les  Mé- 
moires des  (jènèralitès  du  royaume,  mémoires  que  le  comte  de 
Boulainvilliers  résuma  en  les  modifiant  profondément  dans  son 
Histoire  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France. 

L  un  de  ces  mémoires  se  rapporte  à  la  Flandre  flamingante. 
L'auteur  dépeint  ainsi  le  caractère  des  habitants  : 

•<  Les  Flamands  sont  assez  laborieux,  soit  pour  la  culture 
«  île  la  terre,  soit  pour  les  manufactures  et  le  commerce  que 
«  nulle  nation  n'entend  mieux  qu  eux.  Ilsonldel  espriteldubon 

sens...  et  sonl  habiles  dans  leurs  affaires...  Les  petites  gens 
*<  autrefois  ne  faisoient  pas  grand  scrupule,  dans  la  chaleur  de 
«  leurs  débauches,  de  se  battre  à  coups  de  couteaux  :  ils  se 
«  tuoient  impunément,  et  les  coupables  se  sauvoient  aussi  tost 
«  dans  des  couvcnls  ou  dans  des  églises,  ou  ils  esloient  à  cou- 
rt vert  de  la  justice  pendant  que  leurs  amis  taschoient  d  accom- 
.<  moder  leurs  affaires.. .  Les  Flamands  sont  nés  aveeducou- 
«  rai;e.  mais  ils  nayment  point  la  guerre,  tant  parce  que  la 
i  fortune  ne  s'y  fait  point  assez  promplement  à  leur  fantaisie 
«  que  parce  qu'ils  n'aymenl  pas  a  l'achepler  (eux  qui  sont 
»  glorieux)  par  une  certaine  sujétion  qu'ils  traitent  de  bas- 
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«  sessc.  Un  doit  cependant  juger  par  ce  qu  ont  fait  les  régi- 
«  menls  de  Solre  et  de  Robec.  et  par  toutes  les  belles  actions 
«  des  câpres  de  Du nk orque  pendant  le  cours  de  cette  der- 
•<  nière  guerre,  que  les  Flamands  ne  cèdent  en  valeur,  ny 
i  par  mer.  ny  par  terre,  à  aucune  nation  de  l'Europe...  Ils 
«  sont  grands  amateurs  de  la  liberté  et  grands  ennemis  de  la 
<  servitude,  et  en  cela  ils  tiennent  encore  des  anciens  Belges, 
«  ce  qui  fait  qu'on  les  gagne  plus  aisément  par  la  douceur  que 
«<  par  la  force.  >< 

Ces  lignes,  il  est  im|>orlant  de  le  remarquer,  ont  été  écrites 
sous  le  gouvernement  absolu  de  LouisXIV.  Du  reste,  en  1 697, 
Ha  situation  de  la  partie  de  la  Flandre  réunie  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimègue  était  peu  favorable  ;  tout  retraçait  les 
ravages  de  la  guerre  dont  elle  avait  été  si  longtemps  le  théâtre. 
Le  nombre  des  familles  nobles  qui  y  résidaient  était  réduit  à 
cent  quatre-vingt-trois.  Les  habitants  des  villes  ne  se  soute- 
naient que  par  une  louable  économie  qui  seule  les  préservait 
de  la  mendicité;  les  laboureurs  vendaient  à  peine  quelques 
chevaux,  quelques  vaches  laitières  et  quelques  brebis  dune 
race  renommée  dans  le  pays  de  Fûmes  pour  sa  rare  fécon- 
dité '.  Le  colza.  «  chou  sauvage  de  la  graine  duquel  on  fait  de 
«  l'huile  à  brûler.  »  n  était  un  produit  avantageux  que  lorsque 
les  Hollandais  ne  recevaient  pas  les  huiles  du  Midi  pour  la 
fabrication  de  leurs  savons;  les  lins  étaient  moins  recherchés 
depuis  que  le  commerce  des  toiles  et  celui  du  fil  que  I  on 
envoyait  en  Angleterre  étaient  à  peu  près  anéantis.  Sous 
I empire  de  celte  détresse,  la  population  avait  diminué  de 


Marchantius  en  parle.  Slratius  dit  aussi  :  «  Kn  la  plus  grande  parité 
de  la  Flandre,  les  brehis  agnèlent  trois  et  quatre  fois  l'an,  » 
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moilié  en  quinze  uns  et  se  trouvait  réduite  au  sixième  de  ce 
qu  elle  était  autrefois,  et  encore  y  comptait-on  sur  treize  per- 
sonnes une  qui  ne  vivait  que  d  aumônes.  Ypres,  qui ,  au  trei- 
zième siècle,  renfermait  deux  cent  mille  habitants,  en  avait 
moins  de  douze  mille  \  et  de  ses  deux  mille  métiers  à  fabriquer 
le  drap  il  lui  en  restait  quinze;  mais  l'on  espérait  pouvoir,  par 
des  privilèges  et  des  franchises ,  relever  ses  manufactures  et 
repeupler  son  enceinte  en  y  appelant  les  ouvriers  catholiques 
de  la  Hollande. 

Le  port  de  Dunkerque  était  seul  florissant  :  il  s'était  dédom- 
magé de  la  perle  du  commerce  de  la  morue  en  armant  ses  marins 
sous  la  direetionde  «  monsieur  le  chevalier  Bart,  chef  d'escadre.»' 
En  1678.  les  câpres  de  Dunkerque  avaient,  au  prix  de  la  vie 
do  trente-deux  de  leurs  capitaines  et  de  trois  mille  matelots, 
enlevé  trois  cent  quatre-vingt-quatre  navires  évalués  à  près  île 
\juatre  millions,  sans  compter  ceux  qu  ils  restituèrent  ou  qui 
furent  reconquis.  Le  8  octobre  1 697,  les  prises  effectuées  dans 
la  dernière  guerre  dépassaient  le  chiflïe  de  dix-sept  millions 
délivres:  de  plus,  six  cent  mille  livres  avaient  été  abandonnées 
aux  matelots  pour  droit  de >  plantrage  (pillage),  et  la  renommée 
des  câpres  de  Dunkerque  était  si  grande  que  l'on  disait  d'eux 
«<  que.  fort  liiez  de  quinze  ou  de  vingt  vaisseaux  du  roy  de 
*  France,  ils  feraient  à  l'Angleterre  et  Ma  Hollande  plus  de 
mal  que  toutes  ses  armées  de  terre  et  de  mer  ensemble,  et 
a  seraient  capables,  par  la  destruction  de  leur  commerce,  de 

■  Voici  quelle  était,  en  1097,  la  population  des  principales  villes  de  la 
Flandre  occupées  par  les  Français  :  Ypres,  1 1 ,905  âmes;  Warnclori,  990  : 
Messines  570;  Bailleul.  2,302;  llaaehronck ,  3,725:  Fumes,  2,0.",0; 
Koulers,  699;  h.peringhc.  2.500  :  WVrvicq,  2,172:  Cassel,  1,300: 
Watlcn,  16G;  Loo,  474. 
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«  les  obliger  à  lui  demander  la  paix  â  telles  condil  ions  qu'il  leur 
«  voudrait  donner.  » 

Les  anciens  usages  de  la  Flandre  communale  se  conser- 
vaient encore  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  dans  quelques 
villes;  le  mémoire  que  nous  analysons  rapporte  qu'à  Ypres 
aucun  impôt  ne  pouvait  être  établi  sans  l'approbation  de  la  grande 
commune.  «  conseil  représentant  le  peuple,  composé  des  éche- 
«  vins,  des  conseillers,  de  vingt-sept  consaux  ayant  à  leur 
«  teste  un  capitaine  qu'on  appelle  hoofman,  de  quinze  bour- 
«  geois,  des  cjnq  gouverneurs  des  lisserans  de  draps,  des 
"  cinq  gouverneurs  des  tisserans  de  serge  cl  des  cinq  princi- 
•<  jmiux  des  moindres  métiers  '.  » 

Cependant  la  Flandre  commence  à  respirer  :  la  crainte  de 
voir  la  guerre  se  renouveler  s'est  effacée  de  tous  les  esprits, 
et  la  France  elle-même,  épuisée  par  ses  nombreux  armements, 
ne  semble  plus  1  appeler  de  ses  vœux,  quand  un  événement 
imprévu  en  donne  le  signal.  Le  prince  d'Orange,  élevé,  par 
une  usurpation  heureuse,  au  trône  d'Angleterre  sur  lequel  sa 
femme,  lille  de  Jacques  11,  ne  monte  qu'en  en  précipitant  son 
père,  se  déclare  le  rival  de  Louis  XIV.  Maître  de  l'Angleterre, 
dominant  désormais  en  Hollande .  il  presse  l'Kmpereur  et  le 
roi  d  Es|>agne  de  s'unir  avec  lui  dans  une  nouvelle  confédéra- 
tion. 

Bataille  de  Flcurus  gagnée  par  le  maréchal  de  Luxem- 

.Mèntoire  xur  la  Flandre  flamingante,  dresxr  par  ordre  d»  roi 
boni»  XIV  à  la  sollicitation  de  minuteur  le  duc  de  Bourgogne.  —  Sur 
la  situation  du  commerce  en  Flandre,  vojeat  un  important  mémoire 
pulilié,  t-n  I68U,  à  Liège,  sous  ce  tilre  :  llrn  oorxpronck  ran  de  ruine  en 
armoede  der  sjMcnxchc  nedrrlandeu,  alxmedc  de  neuwysinghen  der  hulp- 
tniddelen  om  de  zelre  landen  wedertnn  te  herslellm. 
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bourg  (30  juin  1690).  Guillaume  III  «lélwtrque  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  est  repoussé  au  combat  «le  Sleenkerke.  L'électeur  «le 
Bavière  succède  au  marquis  de  Gastanaga.  Le  marquis  de 
Bouftlers  sempare  de  Kurnes  et  de  Dixmude. —  Bataille  de 
Neerwinde.  Guillaume  III  essaye  vainement  de  rompre  les 
lignes  françaises  devant  Court ray.  Ce  n'est  qu'après  la  mort 
du  maréchal  de  Luxembourg  que  l'on  voit  chanceler  la  puis- 
sance militaire  de  la  France.  Guillaume  III  prend  Namur  et 
ce  succès  l'engage  à  persévérer  de  plus  en  plus  dans  le  rôle 
qu  il  s  attribue  de  libérateur  de  l' Europe  '. 

Louis  XIV  se  trouva  réduit  pour  la  première  fois  à  conclure 
un  traité  de  paix  dont  les  conditions  lui  étaient  défavorables. 
Malgré  les  promesses  qu  il  avait  faites  à  Jacques  II,  il  reconnut 
l'usurpation  de  Guillaume  III:  de  plus  il  restitua  toutes  ses 
conquêtes.  L  Espagne  recouvra  Mons.  Luxembourg  et  Cour- 
Iray.  (20  septembre  1697.) 

Les  armes  sont  journalières,  et  les  conquêtes  peuvent  être  injustes. 
La  véritable  gloire  qu'on  ne  leur  peut  disputer  est  l'ondée  sur  la  juste 
cause  qu'ils  détendent.  Il  s'agit  de  se  garantir  d'oppression,  d'assurer  la 
liberté  commune  et  de  rétablir  la  tranquillité  de  tant  d'Ktals  exposer 
aux  invasions  d'un  puissant  ennemi.  Namur  vient  de  prouver  hautement 
qu'on  peut  désormais  tout  espérer,  et  qu'il  n'v  a  plus  d'obstacle  invin- 
cible, puisque  la  plus  forte  de  toutes  les  places  lui  a  été  enlevée  de  la 
manière  que  nous  avons  vue;  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  vient  aussi 
de  faire  paroitre  aux  veux  «le  toute  l'hurope,  dans  ce  grand  exploit  de 
guerre,  qu'au  milieu  «le  tant  de  travaux  et  de  périls  il  ne  se  réserve  rien 
que  la  gloire  d'exposer  sa  personne  pour  la  «léfense  et  pour  le  salul  de 
ses  peuples  et  de  ses  alliez.  Kclatmn  de  In  camptitjne  de  Flandre,  publier 
ftttr  l'ordre  de  Guillaume  III.  —  Sur  les  campagnes  de  Louis  XIV  aux 
Pavs-lias,  vovez  Ytlittuhr  militaire  dr  Flandre  lUiM-H»!H),  par  le 
chevalier  de  Keaurain. 
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Quatre  traités  ilislincts  conclus  à  Ryswick  par  la  France 
«ivre  I  Empire.  l'Angleterre,  l Espagne  cl  la  Hollande,  avaient 
terminé  toutes  les  difficultés  de  la  situalion  présente:  mais  il 
en  était  d'autres  dont  l'avenir  ne  semblait  pas  devoir  long- 
temps retarder  la  solution  et  dont  la  gravité  pouvait  bientôt 
compromettre  la  paix  de  l'Europe,  alors  qu  elle  venait  h  peine 
d'être  rétablie.  La  santé  languissante  de  Charles  II  annonçait 
que  sa  vie  serait  courte,  et  l'on  voyait  déjà  l'Empereur  et  le 
roi  de  France  invoquer  l'un  et  l'autre  les  liens  du  sang  qui  les 
unissaient  au  roi  d'Espagne.  Quel  que  dût  être  le  plus  heureux 
de  ces  deux  rivaux,  la  puissance  de  la  domination  espagnole, 
ajoutée  soit  à  l'Empire,  soit  à  la  France,  portait  avec  elle, 
chez  celui  qui  devait  la  recueillir,  le  sceptre  de  la  dictature  euro- 
péenne. L'Angleterre  et  la  Hollande,  intéressées  à  maintenir 
un  équilibre  tout  favorable  à  leur  influence  politique,  opposèrent 
à  des  prétentions  trop  vastes  un  projet  de  partage  qui  fut  signé 
le  I  I  octobre  1698  '.  Par  celle  convention  la  France  obtint  le 
(iuipuscoa  et  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ;  l'archiduc 
(Charles ,  second  (ils  de  l'empereur  Léopold  ,  le  duché  de 
Milan.  La  couronne  d'Espagne  fut  réservée  au  fils  de  l'Élec- 
teur de  Bavière,  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  Cet  en- 
fant de  cinq  ans,  issu  de  Philippe  III  par  sa  mère.  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  manqua  à  la  puissance  que  lui  offrait  la 
jalousie  de  l'Europe;  il  eût  été  remarquable  de  voir,  à  deux 
siècles  de  dislance,  deux  princes,  tous  deux  à  peine  adoles- 
cents, tous  deux  sortis  de  la  maison  d'Autriche,  quitter  les  ri- 
vages de  la  Flandre  pour  aller  succéder  à  Madrid  à  deux 
dynasties  éteintes.  Mais  cette  fois  du  moins  il  ne  devait  pas  en 
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être  ainsi  :  le  jeune  prince  de  Bavière  mourut  à  Bruxellesdans 
les  premiers  jours  de  février  1G99. 

Par  un  nouveau  trailé  du  mois  de  mars  1700.  les  puissan- 
ces neutres,  réduites  à  opter  entre  les  prétentions  rivales  de 
l'Empire  et  de  la  France,  se  prononcèrent  en  faveur  de  l'ar- 
chiduc Charles  :  pour  offrir  à  la  France  une  légère  com- 
pensation, elles  lui  abandonnèrent  la  Lorraine  '.  Louis  XIV 
ratifia  ces  conventions,  mais  tandis  que  I  Europe,  s  appuyant 
sur  ces  traités  comme  sur  la  base  inébranlable  de  la  paix,  sui- 
vait tranquillement  les  progrès  de  l'agonie  du  roi  d'Espagne, 
d'activés  influences  s'agitaient  à  son  chevet,  et  dès  qu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir  on  ouvrit  solennellement  un  testa- 
ment, par  lequel  il  instituait  le  duc  d'Anjou  pour  héritier  de 
ses  États.  La  monarchie  de  Charles-Quint  allait  passer  au  petit- 
fils  de  l'un  des  successeurs  de  François  1er. 

Parmi  les  vastes  territoires  de  la  monarchie  espagnole, 
l'article  i  i  de  ce  testament  mentionnait  le  comté  de  Flandre 
et  les  autres  provinces  des  Pays-Bas;  de  plus,  Charles  11  dé- 
clarait, par  un  codicille,  vouloir,  par  extension  de  la  clause  où 
il  réservait  à  la  reine  le  gouvernement  d'un  royaume  d'Italie. 
«  que  si  elle  trouvait  lui  convenir  plus,  à  cause  de  son  rang. 
«  de  se  retirer  dans  les  États  que  nous  avons  en  Flandre,  pour 
«  y  vivre,  et  qu'elle  voulût  se  dédier  à  les  gouverner,  il  lui 
«  en  sera  donné  le  commandement  et  le  gouvernement  par 
«  notre  successeur.  > 

Le  duc  d'Anjou  accepta  le  legs  de  Charles  II,  mais  il  ne 
paraît  pas  que  la  reine  d'Espagne  ail  jamais  songé  à  se  préva- 
loir ilu  codicille  du  5  octobre  1700. 

I.4MHKRTV.  I.  p.  !J7. 
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L  elonnement  de  l'Europe  fui  si  profond  en  apprenant  ce  qui 
sélail  accompli  à  Madrid,  qu'elle  garda  un  silence  plein  d  hési- 
tation et  de  doute.  L'Angleterre  et  la  Hollande  respectèrent 
le  testament  de  Charles  11 .  Philippe  V  (tel  fut  le  nom  sous  lequel 
régna  le  duc  d'Anjou)  fut  reconnu  sans  opposition  au  delà  des 
Pyrénées.  Aux  Pays-Bas.  le  prince  de  Bavière,  qui  passait 
pour  dévoué  aux  intérêts  de  la  France  depuis  qu'il  avait  eu 
des  difficultés  avec  des  marchands  d'Arnslerdam  auxquels, 
dans  un  besoin  pressant  d'argent ,  il  avait  remis  en  gage  sa 
couronne  électorale  et  ses  plus  précieux  joyaux,  s  était  halé  de 
reconnaître  le  nouveau  monarque  des  Espagnes,  et  dès  le 
25  novembre  1 700 ,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois  après  la 
mort  de  Charles  II,  il  l  avait  solennellement  fait  proclamer  dans 
toutes  les  villes  des  Pays-Bas. 

w 

Tant  de  succès  égarèrent  l'oraueil  de  Louis  XIV.  Il  mécon- 
tenta  le  duc  de  Savoie  et  offensa  l'Angleterre,  en  insultant  aux 
derniers  moments  de  Guillaume  III  par  la  proclamation  publi- 
que de  Jacques  Sluart,  comme  héritier  de  son  père,  sous  le 
nom  de  Jacques  III.  L'Empereur,  qui  n  avait  pas  abandonné  les 
prétentions  de  son  fils,  l'archiduc  Charles,  au  troue  d'Espagne, 
rallia  à  sa  cause  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Au  mois  de  février  1701,  une  armée  française,  dont  le 
commandement  est  réserve  au  duc  de  Bourgogne',  entre  en 
Flandre  comme  corps  auxiliaire  destiné  à  soutenir  les  droits 

Le  10  février  1702,  Louis  XIV  écrit  au  maréchal  de  lloutllers  :«<  Le 
duc  de  Itnurgogiie  m'ayant  demandé  avec  les  dernières  instances  une  de 
mes  armées  cette  année,  il  n'y  en  a  point  qui  lui  convienne  mieux  que 
celte  de  Flandre.  »  Mémoire*  relatif*  à  h  «itmw  d'Etpaane.  par  le 
général  Pclet,  i,  p.  tUO. 
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de  Philippe  V.  Lhiis  XIV  gouverne  les  Pays-Bas  en  son  nom  •  : 
on  lui  propose  d'établir  une  barrière  composée  des  villes 
de  Huremondc.  de  Venloo,  de  Namur,  de  Charleroy ,  de  Mons, 
de  Termonde,  de  Damme,  d'Oslende,  de  Nieuport ,  que 
garderont  les  troupes  anglo-hollandaises.  Refus  du  roi  de 
France.  Le  7  septembre  1701.  les  puissances  coalisées  con- 
cluent à  La  Haye  un  traité  par  lequel  elles  scngagcnl  à 
multiplier  leurs  efforts  pour  conquérir  les  Pays-Bas  espagnols, 
afin  d  v  créer  une  barrière  contre  la  France.  Combats  dans 

m* 

le  pays  de  Waes.  Tentative  des  Hollandais  contre  Bruges.  Le 
duc  de  .Marlborough  conduit  une  année  anglaise  dans  les 
Pays-Bas.  Les  lignes  françaises  sont  forcées.  Défaite  du  maré- 
chal de  Villeroy  à  Hamillies  (23  mai  1706).  Les  Anglais  occu- 
pent Cand,  Bruges  et  Audenarde.  Siège.  dOstcnde.  Cette  ville, 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  défendue  autrefois 
contre  les  Espagnols  pendant  trois  ans ,  ne  résiste  que  pen- 
dant trois  jours,  gardée  par  les  Espagnols  contre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais.  Les  Français  évacuent  Court  ra  y.  Menin  et 
Termonde  capitulent.  La  France,  vaincue  à  la  fois  à  Hamillies. 

ht,  comme  à  cause  de  notre  cloignement  dudil  pays  et  du  voyage» 
que  nous  taisons  dans  nos  royaumes  et  Etats  d'Italie,  nous  ne  pourrons 
donner  dans  celte  conjoncture  de  temps  nos  dispositions  et  ordres  avec 
la  promptitude  qu'il  convient  pour  la  sûreté  et  conservation  desdils 
pay  s,  et  pour  le  repos  et  plus  grand  bien  de  nos  sujets,  nous  avons  prié 
monseigneur  notre  grar.d-père,  le  roi  très-ebrétien,  de  bien  vouloir 
donner  ses  peints  et  soins  pour  tout  ce  qu'il  trouvera  convenable  et 
nécessaire  à  la  sûreté  et  défense  desdils  pays,  repos  et  soulagement  de 
nos  sujets  d'iccux,  tant  pour  la  règle  et  subordination  de  nos  généraux, 
gouverneurs  des  places  et  tous  autres  officiers  de  nos  troupes,  que  pour 
toutes  autres  affaires  de  justice,  police  «  l  finances,  fidil  de  Philippe  l\ 
t juin  1 702. 
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devant  Barcelone  ci  sous  les  murs  de  Turin,  y  perdu  toutes  ses 
conquêtes  aux  Pays-Bas,  en  Espagne  el  en  Italie. 

Les  étals  de  Flandre  avaient  reconnu  l'autorité  de  l'archi- 
duc d'Autriche,  sous  le  nom  de  Charles  III,  «  dans  la  con- 
«  fiance,  disaient-ils  dans  leur  déclaration  du  6  juin  1706, 
«  que  sa  dite  Majesté  maintiendra  celte  province  dans  tous  les 
<«  privilèges,  coutumes  et  usages,  tant  ecclésiastiques  que 
«  séculiers.  »  Ce  qui  leur  fut  accordé  le  lendemain  par  les 
plénipotentiaires  des  puissances  coalisées  qui  se  trouvaient  au 
camp  d  Acrzeele. 

Trois  mois  après,  les  états  de  Flandre  se  plaignirent  de  ne 
pas  être  représentés  dans  le  conseil  d'Étal  qui  venait  d'être 
élabli  par  les  gouvernements  d'Angleterre  el  de  Hollande.  Ils 
remarquaient  que  la  Flandre  était  «  la  province  la  plus  considé- 
«  rable  des  Pays-Bas,  qui  est  plus  renommée  parmi  les  estran- 
«  gers  que  loules  les  autres  ensemble  el  qui  chez  eux  fait 
<i  porler  le  nom  à  tout  le  pays,  qui,  à  l'égard  de  ses  princes  et 
h  de  1  Estât,  a  toujours  esté  ce  qu'est  la  province  d'Hollande 
«  à  l'esgard  de  la  république».  »  Ces  remontrances  furent  écou- 
tées :  la  Flandre  compta  trois  membres  dans  le  conseil  d'Étal, 
qui  dès  ce  moment  prétendit,  au  milieu  môme  des  armées 
étrangères,  à  toutes  les  prérogatives  d'un  pouvoir  indépendant. 

Cependant  le  maréchal  de  Villars  sauve  la  France  par  les 
marches  habiles  qu'il  multiplie  pendant  la  campagne  de  1707. 
En1 708,  on  cherche  à  soulever  la  Flandre  contre  les  Impériaux, 
avec  l'appui  du  comte  de  Bergeyck,  et  à  réveiller  en  Ecosse  le 
parti  des  Sluarls.  Tandis  que  le  fils  de  Jacques  II  s'embarque 

•  Gauukd,  Utte.  inédit»,  ni,  pp.2.*>7-265.  Flandria  una  est  Belgicarum 
provinciarum  facile  omnium  npulentissima,  a  qua  naliones  quaedam  ex- 
tern» Ifc  lgas  omnesFIamlros appel  lanl.  Buu  .,  Acia SS.  Januar  ,\, p. 353. 

M  rv  ,lr  ri«..r1..<  —  T    \  I  tH 


IIISTOlItt:   l»K  H.AMMIK. 


à  Dunkerquc  pour  rnllier  ses  partisans  on  Ecosse,  un  corps 
français,  guidé  pur  le  colonel  délia  Faille,  ancien  haut  bailli  do 
Gand  sous  le  gouvernement  de  l'électeur  de  Bavière,  réussit  à 
s'emparer  de  cette  ville  par  surprise.  Bruges  ouvre  ses  portes 
en  apprenant  l'entrée  des  Français  à  Gand.  —  Combat  près 
d'Audenarde.  où  le  duc  de  Bourgogne  montre  une  irrésolu- 
tion (jui  mérite  les  reproches  de  l'archevêque  de  Gambray.bien 
qu  elle  trouve  un  apologiste  dans  un  abbé  italien  attaché  au 
duc  de  Vendôme.  L'archevêque  de  Cambray  était  Fénélon  ; 
l'abbé  italien  fut  depuis  le  célèbre  cardinal  Albéroni. 

(Août  1708  )  Le  prince  Eugène  de  Savoie  assiège  la  ville 
de  Lille,  défendue  par  le  maréchal  de  Boufllers,  qui  se  retire 
dans  la  citadelle  après  soixante  jours  de  tranchée  ouverte.  — 
Défaite  du  comte  de  la  Mothe  à  Winendale. 

La  citadelle  de  Lille,  espérant  vainement  les  secours  du  duc 
île  Bourgogne,  avait  prolongé  sa  résistance  jusqu'au  9  dé- 
cembre 1708.  Les  alliés,  au  lieu  de  congédier  leurs  troupes, 
résolurent,  malgré  la  violence  du  froid,  de  profiter  de  leurs 
avantages  et  de  faire  une  campagne  d  hiver.  Dès  le  1 3  décem- 
bre, la  ville  de  Gand  se  vit  étroitement  bloquée  par  les  armées 
réunies  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marlborough,  qui  avaient 
sous  leurs  ordres  le  prince  de  Hesse-Cassel  et  le  duc  de  Wur- 
temberg. 

«  Le  comte  de  la  Mothe.  dit  Saint-Simon,  commandait  dans 
«  Gand,  où  il  avait  vingl-neuf  bataillons,  plusieurs  régiments 
«  de  dragons,  abondance  de  vivres,  d'artillerie,  de  munitions 
«  de  guerre,  et  devant  les  yeux  le  grand  exemple  du  maré- 
«  chai  de  Boufflers.  »  On  racontait  que  madame  de  Ventadour 
avait  lait  donner  ce  commandement  au  comte  de  la  Mothe 
afin  qu'il  méritai  le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  effet. 
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après  la  prise  île  Lille,  rien  n'était  plus  important  pour  les 
armées  françaises  que  de  se  maintenir  à  Cand,  et  cette  tache 
paraissait  aisée  a  remplir  puisque  déjà  le  maréchal  de  Bouf- 
flers,  le  vaillant  défenseur  de  Lille,  se  préparait  a  sauver 
Gand  en  réunissant  une  armée  à  Douay.  Il  était  d'ailleurs  per- 
mis d'espérer  que  l'hiver  contrarierait  les  opérations  d'un  siège 
qu'il  était  impossible  aux  alliésde  poursuivre  pendant  longtemps. 

Chamillart  écrivait  au  comte  de  la  Molhe  :  «  La  conser- 
«<  vation  de  Gand  est  d'un  si  grand  poids  que  vous  ne  sauriez. 

<  de  concert  avec  le  baron  de  Câpres,  M.  délia  Faille.  les  bri- 
»  gabiers  et  autres  officiers  supérieurs,  vous  appliquer  avec 
«  trop  de  soins  à  une  longue  et  vaillante  défense,  dans  le  cas 
«  où  les  ennemis  se  résoudraient  à  vous  assiéger.  Quoique  la 
«  ville  par  elle-même  ne  soit  pas  forte,  elle  ne  présente  aux 
t  attaques  quun  abord  étroit  et  difficile.  V  ous  avez  îles  troupes 
«  assez  nombreuses  pour  défendre  un  chemin  couvert  et 
«  pour  faire  payer  cher  aux  alliés  la  prise  de  la  ville  s  ils 
«  persistent  dans  le  projet  de  s'en  emparer.  Après  avoir  eu  le 
•i  malheur  de  commander  dans  la  ville  d'Ostende,  que  les 
•«  ennemis  ont  conquise  en  peu  de  jours,  après  le  combat  de 
(  Winendale,  où  vous  n'avez  pas  été  plus  heureux,  il  est  de 

<  la  plus  grande  importance  pour  vous  comme  pour  Sa  Ma- 
«  jesté  que  l'occasion  qui  se  présente  aujourd'hui  puisse  lui 
«  donner  une  si  bonne  opinion  de  vous  que  vous  obteniez  de 
«  Sa  Majesté  les  marques  de  distinction  pour  lesquelles  vous 
»  avez  si  longtemps  travaillé  ..  Si  vous  êtes  assiégé,  vous 
*  devez  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  possibles  pour  pro- 
«  longer  le  siège  de  telle  sorte  qu  il  occasionne  de  grands 

<  frais  aux  alliés  et  leur  disputer  le  terrain  pied  à  pied,  comme 
»  ji  fait  le  maréchal  de  BoulUers.  Je  connais  la  différence  qui 
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«  existe  entre  les  fortifications  de  Lille  cl  celles  de  Garni. 

<  Cependant  celle  dernière  ville  »  un  bon  chemin  couvert  :  ce 
"  qui  est  d'une  grande  utililé:  après  six  semaines  de  stége, 
«  les  ennemis  n  étaient  pas  encore  entièrement  maîtres  de 
«  celui  de  Lille,  bien  que  la  situation  de  cette  ville  soil  moins 

<  forte  que  la  vôtre  »  Cette  lettre  fut  interceptée  :  le  comte 
de  la  Mothe  ne  se  souvint  du  maréchal  de  Boufflers  ni  pour 
égaler  sa  glorieuse  défense,  ni  pour  imiter  sa  confiance  dans 
les  secours  qui  lui  étaient  promis.  Il  perdit  le  bâton  de  maré- 
chal que  lui  faisait  espérer  Chamillarl  ;  car  avant  même  que  le 
feu  eût  été  ouvert  contre  la  ville,  il  capitula,  cédant  aux  vœux 
de  ses  habitants,  mais  sacrifiant  à  leur  repos  I  honneur  de  ses 
armes.  S'il  eût  tenu  deux  jours  de  plus,  les  gelées  qui 
se  succédèrent  sans  interruption  eussent  réduit  les  alliés  à 
une  inévitable  retraite.  Ce  fut  le  2  janvier  1709,  de  honteuse 
mémoire,  que  Irente-einq  bataillons  et  sept  régiments  de  cava- 
lerie abandonnèrent,  sans  avoir  tenté  aucune  résistance,  une 
des  positions  les  plus  importantes  de  l'Europe.  La  reddition  de 
(iand  entraîna  celle  de  Bruges  et  des  forts  de  Plasschendale 
et  de  Leflînghe. 

Les  rigueurs  mômes  de  l'hiver  de  1709.  dont  la  garnison 
de  (iand  n  avait  pas  su  profiler,  mirent  le  comble  aux  mal- 
heurs de  Inouïs  XIV:  elles  complétèrent  la  misère  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  France  el  ruinèrent  la  prospérité 
qu'avaient  conservée  celles  du  midi.  Le  duc  de  Beauvilliers 
exposa  dans  le  conseil  des  ministres  en  répandant  des  larmes 
le  tableau  véridique  de  la  situation  des  choses.  Le  roi  de 

Cltronyck*  ntv  l'tiietuirien,  duor  N.  I).  en  K.  Il  ,  m,  2.  p.  !)(î.'>.  \o\oz 
aussi,  sur  la  riimpaprii*  de  I7U8.  les  letlres  <tu  maréchal  de  Rerwirl  à 
Chamillarl. 
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France,  jusque-là  plus  attaché  à  I  éclat  de  son  nom  qu'au 
bonheur  de  ses  peuples,  ne  put  résister  à  des  remontrances  si 
louchantes  et  si  vives.  Le  marquis  de  Torcv  reçut  l'ordre 
d  aller  demander  humblement  la  paix  à  ses  ennemis.  La  Haye 
était  le  centre  de  leurs  opérations.  Guillaume  III.  en  devenant 
roi  d'Angleterre,  n'avait  point  abdiqué  ses  sympathies  pour 
son  ancienne  patrie,  et  les  états  généraux  des  Provinces- 
Unies,  conservant  toute  leur  puissance,  s'étaient  attribué  les 
succès  de  leur  ancien  stadthouder  sans  en  être  éblouis.  Le 
pensionnaire  Heinsius  refusa  la  paix  au  roi  de  France  et  ne 
voulut  lui  accorder  qu'une  trêve  pendant  laquelle  il  eût  élé 
tenu  de  remettre  en  gage  aux  Hollandais  dix  villes  de  la 
Flandre,  en  se  joignant  aux  alliés  pour  rétablir  l'archiduc 
d'Autriche  sur  le  trône  d'Espagne.  Ce  fui  alors  que  Louis  XIV 
prononça  ces  paroles  si  connues  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la 
■«  guerre,  j'aime  mieux  la  faire  a  mes  ennemis  qu'à  mes  en- 
<«  fants.  » 

Le  12  juin  1709.  le  duc  de  Marlhorough  et  le  prince  de 
Savoie  se  réunirent  à  Gand  pour  arrêter  les  plans  de  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.  Leurs  armées  effectuèrent  leur  jonc- 
lion  à  Harlebeke.  Tandis  que  Marlborough  établissait  son  quar- 
tier général  à  Loo,  le  prince  tëugène  se  portait  rapidement 
vers  Tournay.  où  il  entra  le  30  juillet.  La  fortune  de  la 
France  s'était  voilée.  Le  maréchal  de  Villars,  à  la  tète  d'une 
armée  pleine  de  confiance  dans  son  génie,  disputait  la  victoire 
aux  alliés  dans  les  bois  de  Malplaqucl  :  il  se  vit  contraint,  par 
une  grave  blessure,  à  s'éloigner  du  combat  et  à  donner  le 
signal  de  la  retraite,  qui  amena  la  capitulation  de  Mous. 

Louis  XIV  demanda  de  nouveau  la  paix.  Il  offrait  de  re- 
noncer à  la  souveraineté  «le  l'Alsace,  de  combler  le  port  de 
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Dunkerque,  «l'évacuer  Ypres,  Menin,  Furnes,  Lille.  Tournay, 
Condé  et  Maubeuge,  barrière  protectrice  que  garderaient  les 
étals  généraux.  Il  consentait  a  reconnaître  I  archiduc  d'Autriche 
pour  roi  d'Espagne,  mais  il  rompit  de  nouveau  les  conférences 
plutôt  que  de  devenir  le  honteux  instrument  de  la  chute  de 
son  petil-(ils.  Celle  même  année  (1710),  les  alliés  joignirent  a 
leurs  conquêtes  Douay.  Aire,  Bélhune.  Saint-Venant  :Tannée 
suivante,  ils  forcèrent  les  lignes  du  maréchal  de  Villars  et 
s'emparèrent  de Bouchain.  En  1712,  ils  entrèrent  au Quesnoy 

La  France  était  exposée  aux  plus  graves  périls  lorsque  de 
nouvelles  conférences  [mur  la  paix  s'ouvrirent  à  Utrecht.  L'em- 
pereur d'Allemagne  était  mort.  Une  inlrigue  de  cour  avait 
assuré  la  disgrâce  du  duc  de  Marlborough.  L'Angleterre  avait 
cessé  la  première  les  hostilités  en  se  faisant  remettre  la  villt- 
de  Dunkerque,  afin  qu'elle  servit  de  gage  à  l'accomplisse- 
ment des  conditions  de  la  suspension  d'armes.  La  victoire  de 
Denain.  remportée  par  Villars  le  24  juillet  171  2,  hâta  le  ré- 
sultat de  ces  négociations,  et  la  France,  à  qui  la  paix  paraissait 
naguère  encore  plus  menaçante  que  le  fléau  même  de  la  guerre, 
obtint  des  conditions  plus  favorables. 

Par  le  traité  d  Utrecht  du  M  avril  1713,  le  roi  de  France 
abandonna  à  la  maison  d'Autriche  les  Pays-Bas  espagnols,  y 
compris  tout  ce  qui  lui  avait  été  cédé  par  le  traité  de  Ryswick. 
Il  consentit  de  plus  à  la  démolition  des  fortifications  de  Dun- 
kerque. 

I^i  paix  d  Utrecht  fut  confirmée  entre  l'Empereur  et  le  roi 
de  France  par  le  traité  de  Rastadt,  le  fi  mars  171  4.  et  entre 
I  Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  par  le  traité  de  Vienne  du 
30  avril  !72o. 
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Traité  de  la  Barrière.  —  Réclamations  de  la  Flandre.  —  Le  ooramerce 
se  ranime  en  Flandre.  —  Compagnie  d'Ostende.  —  Pragmatique 
sanction  de  Charte.  VI. -Louis  XV  en  Flandre  -Traité  d'Aix-la- 
Chapelle — Heureux  gouvernement  du  prince  Charles  de  Lorraine. 

—  Mort  de  Marie-Thérèse.— Joseph  II.— Démêlés  aveo  la  Hollande. 

—  Réforme».  — Plaintes  des  états  de  Flandre.     Mouvement  insur- 

* 

rectionnel.  —  République  de*  Etats-Bclgique>-Uni».  —  L'autorité 
impériale  est  rétablie.  —  Léopold  II  succède  à  Joseph  II  et  meurt 
en  1793. 


Il  esl  rare  que  les  établissements  politiques  que  fonde 
la  coalition  rie  plusieurs  puissances,  réciproquement  jalouses 
lune  fie  l'autre,  reçoivent  une  indépendance  complète  et  une 
liberté  illimitée  de  se  développer  et  de  se  fortifier.  Le  plus 
souvent  leur  existence  est  soumise  à  des  règles  coercitives.  et, 
par  une  conséquence  nécessaire  de  leur  principe,  plus  on  s'esl 
appliqué  à  veiller  à  ce  qu'ils  soient  sans  influence  dans  la  poli- 
tique étrangère,  plus  leur  faiblesse  esl  évidente  dans  les  soins 
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du  gouvernement  intérieur.  Fléchissant  sous  un  joug  publi- 
quement avoué  ou  enchaînés  par  des  engagements  secrets,  ils 
subissent  la  loi  de  la  décadence  et  de  l'humiliation  à  laquelle 
ils  sont  condamnés.  Non-seulement  on  les  impose  par  la  force 
aux  peuples,  mais  on  ne  leur  permet  même  point  de  faire 
oublier  leur  origine  en  accroissant  leur  prospérité  :  une  main 
avare,  en  leur  accordant  la  vie,  a  mesuré  chaque  souffle  qui 
l'anime. 

Telle  est  la  position  que  les  puissances  confédérées  contre 
la  France  lirent  h  Charles  VI  en  le  soutenant  contre  Phi- 
lippe V. 

Tandis  que  Louis  XIV  expirait  à  Versailles  en  désignant, 
jvar  ses  dernières  instructions,  les  troupes  de  Flandre  comme 
celles  qu'il  était  le  plus  urgent  «de  rétablir  » ,  des  conférence  s 
s'ouvraient  à  Anvers  entre  les  envoyés  de  l'Empereur  et  ceux 
des  états  généraux  pour  régler  ce  que  Ion  nommait  la  Bar- 
rière de  messieurs  les  états  généraux.  Jamais  la  puissance  de 
la  Hollande  ne  parut  plus  grande  que  dans  ces  négociations. 
Ses  plénipotentiaires  présentèrent  un  projet  préparé  d'avance 
par  lequel  l'Empereur  consentait  à  la  démolition  de  la  citadelle 
de  Liège,  des  fortifications  de  Huy.  de  Damme,  de  Rodenhuys 
et  du  fort  Philippe,  et  leur  livrait  Mènin,  Tournay,  la  cita- 
delle de  Gand,  Mons,  Namur,  Venloo  et  Stevensweerl  ;  ils 
se  réservaient  le  droit  d'augmenter  les  retranchements  des 
places  qui  leur  étaient  remises  et  d'y  entretenir  telles  garni- 
sons qu'ils  jugeraient  convenable.  Ils  réclamaient  aussi  les 
revenus  de  toutes  les  villes  qu'ils  voulaient  occuper,  et.  de 
plus,  comme  indemnité  pour  les  frais  de  la  dernière  guerre, 
une  somme  de  six  millions  de  livres. 

Vainement  l'Empereur  remontrn-l-il  que  d'après  ce  projet 
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ses  nouveaux  sujets  obéiraient  moins  à  ses  ordres  qu  à  ceux 
dos  élats  généraux.  Il  ne  réussit  pas  mieux  lorsqu'il  essaya  de 
les  intimider  en  envoyant  dix-huit  mille  hommes  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  prétentions  les  plus  importantes  de  la  Hollande  fu- 
rent consacrées  dans  le  traité  de  la  Barrière,  signé  à  Anvers 
par  la  médiation  de  l'Angleterre,  le  15  novembre  1715. 

Ce  traité  portait  que  les  états  généraux  tiendraient  seuls 
garmson  à  Namur.  à  Tournay,  à  Menin.  à  Furnes.  à  Warnelon 
et  à  Ypres: 

Qu'a  Termonde.  il  y  aurait  une  garnison  à  moitié  impériale 
et  à  moitié  hollandaise,  sous  les  ordres  d'un  gouverneur  qui 
prêterait  serment  aux  états  généraux: 

Que  pour  mieux  assurer  les  frontières  des  étals  généraux  en 
Flandre,  l'Empereur  leur  céderait  tels  forts  et  telle  portion  du 
territoire  limitrophe  qu'il  serait  besoin  pour  effectuer  les  inon- 
dations nécessaires  en  temps  de  guerre,  sans  qu'il  fût  permis 
fie  construire  des  écluses  ou  d'autres  ouvrages  destinés  à 
arrêter  ces  inondations; 

Que  l'Empereur  payerait  annuellement  pour  1  entretien  des 
garnisons  hollandaises  la  somme  de  1 ,250.000  florins,  hypo- 
théquée sur  les  revenus  clairs  et  liquides  des  provinces  de 
Brabanl  et  de  Flandre,  et  exigible  par  exécutions  militaires  : 

Que  le  commerce  des  Pays-Bas  resterait  soumis  aux  clauses 
du  traité  de  Munster  qui.  en  défendant  aux  Espagnols  de  s'é- 
tendre dans  les  Indes,  avait  réservé  au  profit  des  Hollandais 
la  navigation  exclusive  de  l'Escaut. 

Le  traité  de  la  Barrière  était  sans  précédents  dans  le  droit 
public  de  l'Europe.  H  sema  la  consternation  dans  toute  la 
Flandre.  .Non-seulement  il  violait  les  privilèges  qui  avaient 
été  sanctionnés  même  par  Charles-Quint  et  Philippe  II,  mais 
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il  méc  onnaissait  aussi  jusquàcos  lois  nalurclles  de  la  conser- 
vation, qui  ne  peuvent  jamais  être  abdiquées.  Les  états  de 
Flandre  s  assemblèrent  et  adressèrent  une  énergique  protes- 
tation au  comte  de  Kœnigsegg.  envoyé  impérial,  qui  la  re- 
poussa comme  trop  tardive. 

Ce  même  comte  de  Kœnigsegg  avait  soumis  un  mémoire 
à  I  Empereur,  pour  lui  proposer  de  supprimer,  aussitôt  que 
s'offrirait  une  occasion  favorable,  toutes  les  franchises  des  villes 
de  KLmdre  ;  et  ses  intentions  hostiles  s  elaient  déjà  révélées 
lorsque  la  ville  d  Ypres.  réclamant  ses  droits  «le  quatrième 
membre,  avait  reçu  pour  réponse  qu  elle  les  avait  perdus  en 
devenant  française,  et  qu'elle  resterait  désormais  pays  d'impo- 
sition comme  pays  conquis  '. 

•  Soir»  tus*,  tir  W'yvnnlt;  Cacimh».  Uor.  »n«/..  m,  p.  455.  —  Je  repro- 
duirai les  passages  1rs  plus  importants  du  mémoire  du  comte  de  k<rnig- 
segg  :  «  I,r  gouvernement  civil  el  politique  vietit  de  changer  entière- 
ment de  Tare  par  rapport  au  dehors,  el  c'est  selon  les  conjonctures  que 
Votre  Majesté  lm)>ériale  el  Catholique  pourra  faire  instruire  ses  minis- 
tres (tour  son  impérial  et  royal  service;  mais,  pour  ce  qui  esl  du  gou- 
vernement interne,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  songer  trop  toi  aux  moyens 
de  réformer  el  redresser  les  dangereux  abus  qui  s'y  sont  glisses.  .  . 
Votre  Majesté  Impériale  et  Catholique  est  informée  que  les  princes  sou- 
verains, ses  prédécesseurs,  ont  gracieusement  accordé  à  ces  provinces  des 
privilèges  fort  considérables  :  le  principal,  à  mon  avis,  est  celui  d'être 
dans  la  liln-rté  d'accorder  ou  ne  pas  accorder  de  subsides,  ou,  du  moins, 
de  n'accorder  que  telles  sommes  que  les  étals  trouvent  bon  Ancienne- 
ment, et  lorsque  ces  pa>  s  avaient  des  souverains  y  nés  el  qui  y  résidaient, 
leur  présence  et  leurs  bienfaits  leur  gagnaient  facilement  l'amour  des 
peuples;  il  n'y  avait  point  de  division  de  sentiments,  el  les  étals  accor- 
daient libéralement  à  leurs  princes  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  la 
dignité  de  leurs  personnes  el  pour  la  Mïrelé  publique.  I.es  affaires  ont 
fort  changé  après  la  mort  des  derniers  archiducs,  souverains  de  ce  pays: 
les  gouverneurs  généraux  espagnols  ont  fort  aliéné  les  esprits  par  leur 


Digitized  by  Google 


CHAULES  VI 


■m 


L'inquiétude  était  devenue  de  plus  en  plus  vive,  quand  une 
députation  solennelle  fut  envoyée  à  Vienne  pour  formuler  de 
nouvelles  protestations  contre  le  traité  de  la  Barrière.  Elle 

mauvaise  économie  et  administration,  qui  a  enfin  alxtuli  à  la  |ktIc  en- 
tière des  troupes,  et  à  la  dure  nécessité  d'engager  les  plus  l>eaux  revenus 
du  souverain,  et  jusqu'aux  subsides  marnes  des  provinces,  à  des  puis- 
sances étrangères.  C'est  l'origine  de  tous  les  malheurs  de  ce  pays:  et 
ceux  qui  pourraient  encore  suivre,  ont  donné  beaucoup  de  retenue  à  la 
libéralité  des  provinces,  qui  ont  serré  les  Iwurses  quand  on  leur  a  de- 
mandé de  gros  subsides,  voyant  qu'ils  se  perdaient  et  se  dissipaient  sans 
aucune  utilité  de  l'Étal,  et  sans  voir  l'effet  pour  lequel  les  provinces 
accordent  les  subsides,  qui  est  l'entretien  des  places  et  des  troupes  néces- 
saires pour  les  garder.  Le  gouvernement,  au  jour  qui  avait  suivi,  a  remis 
les  affaires  sur  un  assez  Imn  pied  par  les  soins  du  comte  de  Bergeyck . 
qui  avait  une  autorité  despotique,  et  les  troupes  françaises  pour  secon- 
der ses  projets;  mais  je  ne  crois  pas  que,  dans  la  présente  situation, 
l'exemple  de  ce  qui  était  bon  alors  pour  un  prince  intrus,  puisse  main- 
tenant être  utile  à  un  souverain  légitime.  Les  ministres  des  deux  puis- 
sances ont,  avec  quelque  raison,  pris  le  contre-pied,  à  la  reddition  de  ces 
pa>s",  après  la  bataille  de  Ramillies;  on  a  voulu  gagner  l'affection  des 
|K*uples,  et  ou  lésa  traités  avec  Iteaucoup  de  douceur;  mais,  comme  un 
ministère  étranger  et  provisionnel  ne  songeait  que  du  jour  à  lendemain, 
il  se  souciait  fort  peu  du  tort  que  leur  condescendance  pouvait  causer 
pour  l'avenir  :  ils  ont  donc  employé  tout  pour  faire  accorder  aux  pro- 
vinces, de  temps  en  temps,  ce  que  la  nécessité  indispensable  demandait  : 
et,  pour  l'obtenir,  il  leur  importail  peu  d'accorder,  de  leur  côté,  des 
conditions  quelquefois  fort  préjudiciables  à  la  souveraineté.  Gela  a  ac- 
coutumé insensiblement  les  étals  des  provinces  et  les  magistrats  des 
villes  à  un  esprit  républicain,  qui  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  y  a 
une  quantité  de  personnes,  plus  qu'on  ne  |»eul  dire,  fort  portées  pour  la 
France,  qui,  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  Anglais  et  Hollandais, 
tâchaient  de  ruiner  et  saper  toujours,  de  plus  en  plus,  l'ancienne  affec- 
tion pour  la  très-auguste  maison  de  Votre  Majesté  lm|H>riale  et  Catho- 
lique. Outre  cela,  il  s'est  glissé  un  tel  abus  dans  l'administration  de* 
deniers  publics  qu'on  peut  assurer  que,  surtout  dans  la  province  de 
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était  composée  oV  Philippe  Vander  Nool .  évèque  de  Gand. 
et  de  MM.  Vandernu  »rsch .  Triesl  tl'Aiight-ni.  de  Grass  de 
Bouc haute  et  de  Peellaerl  de  Westhove.  Lévèque  de  Gand 
ex[>osa  les  plaintes  de  la  Flandre.  Il  remontra  que  la  Hollande 
|*>uvait  chaque  jour  détruire  un  grand  nombre  de  riches  vil- 
lages, soit  en  ouvrant  ses  écluses  aux  Ilots  de  la  mer.  soit  en 
les  fermant  à  I  écoulement  des  eaux  qui  affluaient  des  parties  les 
plus  élevées  de  la  Flandre  vers  les  lerres  basses  du  pays  de 
Cadzand.  Il  exprima  la  crainte  de  voir  la  jalousie  commerciale 
de  la  Hollande  étouffer  l'industrie  flamande  et  l'empêcher  à 
jamais  de  se  relever.  La  Hollande  dominait  sur  nos  frontières 
du  nord  et  sur  celles  du  sud.  Elle  régnait  à  Tournas  sur  la 
na\  igation  de  I  Escaut,  à  Namur  sur  celle  de  la  Meuse.  Lévèque 
de  Gand  exposa  aussi  que  la  Flandre,  qui  depuis  tant  d'années 
nourrissait  d'immenses  armées  étrangères,  allait  être,  même 
pendant  la  paix .  constamment  assujettie  aux  charges  les  plus 
accahlanles.  Il  représenta  combien  était  considérable  le  tribut 
réclamé  par  les  états  généraux,  combien  il  était  illégal,  puisque 
jamais  aucun  impôt  n'avait  pu  être  établi  en  Flandre .  si  ce 
n'est  par  le  vole  des  élats,  et  surtout  combien  il  était  odieux. 

Flandre»,  il  se  dépense  plus  en  depu  la  lions,  vacations  et  procès,  que  ce 
que  la  province  ne  donne  au  souverain,  il  c'est  à  quoi  il  est  très-néers- 
saire  d'apporter  le  remède  de  bonne  heure:  mais  on  ne  le  pourra  faire 
qu'après  I  inaugura  lion  et  qu'on  aura  un  peu  a|»aisé  les  peuples  sur  le 
traite  «te  la  Itarricre.  Alors,  un  gouvernement  établi  n'aura  pas  «le  peine 
à  remettre  Tordre  nécessaire  toutes  les  fois  qu'il  sera  assez  autorise  i  l 
qu'il  aura  en  son  pouvoir  les  châtiments  et  récompenses,  qui  sonl  les 
seuls  moyens  pour  gouverner  les  hommes  eu  tout  |iays,  mais  particuliè- 
rement en  crluhci,  où  certainement  le  représentant  de  Votre  Majesté 
Impériale  et  Catholique  ne  sera  obéi  et  respecté  qu'à  mesure  qu'on  con- 
naîtra qu'il  peut  faire  du  bien  ri  du  mal.  » 
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puisque  des  étrangers  conservaient  le  droit  d  en  exiger  le  pay- 
ment,  en  y  forçant  les  habitants,  comme  en  pleine  guerre,  par 
I  incendie  et  le  pillage.  Il  ajouta  que  si  la  Flandre  était  condamnée 
à  cet  excès  d  opprobre  el  de  misère,  ses  ressources,  qui  pen- 
dant tant  de  siècles  avaient  été  utiles  à  la  cause  de  ses  princes, 
loin  de  pouvoir  encore  la  servir,  ne  suffiraient  pas  à  soutenir 
de  nombreuses  populations  réduites  à  un  affreux  dénûment. 

L'Empereur,  dans  sa  réponse,  allégua  les  intérêts  généraux 
de  I  Europe  comme  j'excuse  des  conditions  exorbitantes  du 
traité  de  la  Barrière,  el  promit  d'envoyer  à  La  Haye  le  marquis 
de  Prié,  membre  du  conseil  d'État,  pour  qu'il  réclamai  quel- 
ques modifications  favorables  près  des  états  généraux. 

Le  marquis  de  Prié  fut  lui-même  nommé,  peu  de  temps 
après,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Ce  choix  fut  accueilli  avec 
joie,  car  on  espérait  que  le  marquis  de  Prié  défendrait  plus 
vivement  les  intérêts  d'un  pays  qui  devait  désormais  être  sou- 
mis à  son  autorité.  Enfin,  après  trois  années  de  pourparlers, 
les  clauses  les  plus  rigoureuses  du  traité  de  la  Barrière  reçu- 
rent quelques  adoucissements.  Les  limites  de  la  Flandre  et  de 
la  Zélande  furent  soumises  à  une  nouvelle  convention,  et  le 
payement  du  tribut  annuel  de  1 ,250,000  florins  fut  dégagé 
de  ce  qu  il  présentait  de  plus  odieux  (22  décembre  1718). 

L  industrie  belge  chercha ,  dès  ce  moment ,  à  reprendre 
quelque  activité.  Des  compagnies  de  commerce  furent  créées 
à  Ostende  et  à  Anvers  pour  former  des  relations  avec  les 
Indes  ;  mais  la  Hollande  ne  tarda  point  h  s'en  montrer  mécon- 
tente el jalouse. 

L'article  6  de  l'acte  du  transport  des  Pays-Bas  par  Phi- 
lippe Il  à  Albert  et  à  Isabelle  défendait  à  leurs  habitants  «  de 
«  tenir  en  aucune  façon  aucune  manière  de  commerce  ou 
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<  trafic  aux  Indes  orientales  ou  occidentales.  »  L'on  n'en  avilit, 
toutefois,  jamais  reconnu  la  légalité  en  Flandre,  attendu  que 
les  rois  d  Espagne  ne  possédaient  pas  le  droit  de  faire  acte 
d  autorité  absolue  dans  les  questions  qui  importaient  le  plus 
aux  Pays-Bas,  pays  de  franchises  et  de  privilèges,  et,  en  1 640. 
le  gouvernement  espagnol  avait  senti  qu  il  était  sage  de  renon- 
cer à  la  prohibition  de  1598.  Telle  était  la  situation  des  choses 
lorsque  fut  conclu,  en  1048,  le  traité  île  Munster,  qui  porte 
«  que  les  Espagnols  retiendront  leur  navigation  en  telle  ma- 

mère  qu  ils  la  tiennent  pour  le  présent  ès  Indes  orientales 
«  sans  se  pouvoir  étendre  plus  avant  ,  >  clause  évidemment 
destinée  à  limiter  l'esprit  de  conquête  et  d  envahissement  qu»' 
l'on  supposait  aux  Espagnols,  bien  que  plus  tard  la  Hollande 
dût  lui  donner  une  tout  autre  signification  qui  ne  tendait  rien 
moins  qu'à  éloigner  les  sujets  du  roi  d'Espagne  de  toute  rela- 
tion commerciale  avec  les  nations  indépendantes  de  l'Asie. 
En  elFet,  lorsque  Chrétien  Brouwer  envoya  un  navire  dans 
les  ports  «le  la  Chine ,  les  Hollandais  lui  coururent  sus,  et  le 
roi  d'Espagne,  dominé  par  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  n  osa 
point  s'y  opposer. 

Au  moment  ou  le  traité  de  la  Barrière  vint  achever  la  ruine 
de  h  ville  d'Anvers  tour  à  tour  saccagée  par  les  Gueux  et  pillée 
par  les  Espagnols,  Oslende  devint  dépositaire  des  derniers 
débris  du  commerce  des  Pays-Bas.  Dès  lors  on  songea  de 
plus  en  plus  à  y  former  quelque  établissement  qui  pût  s'ouvrir 
la  route  des  Indes,  source  inépuisable  de  richesses.  Un  An- 
glais ,  nommé  Jeau  Ker,  exposa  notamment  dans  un  mémoire 
adressé  à  l' Empereur  que  la  Flandre  était  restée  ce  qu'elle 
avait  été  autrefois,  le  pays  le  plus  avantageusement  situé  pour 
être  le  siège  du  commerce.  Il  était  encore  douteux  qu'on  osât 
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mettre à  exécution  une  si  vaste  et  si  périlleuse  entreprise, 
quand  un  aventurier  deSaint-Malo,  nommé  La  Merveille,  vint 
vendre  à  Oslende  une  cargaison  réunie  aux  bords  du  Gange, 
et  proposer  au  comte  de  Kœnigsegg  de  fonder  à  Ostende  des 
relations  commerciales  avec  le  Bengale.  Cette  offre  fut  acceptée 
et  l'on  vit  successivement  des  navires  quitter  Ostende,  n'ayant 
d'autre  chargement  que  des  tonneaux  d'argent,  et  y  rentrer 
avec  les  produits  len  plus  précieux  des  Indes,  qui  rendaient  des 
sommes  cent  fois  plus  considérables  que  celles  auxquelles  s'éle- 
vaient les  frais  et  les  dépenses. 

Cependant  i' Angleterre  et  la  Hollande  murmuraient.  Elles 
invoquèrent  bientôt  le  traité  de  Munster.  Des  hostilités  écla- 
tèrent. Jacques  de  Wintere.  ayant  vu  son  navire  capturé  par 
des  marins  d'Amsterdam  sur  les  côtes  de  Guinée,  en  équipa 
un  autre  et  s  empara,  par  représailles,  d'un  bâtiment  chargé 
de  dents  d'éléphant,  qu'ils  envoyaient  en  Europe.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  se  vengèrent  en  retenant  d'autres  vaisseaux 
oslendais  jusqu'à  ce  que  Charles  VI  résolût  de  prendre  plus 
efficacement  sous  sa  protection  les  expéditions  de  la  marine 
flamande  en  érigeant,  le  19  décembre  1722,  la  compagnie 
impériale  et  royale  d  Ostende  «  pour  naviguer  et  négocier  aux 
«  Indes  orientales  et  occidentales  et  sur  les  côtes  d'Afrique, 
«  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  cap  de  Bonne- Espérance,  dans 
«  tous  les  ports,  havres,  lieux  et  rivières  où  les  autres  nations 
«  trafiquent  librement,  v 

Pendant  quelques  années,  la  prospérité  de  la  compagnie 
d'Ostende  suivit  une  marche  progressive.  Elle  créa  d'impor- 
tants établissements  aux  bords  du  Gange  et  sur  la  côte  «le 
Coromandel  '. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  me  ronla  l'émoi  que  prenaient  l'Angle- 
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Un  membre  du  grand  conseil  do  Malincs,  né  à  Ypres, 
Charles  Patin,  défendit  les  droits  de  la  compagnie  dans  lo 
livre  qu  il  inlilula  :  Mare  liberum.  Toutes  les  objections  sou- 
levées par  la  Hollande  y  furent  victorieusement  combattues. 
L'exposé  des  faits  fortifiait  I  argumentation  du  jurisconsulte  et 
un  noble  sentiment  d'indignation  l'inspirait  quand  il  s'écriait , 
en  terminant  ce  mémoire  trop  peu  médité  par  les  ministres 
de  Charles  VI  :  a  Que  tous  les  peuples  chrétiens  décident 
«  maintenant  s  il  n'est  pas  permis  à  nos  concitoyens  de  récla- 
i  mer  la  liberté  naturelle  de  naviguer  dans  les  Indes,  non- 
«  seulement  pour  le  bien  des  Pays-Bas  autrichiens,  mais  aussi 

<  pour  celui  de  tous  les  peuples  qui  y  sont  intéressés.  Il  ne 
«  faut  pas  qu'une  seule  nation  usurpe  l'avantage  des  transac- 
«  tions  commerciales  dans  le  monde  entier  et  traite  toutes  les 
«  autres  en  esclaves  comme  si  elle  était  souveraine  de  la  mer 
k  et  des  vents  :  il  ne  faut  pas  que  dans  la  grande  société  des 
t  peuples  il  soit  permis  de  s'attribuer  un  monopole  moins 
»  odieux  lorsqu'il  frappe  une  seule  ville  que  lorsqu  il  s'étend  a 
«  tout  l'univers.  Nous  dirons  donc  comme  Grotius  :  Ne  reculez 

<  point,  habitants  des  Pays-Bas  :  en  maintenant  votre  liberté. 
(  vous  défendez  celle  du  genre  humain.  » 

Bientôt  I  Angleterre  et  la  Hollande  se  réunirent  dans  le  but 
commun  d'étouffer  les  heureuses  tentatives  que  multipliait  la 
compagnie  dOslende.  La  France,  avilie  par  le  ministère  du 
cardinal  Dubois,  loin  de  s'opposer  à  leurs  prétentions,  semblait 
les  soutenir.  Le  marquis  de  Prié  fut  rappelé,  et  l'archiduchesse 
Marie-Élisabelh  rrçul  la  triste  mission  de  faire  oublier,  par 

terre  et  la  Hollande  de  la  nouvelle  compagnie  dOslende  que  l'Kmpereur 
voulait  maintenir,  et  que  ces  deux  puissances  voulaient  empêcher  de 
s'établir  par  leur  grand  intérêt  du  commerce.  Mrm.  de  Saint-Simon. 
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la  grâce  et  l'aménité  de  ses  paroles,  la  faiblesse  réelle  du  gou- 
vernement impérial  dans  tous  les  actes  qui  exigeaient  de 
l'énergie  et  de  la  vigueur. 

Charles  VI  n'avait  qu'une  fille,  nommée  Marie-Thérèse.  < 
Par  sa  pragmatique  sanction,  il  lui  assura  1  hérédité  de  tous 
ses  États  ;  et ,  pour  la  faire  reconnaître  par  les  autres  puis- 
sances ,  il  sacrifia  à  la  douteuse  consolidation  de  l'avenir  la 
prospérité  présente  de  ses  peuples.  En  1727,  les  privilèges 
de  la  compagnie  d'Ostende  furent  suspendus,  et  le  prince 
même  qui  l'avait  établie  et  qui  eût  dû  la  protéger  en  ordonna 
la  suppression  bientôt  définitive,  au  mépris  des  lois  les  plus 
saintes  des  nations,  qui  possèdent  toutes  le  droit  de  prospérer 
et  de  parcourir  à  leur  gré  l'Océan,  ce  champ  libre  auquel 
l'homme  ne  peut  imposer  son  joug. 

La  compagnie  d'Ostende  demanda  qu'il  lui  fût  du  moins  per- 
mis de  faire  parvenir  des  secours  et  des  approvisionnements 
dans  les  factoreries  qu  elle  avait  fondées  dans  les  Indes  ;  mais 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  voulurent  point  y  consentir,  et 
les  colons  flamands  furent  égorgés  par  les  peuplades  sauvages 
qui  les  entouraient. 

«  N'est-ce  pas  un  trait  irréparable .  écrivait  le  21  décem- 
-<  bre  1 728  le  comte  de  Calemberg,  si  dans  les  siècles  fu- 
tvirs  l'histoire  doit  apprendre  à  la  postérité  la  plus  reculée 
«  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  VI  on  a  aboli  le 
«  droit  des  gens,  la  liberté  du  commerce  avec  des  peuples 
i  indépendants,  et  l'usage  des  mers,  sur  des  instances,  si  on 
(  l'ose  dire,  insolentes  de  quelque  puissance,  pour  en  priver 
«  à  jamais  des  peuples  innocents  que  Dieu  et  la  nature  ont 
«  mis  en  position  d'en  profiler.  Disputer  celte  liberté,  cest 
«  vouloir  renverser  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  c'est 
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«  vouloir  s'arroger  un  monopole  et  un  despotisme  msuppor- 
»  labiés,  qui  visent  à  des  conséquences  très-ruineuses  pour 
<«  tous  les  monarques  et  pour  lous  les  peuples.  * 

Quoi  qu  il  en  fût,  la  Flandre,  qui  n'avait  pour  elle  que  l'au- 
réole à  demi  éteinte  de  ses  souvenirs  et  la  légitimité  de  ses 
droits,  succomba  dans  ses  efforts,  et  ses  ports  redevinrent 
déserts.  Le  traité  de  Séville  du  21  novembre  1729  réunit 
l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre,  dans  les  garanties  accor- 
dées a  la  Hollande,  contre  la  compagnie  d'Ostende.  et  elle  fut 
de  nouveau  condamnée  par  l'article  5  du  traité  de  Vienne  du 
16  mars  1731  v 

Charles  Vf  avait  lui-même  peu  de  confiance  dans  les  pro- 
messes des  puissances  étrangères  qui  lui  imposaient  de  si  hon- 
teux sacrifices.  Au  mois  d'octobre  1731  il  s'adressa  à  la  diète 
de  l'Empire .  pour  qu'elle  lui  garantît  contre  tous,  el  dans 
l'ordre  héréditaire  de  sa  maison,  la  possession  de  ses  divers 
Etals  ;  mais  les  électeurs  de  Saxe,  de  Bavière  el  de  Cologne 
s  y  opposèrent.  Ils  alléguèrent  que  les  possessions  d  Italie  et 
des  Pays-Bas  étaient  d'un  faible  intérêt  pour  l'Empire.  Celles 
d'Italie  ,  séparées  par  les  Alpes ,  lui  étaient  peu  utiles. 
«  Pour  ce  qui  esl  du  cercle  de  Bourgogne  ou  des  Pays-Bas 
ti  autrichiens,  disaient-ils  dans  leur  mémoire,  on  sait  bien  que 
«  par  la  convention  d'Augsbourg,  de  l'année  1548,  ils  ont  été 
4  constitués  partie  de  I  Empire,  pour  contribuer  à  sa  défense 
•(  el  jouir  réciproquement  de  sa  protection,  moyennant  le  dou- 
i  ble  du  contingent  d  un  électeur,  ce  qui  a  été  confirmé  par 
«  le  3e  article  «le  la  paix  de  Munster,  mais  dans  un  sens  par- 
*  liculier  et  restrictif,  comme  il  parafl  par  les  paroles  du 

'  Nény,  Mém.,  i.  p.  180;  Lrvaf.  Du  Commerce  des  Belge*  aux  Inde*. 
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«  texte  :  s'il  sélevait  «les  différends  entre  les  royaumes  de 

<  France  et  d'Espagne,  l'obligation  réciproque  qui  lie  l'Em- 

<  pereur  et  le  roi  de  France  de  ne  point  aider  leurs  ennemis 
■»  mutuels  conservera  toute  sa  force.  C'est  pour  ces  raisons 
«  que  dans  l'année  1 668  on  n'assista  point  les  Pays-Bas.  atta- 
'  qués  par  le  roi  de  France,  par  droit  de  dévolution,  quoi- 
<•  qu'ils  envoyassent  une  députalion  solennelle  a  la  diète  pour 
«  implorer  le  secours  de  l'Empire.  Tout  ce  quon  fît  alors  est 
i  qu'on  fut  bien  aise  que  les  électeurs  de  Mayence  et  de 
«  Cologne,  comme  voisins,  employassent  leurs  bons  offices 
i  auprès  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  Aussi  l'Empire  ne 
«  prétendit  prendre  aucune  part  à  la  paix  qui  termina  cette 
(  guerre  et  n'envoya  personne  pour  assister  de  sa  part  au 
«  congrès  d  Aix-la-Chapelle  ;  car  il  est  notoire  que  quoique 
»  le  cercle  de  Bourgogne,  du  temps  de  son  incorporation  ;» 
«  l'Empire,  se  soit  engagé,  en  considération  du  profil  et  de 

<  l'avantage  qui  lui  en  reviendrait,  au  double  du  contingent 
«  d'un  olecteur,  il  ne  l'a  pourtant  jamais  fourni,  ni  contribué 

<  depuis  tout  ce  temps-là  la  moindre  chose  h  l'Empire  :  par 

<  conséquent  il  est  privé  lui-môme  du  secours  mutuel.  Il  n  est 

<  pas  moins  digne  de  considération  que  depuis  I  introduction 

<  du  cercle  de  Bourgogne  dans  l  Empire.  depuis  la  paix  de 

<  Westphalie  et  encore  depuis  peu  d'années,  ce  cercle  a  tout  à 
\  fait  changé  de  face,  vu  que  non-seulement  les  sept  provinces 
«  unies  s'en  sont  séparées,  mais  qu'il  est  aussi  notoire  que  la 
«  France  s'est  approprié  une  grande  partie  des  Pays-Bas  par 

<  les  traités  de  paix  qu'elle  a  conclus,  de  sorte  que  ce  qui  eu 
«  reste  et  appartient  encore  à  Sa  Majesté  Impériale  ne  peut 
•«  pas  seulement  représenter  le  cercle  de  Bourgogne,  tel  qu'il 
«  était  du  temps  de  l'incorporation,  bien  loin  que  l'Empire 
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«  puisse  s  cn  promettre  un  secours  réciproque,  ce  qui  était 
«  pourtant  la  condition  sous  laquelle  il  a  été  uni  à  l'Empire.  A 
t  quoi  il  fuit  ajouter  que  môme  des  Pays-Bas  autrichiens,  tels 

<  qu'ils  sont  aujourd'hui,  la  plupart  des  forteresses  sont  com- 
«  prises  dans  la  barrière  de  MM.  les  états  généraux,  sans 

<  que  l'Empire  en  tire  le  moindre  profit,  et  que  par  leur 
*  situation  ils  sont  exposés,  comme  l'expérience  l'a  fait  assez 
«  connaître,  h  servir  toujours  de  théâtre  de  la  guerre  '.  » 

Malgré  l'opposition  de  trois  électeurs,  la  diète  de  I  Empire 
ratifia  le  11  janvier  1732  la  pragmatique  sanction. 

Charles  VI  meurt  à  Vienne  le  20  octobre  1740.  Guerre  de 
la  succession.  En  1742.  un  corps  anglais  débarque  en  Flandre 
pour  prendre  part  aux  luttes  politiques  de  l'Allemagne.  Mésin- 
telligence croissante  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Louis  XV 
déclare  la  guerre  à  Georges  II  (mars  1 744).  et  prend  lui-môme 
le  commandement  de  I  armée  qui  envahit  les  Pays-Bas.  Pro- 
fitant du  mauvais  état  des  fortifications  de  toutes  les  places 
occupées  par  les  Hollandais  en  vertu  du  traité  de  la  Barrière, 
il  s  empare  successivement  de  Menin,  d'Yprcs  et  de  Furnes. 
Le  comte  de  Saxe,  a  la  tôte  d'un  corps  réuni  à  Courtray, 
observe  I  armée  des  alliés ,  avec  laquelle  le  duc  d'Aremberg 
s  est  avancé  jusqu'à  Audenarde. 

L'entrée  du  prince  Charles  de  Lorraine  en  Alsace  appela 
Louis  XV  à  Metz.  La  mort  de  I  électeur  de  Bavière  fortifia  les 
prétentions  de  Marie-Thérèse,  «  Le  parti  qu'on  prit,  dit  Vol- 
«  taire,  fut  de  se  défendre  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  d'agir 
u  toujours  oft'ensivemcnt  en  Flandre.  Celait  l'ancien  théâtre 
.i  de  la  guerre,  et  il  n'y  a  pas  un  champ  dans  cette  province 
i  qui  n'ait  été  arrosé  de  sang.  » 
IUhom. 


■ 
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(Mai  1745.)  Louis  XV  assiège  Tournay.  Bataille  de  Fonle- 
noy.  Capitulation  de  Gand.  Les  Hollandais,  privés  des  villes  de 
la  Barrière,  s'efforcent  de  s'assurer  une  autre  des  garanties 
que  leur  a  promises  le  traité  du  1 5  novembre  1  71 5.  Malgré  la 
résistance  des  paysans,  ils  se  préparent  a  percer  les  digues 
de  Sainte-Marguerite,  lorsque  le  comte  de  Lœwendahl  leur 
fait  déclarer  que  le  roi  de  France,  ayant  pris  possession  de  lu 
Flandre,  ne  tolérera  aucune  agression  dirigée  contre  ses  habi- 
tants. Prise  de  Bruges,  d'Audenarde  et  de  Termonde.  Louis  XV 
visite  a  Bruges  le  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne  et  s'écrie  : 
«  Voilà  le  berceau  de  toutes  nos  guerres  !  »  Siège  d'Oslende, 
qui  ne  peut  se  défendre,  parce  que  le  comte  de  Chanclos  a 
négligé  d'avoir  recours  aux  inondations  qui  arrêtèrent  si  long- 
temps les  Espagnols  au  commencement  du  dix -septième 
siècle. 

Les  provinces  des  Pays-Bas  payèrent  les  frais  de  la  con- 
quête. Au  mois  de  novembre  1746,  Louis  XV  Ht  demander 
aux  états  de  Flandre  deux  millions  six  cent  mille  florins,  en 
les  prévenant  qu  il  entendait  qu'on  les  lui  accordât  sans  remon- 
trance et  selon  l'usage  des  sujets  du  roi  de  France,  qui  obéis- 
sent sans  discuter  '. 

En  1747,  la  guerre  s'étend  au  pays  de  Cadzand.  La  Hol- 
lande, craignant  pour  son  salut,  proclame  le  stadthoudérat,  qui 
devient  héréditaire,  mais  elle  n  en  est  pas  moins  réduite  à  ac- 
cepter à  Aix-la-Chapelle  les  conditions  que  Louis  XV  stipule 
en  faveur  de  ses  alliés.  Le  roi  de  France  se  montre  du  reste 

■  Les  Comptes  des  pays  conquis,  déposés  aux  Archives  nationales,  à 
Paris,  s'élèvent  à  11,900.591)  livres.  Les  receveurs  généraux  étaient,  à 
Gand,  MM.  de  Lovendegbem  et  d'Evora  y  Vcga:  à  Bruges,  M.  Coppie- 
lers. 
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plein  de  générosité  en  tout  ce  qui  concerne  ses  propres  inté- 
rêts, et  ses  années  évacuent  la  Flandre. 

Dans  les  guerres  qui  éclatèrent  plus  lard,  Louis  XV  ne  cessa 
plus  d  être  le  fidèle  allié  de  Marie-Thérèse.  L'on  vit  une  gar- 
nison française,  commandée  par  le  comte  de  Lantothe.  occuper 
pendant  cinq  ans  Ostende ,  afin  de  s'opposer  aux  entreprises 
des  Anglais,  et  ne  se  retirer  que  lorsque  la  paix  de  l'Europe 
eut  été  définitivement  affermie. 

Il  existe  même  un  traité  conclu  le  1er  mai  1757  entre  la 
France  et  l'Autriche,  qui  porte  qu  aussitôt  que  Marie-Thérèse 
aura  été  mise  en  possession  de  la  Silésie  par  l'appui  désarmées 
françaises,  elle  cédera  à  Louis  XV  Mons.  Ypres,  Furnes. 
Nieuporl  et  Ostende.  Les  autres  villes  des  Pays-Bas  devaient 
former  un  État  séparé  et  passer  au  duc  de  Parme. 

Marie-Thérèse  paraissait  en  ce  moment  ajouter  peu  de  prix 
à  la  souveraineté  de  nos  provinces,  trop  éloignées  de  la  capi- 
tale de  l'Empire.  Elle  semblait  même  se  préoccuper  assez  peu 
de  leurs  griefs  et  de  leurs  franchises,  car  en  1755  elle  modi- 
fia essentiellement .  malgré  les  réclamations  des  grandes  villes, 
l'ancien  système  de  vote  suivi  par  les  états  de  Flandre,  afin 
d'assurer  une  influence  plus  considérable  aux  représentants 
des  châtellenies,  vieille  tradition  de  la  politique  adoptée  au 
moyen  âge  par  les  comtes  de  Flandre. 

L'é[>ée  de  Frédéric  II  sut.  en  conservant  la  Silésie,  renver- 
ser tous  les  projets  fondés  sur  le  traité  de  Versailles  ;  d'un 
autre  côté,  les  sacrifices  pécuniaires  que  les  peuples  des  Pays- 
Bas  s'imposèrent  dans  cette  guerre  firent  mieux  apprécier 
combien  ils  pourraient  être  utiles  a  l'Empire,  et  Marie-Thé- 
rèse, vivement  touchée  des  nombreux  témoignages  de  leur 
zèle,  s'efforça  de  reconnaître  que  de  tous  ses  sujets  il  n'en 
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était  point  dont  elle  estimai  davantage  la  fidélité  et  le  dévoue- 
ment. 

Dès  ce  moment,  Marie-Thérèse  ne  songea  plus  à  attenter 
aux  privilèges  du  pays  ». 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  avait  élé  chargé,  par  l'impé- 
ratrice, du  gouvernement  général  des  Pays- Fias.  Pendant  plus 
de  trente  ans,  la  Flandre  jouit  des  bienfaits  d'une  adminis- 
tration prudente  et  paternelle.  Jamais  elle  n'avait  connu 
une  paix  si  longue  ;  jamais  les  esprits,  fatigués  de  guerres,  ne 
se  reposèrent  avec  plus  de  bonheur  dans  le  repos  qui  per- 
mettait à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce  d'associer 
leur  féconde  activité.  «  Quoique  les  Flamands,  écrivait  vers 

<  cette  époque  un  voyageur  anglais,  ne  fournissent  plus  l'Eu- 
«  rope,  comme  autrefois,  avec  le  produit  de  leur  industrie. 
«  ds  possèdent  des  fabriques  et  conserveront  toujours  la 
«  gloire  d  avoir  enseigné  aux  États  voisins  les  arts  utiles  qui 
'<  les  ont  enrichis.  Les  manufactures  de  lin  de  la  Flandre 

<  sont  supérieures  dans  tous  les  genres  à  celles  des  autres 

<  nations:  mais  c'est  surtout  l'agriculture  qui  a  élé  portée  en 
<t  Flandre  a  un  degré  de  perfection  Dans  ces  riches  plaines. 
(  la  charrue  ne  laisse  rien  stérile  et  le  champ  ne  reste  ja- 
«  mais  en  friche.  Les  récoltes  de  l'été  ne  contentent  point  le 

'  En  1758,  le  comte  de  Kannilz  disait  dans  un  rapport  sur  l'adminis- 
tration des  Pays-Bas  :  «  Nous  ne  saurions,  dans  les  Pays-lias,  commencer 
et  arrêter  aucun  arrangement  de  conséquence,  soit  économique,  soit 
politique,  sans  toucher  aux  libertés  et  prérogatives  des  états.  Or,  e'aurait 
élé  risquer  le  sort  des  meilleures  affaires  que  de  les  entamer  dans  des 
moments  où  le  liien  général  de  la  monarchie  exige  que  nous  ménagions 
la  bonne  volonté  des  états,  le  zèle  et  ratlarhemenl  des  sujets,  en  les  por- 
tant même  jusqu'à  l'enthousiasme,  comme  de  l'aveu  de  nos  voisins  et  de 
Tait  nous  avons  parfaitement  réussi  aux  Pays-Bas.  » 
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«cultivateur;  à  peine  la  moisson  esl-elle  achevée  que  lu 
«  terre  reçoit  une  nouvelle  culture  qui  produit  ses  fruits  pen- 
«  danl  l'automne  en  attendant  que  le  printemps  permette  de 
«  songer  à  préparer  d'autres  moissons.  Les  campagnes  offrent 
(  partout  un  spectacle  charmant  :  on  ne  voit  que  des  champs 
'<  couverts  dune  récolte  abondante,  des  prairies  dans  les- 
«  quelles  paissent  de  nombreux  troupeaux ,  des  fermes  con- 
«  slruites  avec  soin,  des  villages  environnés  d'arbres,  où  se 
«  presse  une  population  heureuse.  Au  milieu  de  ces  délicieux 
«  paysages,  serpentent  les.  rivières  et  les  canaux.  L'agricul- 
«  turc  est  la  base  la  plus  solide  de  la  prospérité  nationale  : 
*  on  lui  doit  ces  vertus  modestes,  simples  et  énergiques,  qui 
«  arrêtent  seules  les  progrès  de  la  corruption  des  mœurs  '.  » 

Cette  prospérité  vit  encore  dans  la  mémoire  de  quelques 
vieillards,  mais  il  importe  de  lui  assigner  son  véritable  carac- 
tère. Dans  les  villes,  les  libertés  communales  s'étaient  recon- 
stituées dans  tout  ce  qu'elles  possédaient  d'éléments  sages  et 
pacifiques.  Hors  des  villes,  un  édil  du  15  mars  1720  avait 
appelé  les  châtellenies  à  l'administration  du  plat  pays:  cette 
mesure,  frappée  quelque  temps  de  stérilité  par  l'invasion  de 
Louis  XV,  porta  d'heureux  fruits  sous  le  gouvernement  du 
prince  Charles  de  Lorraine.  «  Si  Vos  Altesses  Royales,  di- 
«  saient  quelques  années  plus  tard  les  magistrats  du  Franc  de 
«  Bruges  dans  un  mémoire  adressé  au  duc  de  Saxe-Tesschen, 
-i  daignaient  se  faire  tracer  le  tableau  du  plat  pays  de  la  Flan- 
«  dre  tel  qu'il  était  passé  soixante-cinq  ans,  elles  reconnal- 
«  Iraient  à  leur  grand  étonnemenl  que  ce  pays,  aujourd'hui  un 
«  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  de  l'Europe,  n'offrait  alors 

'  Shaw  ,  Voyage  aux  Pays-Bas. 
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«  aucun  débouché  d'une  villcà  l'autre,  aucun  chemin  praticable 
<<  ilans  l'intérieur  des  terres,  ni  aucune  grande  roule  qui  ne 
«  fût  infestée  de  vagabonds;  que  l'on  y  voyait  des  champs 
«  en  friche  qui  rendent  aujourd'hui  48  florins  par  bonnier 
«  au-dessus  des  tailles;  peu  de  villages  qui  acquittassent  les 
«  subsides  sans  y  être  contraints  par  exécution,  tous  accablés 
.<  de  rentes,  et  l'administration  que  I  on  appelle  interne  dans 
■»  un  état  approchant  de  l'anarchie  ;  cependant  il  existait  tant 
«  d'ordonnances  souveraines,  en  fait  de  la  direction,  et  le 
«  règlement  de  1672,  ce  chef-d'œuvre,  n'existait  pas  moins; 
«  mais  les  châtellenies  étaient  négligées,  parce  que  ce  fut  le 
t  système  d'alors  de  ramener  constamment  tous  les  fils  de 
«  l'administration  aux  bureaux  du  gouvernement  général.  Le 
«  ministre  enfin  sentit  son  impuissance  à  pourvoir  par  lui— 
«  même  a  tant  de  détails.  Les  châtellenies  furent  appelées  à 
«  la  direction  du  plat  pays  par  l  edit  du  15  mars  1720.  Alors 
«  commença  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  I  on  a  vu  en  moins 
«  de  treize  lustres  quadrupler  le  rapport  des  propriétés  ler- 
<  ritoriales.  de  sorte  que  nos  ancêtres  chercheraient  aujour- 
«  d'hui  la  Flandre  dans  la  Flandre  même  '.  » 

La  répartition  des  impôts  fut  plus  équitable;  en  môme 
temps  qu'uni*  sévère  économie  permettait  de  les  réduire,  l'em- 
ploi des  fonds  qu'on  en  relirait  recevait  unr  application  utile 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  les  avaient  payés  avec  empresse- 
ment, certains  d'en  recueillir  les  fruits;  des  roules  magnifi- 
ques furent  construites  entre  les  villes,  et  jusque  dans  les 
hameaux  les  chemins  furent  améliorés.  La  police  se  fil  avec 
ordre  ;  les  délits  devinrent  plus  rares,  grâce  au  travail  qui  ne 
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manquait  plus.  Mm  d'assurer  le  maintien  île  celle  heureuse 
situalion .  on  s  occupait  des  mesures  les  |>lus  sages  pour  que 
la  punition  des  délits  ne  Tôt  plus  uniquement  le  châtiment 
du  coupable,  mais  une  expiation  utile  a  la  société,  pour  «pie 
la  mendicité,  école  de  tous  les  vices,  fût  sévèrement  inter- 
dite, pour  que  toutes  les  branches  de  l'ancienne  industrie 
flamande  vinssent,  en  exilant  l'oisiveté  du  sein  des  classes 
ouvrières,  accroître  à  la  fois  leur  moralité  et  leur  aisance. 
Telles  furent  notamment  les  réformes  proposées  en  1775  par 
le  vicomte  Vilain  XIV.  dont  les  idées  sur  le  régime  pénitentiaire 
trouvèrent  depuis  d'illustres  imitateurs  en  Amérique. 

La  prospérité  de  la  Flandre  à  cette  époque  résulta  donc  de 
ce  qu'elle  eut  une  administration  nationale  qui  la  dirigea  et  la 
gouverna  selon  ses  besoins  et  ses  vœux.  \j\  mémoire  de 
Marie-Thérèse  et  du  prince  Charles  de  Lorraine  laissera 
d'éternels  souvenirs,  parce  qu  en  se  réservant  les  droits  de  la 
clémence  souveraine,  la  protection  des  lettres  et  des  arts,  le 
soutien  des  misères  vraiment  dignes  de  pitié  ou  de  sympa- 
thie, ils  conservèrent  à  nos  provinces  le  soin  de  veiller  à  leurs 
intérêts  et  respectèrent  des  privilèges  qui,  autrefois  source 
de  leur  gloire,  étaient  restés  les  gages  de  leur  pros|>érilé 

Les  bienfaits  de  ce  système  paisible  et  tranquille  manquè- 
rent aux  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Joseph  II,  qui  succéda 
à  Marie-Thérèse  le  29  novembre  1780. 

Joseph  II  tenait  de  sa  mère  un  ferme  désir  de  rendre  sa 
grandeur  utile  a  ses  peuples.  C'était  pour  lui  que  le  comte 
de  Nény  avait  rédigé  les  mémoires  où  il  résumait  le  tableau 
des  intérêts  des  Pays-Bas,  depuis  l'époque  où  la  Handre  avait 
été  sous  la  maison  île  Bourgogne  la  métropole  de  la  civi- 
lisation et  l'entrepôt  des  richesses  de  l'univers.  .Mais,  loin  de 
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se  préoccuper  îles  splendeurs  du  moyen  âge.  il  avait  puisé  dans 
les  maximes  philosophiques  qui .  en  ce  moment ,  envahissaient 
toute  la  littérature  française,  une  admiration  des  vertus  anti- 
ques quoique  peu  républicaine,  tempérée  toutefois  par  je  ne 
sais  quelle  imitation  des  actes  politiques  de  ce  législateur-soldat 
qui  accueillait  Voltaire  et  La  Mettrie.  sans  abdiquer  comme  roi 
les  droits  de  l'autorité  la  plus  absolue. 

Frédéric  ÏI  avait  trouvé  la  Prusse  humble,  pauvre,  peu  civi- 
lisée :  il  l'avait  personnifiée  dans  son  épée.  et  l  avait  agrandie 
et  élevée  avec  lui.  Le  royaume  de  Prusse  n'était  qu'à  Berlin: 
là  tout  se  centralisait  et  s'absorbait  dans  l'unité  politique  du 
gouvernement  suprême  ;  la  volonté  d'un  grand  roi  tenait  lieu 
d'intelligence  a  une  nation  jeune  qui  s'ignorait  elle-même  et 
qui  se  laissait,  malgré  elle,  entraîner  vers  ses  nouvelles  desti- 
nées. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  en  Flandre.  Une  longue  expérience 
attestait  la  sagesse  des  institutions  en  même  temps  qu'elle  avait 
fortifié  le  respect  séculaire  dont  elles  étaient  entourées.  Les 
franchises  du  peuple  étaient  le  pacte  qui  affermissait  I  autorité 
du  prince;  l'administration  était  régulière;  l'organisation  poli- 
tique .  complète.  Pour  lui  rendre  toute  sa  force .  il  ne  fallait 
que  relever  quelques  ruines:  toutes  les  espérances  de  la 
Flandre  étaient  dans  ces  souvenirs. 

Joseph  II  était  trop  porté  à  oublier  que  l'histoire  est  la  con- 
seillère des  rois.  Il  méconnaissait  tous  les  enseignements  que 
présentent  six  siècles  de  nos  annales,  lorsqu'on  voulant  ac- 
croître la  prospérité  de  la  Flandre,  il  exigeait  qu'elle  fût  l'œuvre 
exclusive  de  l'initiative  du  prince,  arbitre  unique  de  ses  inté- 
rêts et  de  ses  besoins. 

Cependant,  lorsqu'on  1781  le  successeur  de  Marie-Thé- 
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rèse  visita  les  Pays-Bas.  la  franchise  île  son  langage.  I.i  pu- 
reté «lèses  intentions,  la  sagesse  de  ses  premières  mesures  lui 
concilièrent  l'affection  de  leurs  nombreuses  populations.  Té- 
moin «les  honteux  résultats  du  traité  de  la  Barrière,  et  vive- 
ment ému  par  les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  paris,  il  lit 
démolir  les  forteresses  occupées  par  les  Hollandais  En  même 
temps  il  favorisait  le  commerce  d  Oslende .  devenu  port  franc, 
et  cherchait  à  ressusciter  celui  d'Anvers,  en  faisant  rompre  la 
fermeture  de  l'Escaut  par  un  brick  où  flottait  le  drapeau  impé- 
rial. 

Deux  grandes  fautes  suivirent  ces  heureux  commencements. 
Par  l'une,  il  montrait  qu'il  tenait  peu  a  la  prospérité  des  Pays- 
Bas:  par  l'autre,  qu'il  lui  était  5  peu  près  indifférent  de  voir 
se  détacher  de  sa  couronne  le  précieux  joyau  que  lui  avaient 
légué  les  ducs  de  Bourgogne.  Ces  deux  fautes  furent  le  traité 
avec  la  Hollande,  ijui  acheta  dix  millions  de  florins  le  maintien 
de  sa  domination  exclusive  sur  I  Kscaut.  et  les  négociations 
entamées  avec  le  duc  de  Bavière .  qui  eût  reçu  les  Pays-Bas 
en  échange  de  son  électoral. 

Telles  furent  les  déplorables  prémisses  sous  lesquelles  se 
présentèrent  les  projets  que  Joseph  II  avait  conçus  relative- 
ment à  ses  provinces  des  Pays-Pas.  Les  conseils  du  prince 
Charles  de  Lorraine  .  mort  la  même  année  que  Marie- 
Thérèse  .  eussent  pu  être  utiles  h  Joseph  II  ;  il  est  probable 
qu'il  ne  réclama  point  ceux  du  duc  de  Saxe-Tesschen  et 
de  l'archiduchesse  Marie-Christine,  qui  avaient  succédé  au 
prince  de  Lorraine  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Une 
funeste  précipitation  le  poussait  vers  la  dangereuse  épreuve  à 
laquelle  il  voulait  soumettre  des  hommes  qui .  attachés  aux 
règles  fixes  dr  leurs  intérêts  agricoles  et  industriels,  avaient 
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toujours  méprisé  les  théories  et  les  séductions  étrangères  pour 
rester  fidèles  à  l'exemple  de  leurs  aïeux. 

Quelques  maisons  religieuses  possédaient  en  Flandre  de 
vastes  propriétés  :  les  privilèges  dont  elles  jouissaient  les  ren- 
daient en  quelque  sorte  souveraines  dans  leurs  domaines;  de 
plus,  à  une  époque  où  de  célèbres  écrivains  s'occupaient  de  l'or- 
ganisation de  la  société,  comme  si  elle  n'eût  point  existé  avant 
eux  et  ne  dût  dater  que  de  la  publication  de  leurs  systèmes, 
les  moines  offraient  aux  yeux  du  prince,  qui  s'associait  à  ces 
vagues  et  stériles  élucubrations,  un  «tort  irrémissible  :  celui  de 
rester  étrangers  à  tous  les  devoirs  que  la  société  impose  dans 
l'activité  de  la  vie  politique  '.  Leur  suppression  fut  la  première 

'  J'emprunterai  aux  Analecie$t  de  M.  Gâchant,  quelques  données  rela- 
tives ;i  la  population  de  la  Flandre  en  1781  : 


llalnlalll» 

Ville  de  (iand,  suivant  l'évêque   50,903 

Ville  de  Bruges,  suivant  l'évêque       ....  30.820 

Ville  de  Courlray,  suivant  le  magistrat.   15,072 

Ville  de  Termonde,  suivant  l'évêque   5,1 77 

Ville  d'Audcnarde,  suivant  le  magistral   3,722 

Ville  de  Nieuporl,  suivant  le  magistrat   5,030 


Les  états  de  Flandre  avaient  porté  Gand  à  80,000  âmes, 
Bruges  à  50,000  âmes  et  les  autres  villes  aussi  à  des  nombres 
différents.  On  a  cru  devoir  s'en  tenir,  par  provision,  aux  rap- 
ports rédigés  dans  chaque  endroit. 

Oslende,  suivant  le  magistral   7,077 

Les  autres  villes  de  la  Flandre  orientale  payent  les  imposi- 
tions avec  le  plat  pays,  touchant  lequel  on  suil  ici  le  dénom- 
brement, par  approximation,  des  étals  de  Flandre,  formé  sur 
les  listes  du  droit  de  moulage,  et  après  déduction  du  nombre 
de  159,000  âmes,  auquel  les  états  avaicnl  évalué  les  six  villes 
susmentionnées,  celle  d'Ostende  ne  contribuant  pas  avec  eux 
aux  impositions.  Il  résulte  du  rapport  des  mêmes  états  que  la 

A  reporter.    .    .  il5,87«i 
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mesure  du  nouvel  empereur  ;  le  clergé  s  émut  :  il  revendiqua 
pour  les  maisons  abolies  des  droits  de  propriété  dont  l'origine 
était  connue,  que  la  sanction  des  temps  avait  confirmés  et  qui. 
sous  le  règne  des  lois,  sont,  chez  le  moindre  citoyen,  consi- 
dérés comme  sacrés  ;  les  tendances  irréligieuses  qui  agitaient  la 
France  lui  faisaient  paraître  celte  innovation  plus  dangereuse. 
Le  conseil  de  Flandre  fit  entendre  les  mêmes  plaintes;  mais 
les  étals  confiants  dans  les  intentions  de  I  Empereur,  s'y  sou- 
mirent et  se  contentèrent  de  demander  que  les  biens  des  mai- 
sons religieuses  supprimées  servissent  à  fonder  des  établis- 
sements pour  les  enfants  trouvés,  pour  les  pauvres  femmes 

Report.    .    .  115,876' 
population  de  la  Flandre  orientale,  quant  au  plat  pays,  les 
autres  villes  y  comprises,  est  de  

007,'tOI 

Les  plus  considérables  de  ces  villes  contribuant  avec  le  plal 
pay  s  sont  : 

Alosl,  avec  son  district,  où  il  y  a  0,204  âmes,  et  Crammont 
où  il  y  a  0,050  à  mes. 

Toute  la  Flandre  orientale  avec  les  terres  franches,  vu 
qu'elles  contribuent  dans  le  droit  de  moulage,  porte.    .    .  807,901 


-_■  —  - 

Flandre  occidentale. 

Ville  d'Ypres   12,000 

Ville  de  Furnes   2,200 

Ville  de  Menin   3,000 

Ville  de  Dixmude   2,500 

Le  plal  pays,  y  compris  les  autres  villes,  dont  celle  de  f*o- 

peringhe  contient,  suivant  le  rapport  du  magistral,  8,000  ' 
âmes,  porte  en  tout,  selon  la  note  remise  par  M.  le  conseiller 

Cornet  de  vrez   175,400 

Ainsi  il  y  a  dans  toute  la  Flandre  occidentale   195,100 
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près  tir  devenir  mères,  ainsi  que  pour  les  insensés  el  pour  les 
vieillards  infirmes,  de  peur  que  les  monastères,  qui  jusque-là 
avaient  soulagé  toutes  ces  misères,  ne  venant  a  leur  manquer 
tout  à  coup,  il  n'en  résultât  une  foule  de  crimes;  ils  intercé- 
dèrent en  faveur  des  béguinages,  qui,  n'olFrant  qu'une  retraite 
momentanée,  ne  séparaient  point  leurs  habitants  de  la  société  : 
ils  demandèrent  aussi  que  fies  débris  des  richesses  des  opu- 
lents monastères  on  augmentât  le  pécule  des  prêtres  employés 
dans  les  villes  el  dans  les  villages,  qui  étaient  les  membres 
les  plus  utiles  et  les  plus  pauvres  du  clergé  >. 

En  1784.  Joseph  II  publia,  sur  les  devoirs  de  tous  les 
ordres  de  l'Étal,  un  manifeste  où  il  insistait  «  sur  l'application 
«  et  l'exécution  de  tous  ses  principes  et  de  tous  ses  ordres.  » 
A  côté  des  maximes  générales  qui  respirent  une  véritable  élé- 
vation de  sentiments,  quelques  phrases  vagues  annoncent  de 
plus  en  plus  l'existence  d'un  vaste  plan  de  réformes.  L'année 
suivante  on  commença  à  le  connaître,  el  I  on  craignit  aussitôt 
qu  il  ne  sapai  l'œuvre  immorlelledeiMarie-Thérèscel  de  Charles 
de  Lorraine.  Des  édils  impériaux  modifièrent  les  privilèges  el 
jusqu'aux  usages  qui  semblaient  être  inséparables  de  ces  pri- 
vilèges. Les  gildes  qui  avaient  pris  part  a  toutes  les  célèbres 
journées  du  moyen  âge ,  nos  kermesses  si  populaires,  parce 
qu'en  plusieurs  endroits,  notamment  à  Yprcs.  elles  rappelaient 
des  victoires  de  la  vieille  Flandre,  furent  successivement  abo- 
lies (édils  du  11  février  el  du  8  avril  178G).  Les  chatellenies 
se  virent  enle\  er  la  direct  ion  des  chemins  publiesqu'ellcs  avaient 
créés,  afin  qu'elle  pûl  être  transférée  à  Bruxelles  (éditsdu  12  sep- 
tembre 178o  et  du  8  février  178G;  Kilos  se  défendirent  ton 

•  Adresse  des  étuis  de  Vlandte  a  l'Empereur  (H  niai  1782). 
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trfois  vivement  et  démontrèrent  dans  un  long  mémoire  coin 
bien  le  nouveau  système  iVlail  onéreux  et  impraticable,  inique 
.1  illégal  :  après  avoir  exposé  que  les  commissaires  des  chûtcl- 
lenies  étaient  de  véritables  juges,  appliquant  lous  les  jours  aux 
difficultés  que  présentait  I  exécution  îles  voies  publiques  la 
jurisprudence  des  edils  et  «les  coutumes,  elles  ajoutaient  :  -t  Si 
«  on  leur  substitue  un  bureau  composé  en  grande  partie  de 
«  Brabançons  ou  de  militaires  (et  ce  serait  se  faire  illusion  que 
"  de  croire  qui»  le  militaire  pourra  s'entendre  avec  le  civil) ,  ou 
«  établit  non-seulement  de  prétendus  juges  qui  ignorent  nos 

<  lois,  mais  on  al  trait  virtuellement  en  justice  les  Flamands 
(  hors  de  leur  pays,  contre  la  teneur  expresse  de  leurs  privi- 
«  léges;  et  si  ces  juges  s'écartent  de  nos  lois,  quel  est  le  tribu- 

<  nal  île  justice  où  le  peuple  avec  confiance  portera  ses  griefs  ? 

•  Ah!  séréntssimes  princes!  nous  avons  travaillé  pendant  la 
«  tempête,  nous  avons  remis  pour  ainsi  dire  le  vaisseau  à 

«  Ilot...  Voilà  la  récompense  qui  nous  attendait  après  soixanle- 
«<  cinq  ans  de  veilles  et  de  travaux.  Qu'avons-nous  fait  pour 
«  mériter  un  sort  aussi  humiliant  ?.    Il  n  en  faut  pas  plus  pour 

(  faire  évanouir  l'autorité  des  lois  et  élever  sur  leurs  débris 
«  un  gouvernement  militaire  '  !  ». 

Pendant  celte  même  année  1 78G .  l'Empereur  ordonna  la 
suppression  des  séminaires  diocésains  et  1  établissement  d'un 
séminaire  général  à  Louvain  :  Joseph  II  oubliait  que  si  l'ordre 
social  repose  sur  la  double  base  de  l'autorité  religieuse  et  de 
l'autorité  temporelle,  l'on  ne  peut  jamais  confondre  leurs  droits 
et  leurs  devoirs  ;  en  franchissant  le  seuil  sacré  des  temples 
pour  les  soumettre  a  ses  innovations,  il  donnait  au  clergé  le 

■  Ce  mémoire  suint  quelques  modifications  avant  d'être  remis. 


Digitized  by  Google 


JOSEPH  II. 


funeste  exemple  de  s'immiscer  aussi,  quelques  années  plus 
tard,  dans  les  discussions  irritantes  des  intérêts  politiques. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  gouvernement  des  peuples,  chaque 
faute  porte  en  soi  son  châtiment. 

Les  états  de  Flandre  avaient  opposé  aux  envahissements  de 
Joseph  II  une  double  protestation  également  éloquente  :  d'une 
part,  ils  ordonnèrent  qu'on  réimprimât  les  privilèges  de  la  Flan- 
dre depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge  ;  d  autre  part , 
ils  décidèrent  qu'en  présence  des  édits  qui  avaient  enveloppé 
les  Bollandisles  dans  la  proscription  des  associations  religieu- 
ses, ils  feraient  continuer  aux  frais  du  pays  la  plus  vaste  et  la 
plus  admirable  de  toutes  les  collections  hagiographiques.  Si 
les  Bollandisles  étaient  la  plupart  des  religieux  flamands,  les 
Acta  sanctorum  étaient  aussi  pour  la  Flandre  un  monument 
tout  national  qui  lui  offrait  les  traces  de  ses  premiers  pas  dans 
I  histoire  de  la  société  :  les  privilèges  qu'on  faisait  publier 
étaient  les  litres  d'un  autre  âge  et  d'une  autre  civilisation. 

La  Flandre  ne  devait  malheureusement  pas  rester  long- 
temps dans  ces  voies  où  la  fermeté  n'excluait  pas  la  modération. 

D'autres  usurpations  de  l'autorité  impériale  allaient  prépa- 
rer les  usurpations  plus  violentes  de  l  espril  de  sédition  et  de 
révolte  :  Joseph  H  abordait  sans  hésiter  un  ordre  de  mesures 
tellement  graves  qu'il  faudrait  remonter  aux  mauvais  jours  de 
la  mainbournic  de  Maximilien  et  de  l'administration  des  gou- 
verneurs espagnols  pour  en  trouver  un  autre  exemple 

Un  diplôme  du  1 er  janvier  \  787  était  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  les  frais  énormes  qu  entraîne  à  la  surcharge 
«  de  nos  peuples  la  forme  actuelle  des  administrations  pro- 
u  vinciales,  nous  avons  résolu  de  les  simplifier  de  la  manière 
»  suivante  : 

»  f  <♦«•  rUnrfr,  -  T .  \  I  «i 
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«  Les  collines  actuels  des  députés  des  états  de  toutes  nos 
«  provinces  hol^icjues  viendront  à  cesser  avec  le  dernier  du 
«  mois  d'oclolire  de  celte  année,  et  resteront  supprimés 

«  Au  heu  de  ces  collèges,  les  états  de  Brabant,  de  Flan- 
i  dres  et  de  llainaul  choisiront,  parmi  ceux  de  leurs  membres 
»  qui  seront  préalablement  reconnus  capables  par  le  gouver- 
<  ne.menl,  un  député  pour  chacune  de  ces  provinces,  qui  sera 
i  abrégé  au  conseil  du  gouvernement.  » 

Dans  un  autre  diplôme  portant  la  même  date  on  remarquait 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Nous  supprimons  tous  nos  conseils  actuels  de  justice  aux 
«  Pays-Bas  et.  a  leur  place,  nous  établissons  en  notre  ville  de 
«  Bruxelles  un  conseil  souverain  de  justice ...  u 

Knfin,  par  un  édil  du  12  mars,  la  Flandre  fut  divisée  en 
cercles  et  soumise  à  des  intendants  nommés  par  I  Kmpereur. 

L  irritation  fut  extrême.  La  Flandre,  si  fidèle  à  Marie-Thérèse 
et  encore  pleine  de  respect  pour  larchiduehesseMarie-Chrisline. 
semblait  ne  plus  reconnaître  I  autorité  impériale  représentée  à 
ses  yeux  par  le  ministre  plénipotentiaire  d'Autriche,  Belgio- 
joso,  devenu  depuis  longtemps  impopulaire  par  ses  vexations  et 
des  exactions  de  toute  espèce.  On  se  souvenait  qu'en  \  78f».  le 
comte  de  Belgiojoso,  chargé  alors  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  avait  envoyé  en  Flandre  le  colonel  de  Brou,  dictateur 
militaire,  qui  faisait  arrêter  les  bourgeois  et  prétendait  dispo- 
ser librement  des  fonds  de  la  province  pour  tous  les  travaux 
qu'il  jugeait  utiles.  Au  nom  du  comte  de  Belgiojoso  on  joi- 
gnait celui  du  chancelier  de  Brabant,  Crumpipen,  dont  l'in- 
flue Ace  était  sans  limites.  Des  ressentiments  encore  récents 
se  réveillèrent  La  Flandre  n'accusait  que  le  comte  de  Belgio- 
joso et  le  chancelier  Crumpipen  :  elle  n'écoutait  que  la  haine 
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qu'elle  leur  porluit  en  résistant  ouvertement  ù  Joseph  II .  et 
elle  semblait  fatalement  engagée  dans  cette  voie  lorsque 
Marie-Christine,  qui  appréciait  mieux  que  son  frère  la  situa- 
lion  des  Pays-Bas,  évita  le  péril  par  sa  sagesse  en  suspendant 
I  exécution  des  mesures  qu  elle  désapprouvait. 

«  Chers  et  bien  amés.  portait  la  déclaration  des  gouver- 
«  neurs  des  Pays-Bas  du  4  juin  1787.  nous  vous  faisons  la 
»  présente  pour  vous  dire  que  nous  tenons,  à  l'égard  de  la 
><  province  de  Flandre,  en  surséance  absolue  et  parfaite,  sans 
«  limitation  ni  exception  quelconque,  toutes  les  dispositions 
«  contraires  directement  ou  indirectement  à  la  constitution  de 
«  ladite  province  de  Flandre .  ou  aux  droits,  franchises,  pri- 
■(  viléges,  Chartres,  coutumes,  usages  et  autres  droits  quel- 
«  conques,  publics  et  particuliers;  que  de  plus  les  infractions 
«  y  faites  seront  aussi,  sans  limitation  ni  exception  aucune,  de 
«  suite  redressées  et  remises  dans  le  même  état  comme 
«elles  ont  été  avant  ces  nouveautés;  quen  outre,  nous 
«  nous  confions  pleinement  que  Sa  Majesté  confirmera  sans 
•<  réserve  la  déclaration  que  nous  faisons  à  ce  sujet,  et  qu'au 
•<  surplus  nous  dirigerons  immédiatement,  par  nous-mêmes. 
«  toutes  les  affaires  quelconques  du  gouvernement.  »> 

Celle  dépêche  fut  reçue  partout  avec  de  vifs  transports 
d  allégresse.  A  Gand  on  apporta  au  marché  du  Vendredi  des 
tonneaux  de  vin  et  de  bière.  Les  cloches  et  le  carillon  ne 
cessèrent  de  résonner  tant  que  dura  cette  féle.  où  l'on  aper- 
çut pour  la  première  fois,  au  milieu  des  flols  agités  des  bour- 
geois, quelques-unes  de  ces  figures  sinistres  qui,  telles  que  les 
vapeurs  que  condense  l'orage,  semblent  annoncer  les  temps 
démeule  et  d  anarchie. 

Il  restait  à  obtenir  de  Joseph  II  la  ratification  de  la  dé- 
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claration  de  Marie-Christine.  Les  magistrats  du  Franc  de 
Bruges  {.rirent  l'initiative  près  des  états  de  Flandre.  a(in 
qu  ils  fissent  parvenir  lexpression  de  leurs  vœux  h  Vienne  : 
»  Ce  n'est  qu'en  soupirant,  disaient-ils,  que  nous  jetons  les 

<  yeux  sur  les  cbartres,  jadis  si  précieuses,  que  renferment 

<  nos  archives  et  qui  nous  retracent  la  générosité  des  souve- 
«  rains  comtes  et  comtesses  de  Flandre.  »  S'appuyant  sur 
leurs  anciens  privilèges,  confirmés  en  1 61 9  par  l'archiduc 
Albert  et  l'infante  Isabelle,  ils  rappelaient  l'acte  d'inauguration 
du  31  juillet  1781,  «  lorsque  Son  Altesse  Royale  le  duc  de 
.<  Saxe-Tesscben,  en  prêtant  le  serment  sur  les  saints  Evan- 

<  giles  à  la  face  de  toute  la  nation  assemblée  a  cet  effet  dans 
«  la  capitale  de  cette  province,  a  promis  solennellement,  au 

<  nom  de  Sa  Majesté,  qu  elle  maintiendra  cette  province  dans 
«  ses  privilèges,  coutumes  et  usages,  tant  ecclésiastiques  que 
«  séculiers;  que  Sa  Majesté,  comme  comte  de  Flandre,  ne 

<  souffrira  point  que  rien  ne  soit  altéré  ou  diminué  en  I  un  ou 
«  l'autre  d'iceux .  »  —  «  C'est ,  ajoutaient-ils.  ce  même  pacte  qui 
i  cimente  la  prospérité  publique  et  fera  la  sûreté  de  I  État  lors- 

<  qu'il  est  inviolablement  observé.  C  est  cet  engagement  au- 
t  guste  et  non  moins  réciproque  qui  doit  être  le  garant  de  I  amour 
«  du  peuple  et  qui  le  tient  attaché  au  service  et  à  l'aide  de  son 
u  souverain  aussi  longtemps  qu'il  en  éprouve  la  protection.  » 

En  effet,  le  6  juin  1787.  les  états  de  Flandre  adressèrent 
à  l'Empereur  des  remontrances  où  tout  décèle  une  irritation 
profonde.  Ils  ne  rappelaient  leurs  serments  que  pour  accuser 
l'Empereur  d'avoir  oublié  les  siens.  «  Le  dépôt  de  nos  lois 

<  fondamentales  nous  a  été  conservé  et  transmis  par  nos 
«  pères,  disaient-ils  ;  nous  nous  couvririons  d'un  opprobre 
«  éternel  si  nous  ne  le  faisions  passer  à  nos  descendants  dans 
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«  Joute  son  intégrité,  si  nous  pouvions  permettre,  avec  la 
«  plus  lâche  indifférence,  que  le  flambeau  de  notre  constitu- 
«  tion,  dont  l'éclatante  lumière  a  de  tout  temps  vivifié  la 
«  Flandre ,  fût  obscurci  et  éteint  de  nos  jours.  C  est  à  nous 
><  qu'est  confiée  la  garde  de  ce  feu  sacré  ;  nous  ne  pouvons 
«  souffrir,  sans  nous  rendre  parjures,  qu'on  en  détourne  même 
«  le  moindre  rayon.  « 

L'empereur  Joseph  11  était  trop  fier  pour  que  ces  repré- 
sentations ne  le  blessassent  pas  vivement.  Il  ne  le  cacha  point 
dans  sa  déclaration  du  3  juillet  adressée  aux  états  de  Brabanl. 
qui  avaient  fait  les  mômes  représentations  que  les  états  de 
Flandre,  déclaration  ou  il  protestait  d'ailleurs  de  son  respect 
pour  les  droits  et  les  privilèges  des  provinces  helgiques  : 
«  Loin  de  prévoir  de  l'opposition  et  surtout  une  aussi  auda- 
«  cieuse,  y  disait-il .  je  devais  m'attendre  à  ce  que  les  états 
«  de  mes  provinces  belgiques  y  entreraient  avec  autant  d'em- 
a  pressemenl  que  de  reconnaissance,  et  je  veux  bien,  en  bon 
<(  père  et  en  homme  qui  sait  compatir  à  la  déraison  et  qui 
«  sait  beaucoup  pardonner,  n'attribuer  encore  ce  qui  est  ar- 
«  rivé  et  ce  que  vous  avez  osé  qu  à  des  mésenlendus  ou  de 
«  fausses  interprétations  de  mes  intentions,  données  et  répan- 
*  dues  par  des  personnes  plus  attachées  à  leur  intérêt  privé 

<  qu'au  général  et  qui  n'ont  rien  à  perdre.  Quoi  qu'il  en  soit, 

<  je  veux  bien  que  l'exécution  des  nouvelles  ordonnances  en 
«  question  reste  présentement  suspendue,  et  lorsque  Leurs 
«  Altesses  Royales,  mes  lieutenants  et  gouverneurs  géné- 
«  raux,  aux  intentions  que  je  leur  ai  fait  connaître,  se  seront 
i  rendues  à  Vienne  avec  les  députés  des  différents  élals  pour 
«  me  représenter  de  vive  voix  leurs  griefs  et  apprendre  mes 
«  intentions,  qu'ils  trouveront  toujours  calquées  sur  les  pnn- 
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«  cipes  de  I  équité  la  plus  parfaite  et  uniquement  tendantes 
«  au  bien-être  de  mes  sujets,  nous  conviendrons  ensemble 
«  des  dispositions  à  faire  pour  le  bien  général  selon  les  lois 
«  fondamentales  du  pays.  Mais  si,  contre  toute  attente,  cette 
<»  dernière  démarche  de  ma  bonté  envers  vous  fût  méconnue 
»  au  point  <jue  vous  vous  refusiez  à  me  venir  porter  vos 
c  plaintes,  vos  craintes,  vos  doutes,  et  à  m  enlendre  aveccon- 
«  liance,  et  que  vous  continuiez  vos  excès  honteux  et  démar- 
«  ches  inexcusables,  alors  vous  en  tirerez  vous-mêmes  toutes 

<  les  malheureuses  conséquences  qui  en  résulteront  sans  faille. 

<<  eequà  Dieu  ne  plaise,  v  Une  lettre  du  prince  de  Kaunilz. 
rédigée  dans  le  même  seng,  mais  plus  conciliante,  était  jointe 
a  celte  déclaration. 

Au  moment  où  I  on  reçut  en  Flandre  ces  nouvelles  de 
Vienne,  l'irritation  y  avait  fait  de  nouveaux  progrès.  Une  dé- 
pêche des  gouverneurs  généraux  du  28  juin  était  parvenue 
en  Flandre  avec  cette  mention,  placée  avant  la  signature  de 
Marie-Christine  :  Crumpipen  vidit.  Elle  provoqua  une  vive 
émotion,  et  dès  le  4  juillet  les  états  de  Flandre  votèrent  l'adresse 
suivante  à  l'archiduchesse  et  au  duc  de  Saxe-Tesschen  :  «  Nous 
«  nous  étions  flattés  avec  la  nation  que  du  moment  que  vous  avez 

<  repris,  sérénissimes  princes,  les  rênes  du  gouvernement 
(  des  Pays-Bas,  il  ne  pouvait  plus  y  rester  un  pouvoir  qui 

<  pût  balancer  ou  éclipser  le  votre,  et  nous  en  étions  persua- 
«  dés  d  autant  plus  que  lorsque  vous  résolûtes  d  ôler  le  pou- 
«  voir  qui.  par  les  nouvelles  ordonnances*  et  par  la  nouvelle 
«  organisation  du  gouvernement ,  était  attribué  à  certaines 
<«  personnes,  vous  ne  vous  êtes  déterminé  à  cette  démarche 
«  que  parce  que  toutes  les  provinces  considéraient  ces  mêmes 
«  personnes  comme  les  auteurs  de  nos  maux.  Si  donc  la  même 
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<  influence  continue  à  régner  dans  les  conseils,  si  les  ordres 
•<  qui  en  sont  expédiés  portent  encore  la  même  empreinte 

<  que  portaient  ceux  qui  tendaient  à  détruire  notre  liberté. 
«  quelle  est  la  hase  sur  laquelle  vous  désirez,  sérénissimes 
'<  princes ,  que  nous  fassions  asseoir  le  calme  de  la  nation  ? 

<  Tant  que  le  peuple  ne  verra  pas  vos  conseils  formés  par  des 
«  personnes  qui,  par  leurs  lumières,  leur  conduite  et  leur  alta- 
t  chement  à  la  vraie  constitution,  auront  mérité  sa  confiance, 
>i  il  sera  bien  difficile  de  le  contenir.  Nous  supplions  donc 
«  avec  le  plus  profond  respect  Vos  Altesses  Royales  de  ne 
«  se  départir  en  rien  de  la  ferme  résolution  qu  elles  ont  prise 
«  de  diriger  immédiatement  par  elles-mêmes  toutes  les  affaires 
»  quelconques  du  gouvernement  el  de  ne  pas  trouver  mauvais 
<«  que  nous  envisagions  la  susdite  dépèche  du  28  comme  illé- 
(  gale  el  inopérante.  »> 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque  les  états  de  Flan- 
dre chargèrent  qu(  Iques-uns  de  leurs  membres  de  se  rendre 
à  Bruxelles  pour  recevoir  communication  du  message  de 
Joseph  II.  Ils  s'abouchèrent  avec  les  états  de  Brabant,  et  le 
résultat  de  cette  conférence  fut  que,  bien  que  personne  ne  pût 
recevoir  l'autorisation  de  traiter  des  droits  inaliénables  des 
provinces  belgiques,  la  dignité  du  premier  trône  du  monde 
exigeait  qu'on  envoyât  à  Vienne  des  députés  qui  pourraient  y 
réitérer  les  remontrances  des  Pays-Bas.  Malgré  I  opposition 
d'un  avocat  nommé  Henri  Vander  Noot,  membre  des  états  de 
Brabant  pour  le  tiers  état  '.  les  députés  des  provinces  belgiques 

•  Tout  est  ici  dans  le  plus  parfait  calme;  exceptez-en  pourtant  l'avocat 
Van  der  Noot,  qui  ne  veut  pas  que  celle  drputalion  pour  Vienne  ait  lieu. 
Pour  le  satisfaire,  messieurs  des  états  lui  ont  promis  qu'il  ne  partirait 
personne  du  tiers.  Le  tire  du  comte  délia  Faille  d' Auenedc,  10  juillet  I 787. 
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accompagnèrent  à  Vienne  Manc-Chnstine  el  le  duc  de  Saxe- 
Tesschcn. 

Déjà,  dans  de  nouvelles  lettres  adressées  a  lEmpereur  le 
27  juillet,  les  étals  de  Flandre  étaient  revenus  à  un  langage 
plus  modéré.  On  ne  peut  trop  citer  dans  l'histoire  de  ces  dé- 
mêlés, encore  si  récents,  lorsqu'on  veut  étudier  avec  soin  et 
juger  avec  impartialité  :  «  Le  motif  de  nos  réclamations  dérive 

<  d'une  source  pure  ;  ce  sont  vos  intérêts,  Sire,  ce  sont  ceux 
u  de  votre  peuple,  qui  nous  ont  dirigés  ;  nous  vivons  sous  ces 
«  mômes  lois,  cimentées  par  le  serment  du  monarque,  sous 
-  lesquelles  nos  pères  ont  été  heureux.  Il  y  a  eu  peu  de 
<«  guerres  en  Europe  dont  les  Pays-Bas  n'aient  été  le  berceau 
i  ou  le  théâtre  ;  mais  à  peine  dévastées  par  les  fléaux  qui  accom- 
»  pagnent  constamment  les  armées,  Ton  a  vu  ces  provinces 
«  reprendre  immédiatement  leur  antique  prospérité,  el  ce  n'est 
«  qu'à  la  bonté  de  nos  lois  que  nous  devons  ces  avantages. 
«  Le  nouveau  système,  Sire,  les  renversait  toutes...  Dans  des 
«  provinces  civilisées  depuis  tant  de  siècles  où  le  peuple  est 
«  industrieux,  laborieux,  commerçant,  où  des  corporations 
'«  établies  par  la  constitution  pour  éclairer  le  gouvernement 
«(  sur  ses  vrais  intérêts,  el  pour  garder  les  droits  du  peuple, 
■i  empêchent  constamment  qu'aucun  sujet  ne  soit  traité  autre- 
«  ment  que  par  justice  et  sentence,  devant  son  juge  naturel  : 
«  toute  loi  qui  attribue  le  pouvoir  exécutif  à  un  seul  est  une 

<  loi  qui  doit  anéantir  le  bonheur  des  peuples  et  entraîner  avec 
i  elle  la  ruine  de  l'État... 

a  A  la  vue  de  tant  de  maux .  dont  il  dépendait  de  votre 
*  bonté  d  arrêter  les  ravages,  aurions-nous  été  fidèles  sujets. 
«  Sire,  si,  par  un  silence  coupable,  nous  eussions  trahi  vos 
«  intérêts  et  ceux  de  votre  peuple?  »> 
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Les  députés  des  provinces  belgiques  furent  reçus,  le 
I  «»  aoûl ,  par  l'Empereur.  L'accueil  qui  leur  fui  fail  fut  plus 
favorable  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  attendre.  Joseph  II  se  borna 
à  exiger,  avant  toute  décision  ultérieure,  que  le  séminaire  gé- 
néral de  Louvain  fût  rétabli ,  que  les  impôts  arriérés  fussent 
payés  et  que  les  associations  illégales ,  où  s'abritaient  toutes 
les  intrigues  et  tous  les  complots  (il  en  était  une  qui  préten- 
dait, à  Gand,  reconstituer  la  collace),  fussent  immédiatement 
dissoutes.  Si  des  menaces  étaient  jointes  à  ces  demandes 
pour  le  cas  où  elles  auraient  été  repoussées ,  d'un  autre  côté, 
Marie-Christine,  le  prince  de  Kaunitz  et  le  comte  de  Cobenzl 
assuraient  les  députés  belges  que  l'Empereur  renonçait  a  ses 
édils  sur  la  suppression  des  collèges  des  états  et  des  ancien- 
nes cours  de  justice  et  sur  la  création  des  intendances.  Afin 
de  les  tranquilliser  davantage,  le  comte  de  Bclgiojoso,  minis- 
tre connu  par  son  esprit  hostile  aux  provinces  belgiques,  fut 
destitué  et  remplacé  par  le  comte  de  Traulsmansdorff'. 

Une  armée  nombreuse  était  déjà  réunie  dans  les  Pays-Bus, 
et  Joseph  II  avait  annoncé,  par  un  manifeste  du  1 6  août  1 787, 
qu'il  emploierait  la  force  si  les  moyens  de  conciliation  étaient 
inutiles.  Le  respect  qui  s'attachait  encore  a  l  aulonlé  impé- 
riale, joint  à  la  crainte  d'une  guerre  civile,  engagea  les  états 
de  Flandre  à  se  soumettre,  le  1er  septembre,  à  ce  que  l'on 
exigeait  d'eux. 

Nous  venons  de  voir,  pour  la  quatrième  fois,  le  comte  de  Trauts- 
mansdorff,  nouveau  minisire,  dont  le  comte  de  Cobenzl  nous  a  dit  hier 
tout  le  bien  imaginable.  Son  élévation,  ou  plutôt  la  destitution  du  comte 
Bclgiojoso,  est  regardée  par  Leurs  Altesses  Royales  comme  un  miracle; 
elles  nous  l'ont  dit  elles-mêmes.  Lettre  des  dépité*  de*  état*  de  Flandre 
envoyés  à  Vienne,  22  août  1787. 

Ilitluir?  .le  fl.M,lr«.    T.  VI.  t.- 
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Leurs  espérances  no  furenl  pas  trompées.  Par  une  procla- 
mation du  21  septembre  1787,  le  comte  (Je  Murray,  gouver- 
neur des  Pays-Bas  par  intérim,  écrivit  aux  étals  de  Flandre 
qu'il  était  autorisé  à  déclarer,  au  nom  de  l'Empereur  et  roi . 
1°  que  tous  les  privilèges  et  franchises  de  la  province  de 
Flandre  étaient  maintenus  tant  pour  le  clergé  que  pour 
l'ordre  civil;  2°  que  les  nouveaux  tribunaux  de  justice  el  les 
intendances  étaient  supprimés  :  3°  que  les  anciennes  juri- 
dictions des  villes  el  du  plat  |>ays  subsisteraient  à  I  avenir  sur 
l'ancien  pied;  4°  quà  l'égard  du  redressement  des  objets 
contraires  ou  infractions  à  la  constitution,  il  en  serait  traité 
avec  les  états,  ainsi  que  ceux-ci  I  avaient  demandé. 

Les  états  de  Flandre,  dans  leur  adresse  à  I  Empereur  «lu 
19  octobre,  considérèrent  le  dernier  article  de  la  déclaration 
du  comte  de  Murray  comme  s'appliquant  aux  séminaires 
épiscopaux  ;  mais  il  était  bien  évident  que  c  était  la  seule  ques- 
lion  sur  laquelle  1  Empereur  défendu  toute  discussion. 

Il  est  important  d'apprécier  l'intervention  des  états  dans  ces 
difficultés  religieuses.  Les  deux  premiers  articles  de  la  capitu- 
lation de  (iand  du  1  •'«  janvier  1 709  assuraient  l'exercice  de 
la  religion  catholique,  apostolique  el  romaine,  et  l'observation 
des  dispositions  du  concile  de  Trente .  telle  qu  elle  avait  eu 
lieu  jusqu'à  celte  époque.  Les  mêmes  garanties  se  trouvaient 
reproduites  par  la  capitulation  générale  de  la  province  du 
6  juin  1706  el  l'article  20  du  traité  de  la  Barrière.  Or,  c'était 
en  vertu  du  concile  de  Trente  que  les  séminaires  épiscopaux 
avaient  été  établis  :  de  là  le  droit  de  veiller  à  leur  conservation 
réclamé  par  les  élals  de  Flandre. 

Cette  queslion  semait,  plus  que  toutes  les  autres,  une  pro- 
fonde irritation.  On  avait  vu  d'abord  des  moines  chassés  de 
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leurs  monastères  errer  sans  asile.  Plus  tard,  d  autres  mesures 
avaient  été  dirigées  contre  le  clergé  régulier  :  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre,  l'Empereur  commençait  une  persécution 
religieuse. 

Un  nouvel  édit  du  27  décembre  1787  confirma  tous  ceux 
qui  se  rapportaient  au  séminaire  général  de  Louvain  et  ordonna 
qu'il  y  fût  rigoureusement  obéi. 

«  Nous  rendrons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
«  qui  est  à  Dieu,  »  répondit  levêque  de  Bruges  •. 

«  i\os  alarmes  se  sont  augmentées,  disaient  les  états  de 
«  Flandre,  à  ta  vue  des  dépêches  du  27  décembre  dernier  cn- 
«  voyées  aux  états  et  aux  évéques.  11  y  est  dit  qu'une  conduite 
«  contraire  à  ce  qui  en  fait  l'objet  ne  pourrait  manquer  d'en- 
«  traîner  des  suites  préjudiciables  à  la  religion,  à  l'Église  et  à 
«  l  Elal  même.  Celte  expression  tend-elle  donc  à  innover 
«  quelque  chose  dans  la  religion  de  nos  pères?  Nous  pré- 
u  pare-t-elle  au  renversement  de  I  Étal  '?  » 

Pour  comprendre  le  véritable  caractère  de  la  situation,  il 
faut  se  souvenir  de  I agitation  qui,  en  ce  moment,  ébranlait 
toute  l'Europe.  La  France  voyait  la  royaulé  résister  à  peine 
aux  attaques  les  plus  violentes  et  chercher  vainement  à  s'abri- 
ter sous  les  derniers  vestiges  des  institutions  nationales  qu'elle 
avait  appris  elle-même  aux  peuples  à  oublier.  Une  assemblée 
de  notables  avait  élé  convoquée,  mais  loul  annonçait  qu'il 
était  trop  lard  et  que  de  tous  les  monuments  du  pssé  il  ne 
resterait  bientôt  que  des  ruines. 

L  insurrection  de  l'Amérique  avait  répandu  dans  toute  I  Fu- 

•  Isltrc  ih*.  de  l'cvéque  de  ttruges. 

'  Déclaration  m»,  des  Hais  de  Flandre,  iî)  janvier  1788. 


532  HIMOIKK  DK  FLAKDKK. 

i 

rope  les  idées  de  destruction  et  de  bouleversement,  mêlées  à 
de  vagues  théories  républicaines  :  le  nouveau  monde ,  en 
échange  de  lextcrmination  que  lui  avait  jadis  envoyée  I  Eu- 
rope, lui  léguait  à  son  lour  de  longues  discordes.  Déjà  la  Hol- 
lande avait  repris  son  ancienne  forme  de  gouvernement  et 
chassé  le  sladthouder. 

La  Flandre,  serrée  enlre  la  France  et  la  Hollande,  com- 
mençait à  redouter  la  contagion  des  passions  anarchiques. 
Elle  attendait ,  dans  un  morne  silence ,  que  l'Empereur  s'é- 
clairât sur  les  périls  de  la  situation,  à  moins  que  les  destinées 
de  la  domination  autrichienne  n'eussent  irrévocablement  mar- 
qué l'heure  de  sa  fin 

Dans  le  Brabant,  dans  le  Hainaut,  les  esprits  plus  ardents 
et  plus  vifs  repoussaient  tous  les  conseils  de  la  prudence,  afin 
de  protester,  quelles  qu'en  «lussent  être  les  conséquences, 
contre  ce  qui  leur  paraissait  injuste  et  contraire  à  leurs  droits 
de  leur  opposition  résulta  ce  célèbre  diplôme  impérial  par 
lequel  l'Empereur  révoqua  la  Joyeuse-Entrée,  celle  glorieuse 
charte  du  Brabant .  et  annonça  que  désormais  il  régnerait  par 
la  force  et  comme  sur  un  pays  conquis. 

Un  article  de  la  Joyeuse- Entrée  portait  «  qu'en  cas  de 
«  violation  de  la  charte.  les  sujets  n'étaient  plus  tenus  de 
«  faire  aucun  service  au  prince .  ni  de  lui  prêter  obéissance 
«  dans  les  choses  de  son  besoin,  jusqu'à  ce  que  le  duc  eût 
«  redressé  l'emprise  et  remis  les  choses  en  leur  premier 
u  état.  »»  Joseph  11,  en  annulant  la  Joyeuse-Entrée,  rendait 
légale  et  applicable  la  plus  périlleuse  et  la  plus  extrême  «le 
ses  dispositions.  Vander  Noot  et  ses  amis  s'en  prévalurent 
Un  officier  flamand,  nommé  Vander  Mersch,  se  retira  en 
Hollande,  où  il  se  plaça  à  la  tête  de  quelques  volontaires  :  il 
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envahit  le  Brabanl .  et  un  premier  succès  confirma  son  au- 
dace ;  la  division  autrichienne  du  général  Schrceder  fut  vain- 
cue dans  les  rues  de  Turnhout. 

Le  vendredi,  13  novembre  1789,  un  grand  nombre  de 
paysans  étaient  réunis  à  Gand ,  où  ils  étaient  venus  apporter 
leurs  blés  au  marché ,  lorsqu'on  apprit  qu'un  faible  détache- 
ment de  volontaires  patriotes,  commandé  par  le  jeune  prince 
Louis  de  Ligne,  ayant  pénétré  près  de  Calloo  dans  le  pays  de 
Waes,  avait  passé  entre  le  corps  d'armée  du  général  Schrœder, 
qui  se  trouvait  à  Anvers,  et  celui  du  colonel  Gontreuil ,  qui 
occupait  Beveren,  et  qu'il  s  approchait  de  Gand  On  ferma  aus- 
sitôt les  portes  de  la  ville ,  où  une  extrême  confusion  régnait 
La  garnison  était  peu  nombreuse  :  elle  abandonna,  dès  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  la  porte  de  Bruges,  et  les  patriotes  trou- 
vèrent, au  corps  de  garde  de  la  place  d'Armes,  les  fusils  des 
soldats  autrichiens,  qui  servirent  à  les  armer. 

Un  renfort  d'environ  mille  hommes,  commandé  par  le  colo- 
nel Lunden,  était  entré  à  Gand.  11  trouva  les  patriotes  matins 
de  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  mais,  au  lieu  de  les  attaquer, 
il  rangea  ses  soldats  en  bataille  devant  le  cloître  de  Saint- 
Pierre,  où  ils  se  trouvaient  exposés  au  feu  qu'on  dirigeai! 
contre  eux  des  maisons  voisines. 

Les  Autrichiens  se  retirèrent  et  la  fusillade  cessa.  Les  pa- 
triotes étaient  peu  nombreux ,  mal  armés  et  sans  artillerie:  de 
plus,  épuisés  par  les  fatigues  de  leur  marche  forcée  à  travers 
le  pays  de  Waes.  Les  Autrichiens  semblaient,  toutefois,  |>cu 
disposés  à  les  attaquer,  quoiqu'un  corps  de  cavalerie  fût  arrivé 
le  môme  soir  dans  le  faubourg  de  Meuleslede.  Ils  brisaient  les 
maisons,  s'enivraient  et  commettaient  mille  désordres  sem~ 
blables  à  ceux  dont  les  villes  prises  d'assaut  présentent  le 
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tnsle  spectacle.  Le  colonel  Lunden  ne  put  ni  les  rallier  sous 
leurs  drapeaux  ,  ni  rétablir  ses  communications  avec  la  cita- 
delle, où  les  généraux  d'Arberg  et  Schrœder  étaient  entrés 
avec  cinq  mille  hommes  et  d  où  ils  lançaient  par  intervalles 
quelques  bombes. 

Les  bourgeois,  jusque-là  peu  favorables  aux  patriotes, 
s  armèrent  en  apprenant  qu'on  pillait  leurs  maisons  et  qu  on 
outrageait  leurs  femmes  et  leurs  filles  Les  échevins  de  la 
keure  et  des  parchons  convoquèrent  rassemblée  générale  du 
peuple,  et  toute  la  ville  se  leva  au  son  du  tocsin. 

Cependant  le  général  Schrœder  essaya ,  le  1 5  novembre . 
une  sortie  qui  fut  repoussée.  Le  lendemain,  les  bourgeois  se 
|K>rlèrent  vers  les  casernes;  elles  renfermaient  huit  cents 
hommes,  qui  s  étaient  rangés  en  ordre  de  bataille  dans  les  cours 
et  qui  semblaient  bien  plus  redoutables  que  la  multitude  indis- 
ciplinée qui  les  attaquait.  Un  vieux  canon,  trouvé  sur  les  rem- 
parts, fut  amené:  à  la  première  décharge,  l'aflût  se  rompit: 
mais,  au  môme  moment,  on  vit  le  colonel  Lunden  parattre  à 
une  fenêtre ,  agitant  un  mouchoir  blanc  au  bout  de  son  épée 
et  criant  de  toutes  ses  forces  :  Vivent  les  patriotes!  On  eut  la 
plus  grande  peine  à  le  préserver  de  la  colère  du  peuple.  Ce 
timide  et  faible  officier,  qui  n'avait  su  ni  conduire  ses  troupes 
au  combat ,  ni  les  écarter  du  pillage,  eût  mérité  de  périr  non 
par  la  guerre,  mais  par  I  émeute. 

On  força  le  colonel  Lunden  à  écrire  au  comte  d'Arberg 
pour  lui  annoncer  que.  s'il  continuait  à  lancer  des  bombes  dans 
la  ville,  les  représailles  des  Gantois  menaceraient  sa  vie.  Ce 
n'était  point  assez  d'ignominie  pour  les  troupes  autrichiennes  : 
le  comte  d'Arberg  sortit  avec  5^000  hommes,  pendant  la  nuit 
du  16  au  17.  de  la  citadelle  de  Cand.  où  il  abandonnait  plus 
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d'un  mois  de  vivres.  La  perte  de  Gond  fut  la  confirmation  de 
lechec  de  Turnhout,  à  l'occasion  duquel  l'Empereur  écrivait  au 
comte  d'Alton  :  <«  Mes  soldais  s'y  sont  comportés  en  brigands 
«  et  s'en  sont  retirés  en  lâches.  » 

Les  garnisons  autrichiennes,  en  apprenant  la  capitulation  de 
Gand,  évacuèrent  aussitôt  Bruges,  Ostende,  Ypres  et  toute  la 
Flandre. 

Le  30  novembre  1789,  les  étals  de  Flandre  se  réunirent  à 
ceux  du  Brabant  :  un  congrès  fut  convoqué  à  Bruxelles  pour  que 
toutes  les  provinces  y  envoyassent  leurs  députés,  chargés  de 
délibérer  sur  les  intérêts  généraux  des  Pays-Bas.  Ceux  de  la 
Flandre  furent,  pour  le  clergé  de  Gand,  l'abbé  de  Saint-Cor- 
neille et  Saint-Cyprien  de  Ninove  et  le  prévôt  de  Saint-Bavon  : 
pour  celui  de  Bruges,  I  abbé  d'Eeck  hou  t  elle  chanoine  Depaauw: 
pur  la  noblesse,  le  marquis  de  Bodes  et  le  comte  d'Hane  de 
Steenhuyse;  pour  les  villes,  M.  Boelants,  pensionnaire  de 
Gand,  M.  Pyl  du  Fayt,  pensionnaire  de  Courtray,  et  M.  de  Shie- 
tere  de  Capryckc,  bourgmestre  de  Bruges;  pour  les  chûtel- 
lemes.  MM.  de  Lannoy,  d  Hoobrouek,  Desmel  et  Degrave; 
enlin,  pour  la  VVesl-Flandre ,  l'abbé  Sainl-Jean-au-Mont  et 
MM.  Vandermeersch  et  Vanderstichele  de  Maubus.  Dans  ce 
congrès,  le  nombre  des  voix  fut  fixé  à  quatre-vingt-dix.  et  la 
Flandre  en  reçut  trente  et  une,  c'est-à-dire  plus  du  tiers. 

Le  H  janvier  4790,  le  congrès  proclama  l'indépendance 
des  Pays-Bas  sous  le  nom  d  Élats-Bclgiques-Unis.  Cette 
confédération,  bornée  aux  questions  d'utilité  générale,  devait 
être  dirigée  par  le  congrès  souverain  des  Étals-Belgiques- 
Unis. 

Chaque  province  contribuait  aux  dépenses  générales  par  des 
impôts  calculés  sur  la  moyenne  des  dix  dernières  années: 
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mais  son  administrai  ion  intérieure  n'appartenait  qu'à  elle 
seule. 

En  cas  de  conflit  entre  plusieurs  provinces,  le  congrus  sou- 
verain devait  décider. 

Quelque  hardie  que  fut  celle  déclaration,  on  semblait  ne 
plus  avoir  rien  à  redouter  du  ressentiment  de  l'Empereur. 

D  une  part,  le  comité  diplomatique  de  rassemblée  nationale 
de  France  encourageait  le  mouvement  ;  d'autre  part,  l'Angle- 
terre, la  Prusse  et  la  Hollande  signaient  le  traité  de  Berlin,  par 
lequel  elles  s'engageaient  à  soutenir  les  privilèges  des  Pays- 
Bas  et  peut-être  leur  indépendance. 

Les  États-Belgiques-Unis  eurent  leurs  ambassadeurs  à  Lon- 
dres, à  La  Haye  et  à  Berlin.  Tandis  que  l'Angleterre  accordait 
un  congé  de  dix-huit  mois  à  ses  officiers  qui  prendraient  ser- 
vice a  Bruxelles,  la  Prusse  y  envoyait  le  général  Schoenfeld 
pour  qu'il  servit  dans  l'armée  insurgée. 

Le  vainqueur  de  Turnhout .  Vander  Mersch ,  s'était  créé 
feld-maréchal  et  avait  fait  nommer  capitaine  son  fils,  enfant 
«le  quatre  ans,  comme,  dans  les  maisons  royales,  les  princes 
reçoivent  des  épaulettes  au  berceau.  A  côté  de  Vander  Mersch 
figuraient  les  ducs  d'Aremberg  et  d'Ursel,  qui  se  croyaient 
appelés  par  leur  rang  à  une  position  élevée  dans  le  nouveau 
gouvernement,  et  un  grand  nombre  de  députés  des  diverses 
provinces,  dont  les  uns  ne  voyaient,  dans  les  innovations, 
qu'un  acheminement  aux  idées  françaises,  et  dont  les  autres 
regrettaient  que  la  protection  du  gouvernement  autrichien, 
bien  préférable  à  leur  avis  à  celle  des  trois  puissances  alliées, 
manquât  a  la  nouvelle  constitution. 

Cependant  Joseph  II,  épuisé  par  une  longue  maladie,  était 
mort  à  Vienne  le  20  février  1790.  Les  tristes  nouvelles  qu'il 
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recevait  de  la  Belgique  avaient  hâté  sa  fin  :  «  Votre  pays  in  a 
«  tué ,  disait-il  au  prince  de  Ligne  ,  Gand  pris  a  été  mon  ago- 
«  nie,  et  Bruxelles  abandonnée  est  ma  mort  !  » 

Léopold  11  succéda  à  son  frère.  Il  alliait  à  une  grande 
sagesse  une  noble  fermeté  ;  et,  s'il  eût  régné  dix  ans  plus  tôt, 
la  tranquillité  des  Pays-Bas  n'eût  jamais  été  troublée. 

Par  une  déclaration  publiée  au  mois  de  mars  \  790.  il  désap- 
prouva toutes  les  tentatives  réformatrices  de  son  frère,  et  pro- 
testa de  son  respect  pour  les  anciennes  lois  des  Pays-Bas,  en 
promettant  de  les  confirmer  :  il  s'engagea  même  à  choisir  le 
gouverneur  général  parmi  les  Belges,  à  n'élever  aux  fonctions 
publiques  que  sur  présentation  des  étals,  à  retirer  toutes  les 
troupes  étrangères,  à  abandonner  aux  évêques  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  et  à  partager  l'autorité  législative  avec 
les  états  généraux. 

Si  ces  propositions  eussent  été  acceptées,  la  paix  eût  été 
rétablie  dans  les  Pays-Bas.  Les  funestes  progrès  des  idées 
désorganisatrices  ne  le  permirent  point.  Les  chefs  de  la 
résistance  comptaient  trop  sur  les  trois  puissances  alliées,  et 
oubliaient  que  lorsqu'une  cause  cesse  d  être  juste,  il  sert  peu 
de  se  confier  dans  le  stérile  appui  que  lui  offrent  les  jalousies 
étrangères. 

La  Prusse  abdiquait  déjà  sa  rivalité  contre  l'Autriche  pour 
comprendre  le  péril  dont  la  révolution  qui  s'accomplissait  en 
France  menaçait  toutes  les  monarchies.  L'Angleterre  et  la 
Hollande  se  portèrent  seules  médiatrices  au  congrès  de 
Rcichenbach.  Tandis  qu  on  y  discutait,  les  Autrichiens  mar- 
chaient et  envahissaient  la  Belgique. 

Dans  ce  momenl  difficile,  Vonck  chercha  à  ranimer  le  zèle 
de  ses  amis,  et  Vandcr  Alersch  le  seconda.  Les  états  géné- 
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ranx.  aussi  hostiles  aux  démocrates  qu'aux  Autrichiens.  If 
tirent  arrêter  et  lui  donnèrent  pour  successeur  le  général  prus- 
sien Schœnfeld  En  même  temps  ils  écrivaient  au  roi  de  Prusse 
pour  lui  rappeler  qu'en  s  insurgeant .  ils  comptaient  sur  sa 
protection.  Le  roi  de  Prusse  ne  répondit  pas.  et  le  général 
Schœnfeld  cacha,  sous  les  apparences  d'une  lenteur  calculée, 
une  trahison  dont  il  avait  reçu  l'ordre.  Kœhler.  ancien  aide  de 
camp  d'un  général  anglais,  succéda  à  Schœnfeld,  attaqua  les 
Autrichiens  et  se  fit  battre. 

Des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  La  Haye.  L'Angle- 
terre commençait  à  partager  la  tiédeur  de  la  Prusse,  de  peur 
que  l'appui  qu'elle  aurait  donné  aux  patriotes  brabançons  ne 
livrât  plus  tard,  sans  défense,  les  Pays-Bas  à  la  France.  Les 
puissances  alliées,  loin  de  soutenir  les  Belges,  leur  conseillèrent . 
le  31  octobre,  de  se  soumettre,  et  voulurent  interposer  leur 
médiation  à  la  faveur  d  un  armistice:  mais  les  généraux  autri- 
chiens avaient  ordre  de  le  refuser. 

Les  états  généraux  tremblaient  :  ils  crurent  placer  leurs 
villes  à  l'abri  des  attaques  des  armées  impériales  en  procla- 
mant l'archiduc  Charles  d'Autriche  grand-duc  héréditaire  de 
la  Belgique .  vaine  et  ridicule  tentative  qui  démontrait  que  . 
si  telle  était  leur  dernière  ressource,  ils  étaient  bien  faibles. 
En  effet,  leurs  principaux  membres  fuyaient.  Les  Autrichiens 
ne  rencontraient  plus  de  résistance  :  ils  entrèrent  le  2  décem- 
bre à  Bruxelles,  le  4  à  Malines,  le  6  à  Anvers,  le  7  à  Gand. 

Là  s'arrêta  la  conquête,  qui  fut  pacifique  et  clémente.  Le 
comte  de  Mercy- Argenteau ,  envoyé  impérial  à  La  Haye, 
annonça,  le  10  décembre,  que  l'Empereur,  oubliant  toutes  les 
erreurs  de  ses  sujets  des  Pays-B;is.  confirmait  leurs  privi- 
lèges, et  les  trois  puissances  alliées,  pour  terminer  leur  rôle 
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pertiiie  à  son  origine  el  peu  honorable  jusqu  à  la  fin ,  décla- 
rèrent qu'elles  garantissaient  à  la  maison  d'Autriche  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas.  qui  avait  déjà  reçu  la  meilleure  des 
sanctions  :  celle  de  la  victoire. 

Vander  Merseh  et  Vonck  s  étaient  réfugiés  à  Lille  :  ce  fut 
de  là  qu'ils  adressèrent  leur  soumission  dans  les  termes  les 
plus  humbles  au  comte  de  Mercy-Argenteau,  et  celui-ci.  à  son 
tour,  leur  lit  remettre  une  réponse  fort  obligeante  où  il  louait, 
le  premier,  de  sa  loyauté  et  de  sa  probité  dans  son  erreur  ;  le 
second ,  de      talents  el  de  ses  vertus. 

L'année  1791  fut  aussi  calme  que  pouvait  le  permettre 
l'anxiété  qui  s'attachait  aux  résultats  de  la  révolution  fran- 
çaise. L'année  suivante  vil  la  mort  de  Léopold  11. 


Notre  tâche  est  achevée  :  nous  avons  parcouru  le  cycle  de 
mille  ans  qu'embrassent  les  fastes  de  notre  histoire,  vaste 
épopée  à  laquelle  ne  manquent  ni  les  féconds  enseignements 
des  libertés  communales  perpétuées  d'âge  en  âge,  ni  les  tro- 
phées de  la  gloire,  ni  les  chefs-d'œuvre  de  l'intelligence  et  de 
la  civilisation,  ni  les  utiles  travaux  de  (  industrie,  m  les  mira- 
cles des  arts.  Nous  avons  vu  disparaître  les  temps  de  la  puis- 
sance flamande  el  ceux  mômes  des  luttes  qu'inspiraient  d'hé- 
roïques souvenirs  :  toutes  les  périodes  que  traversent  les 
peuples  depuis  leur  formation  jusqu'à  leur  apogée  et  de  leur 
apogée  jusqu'à  leur  décadence  se  sont  successivement  accom- 
plies. 

Le  1 7  janvier  792 ,  selon  le  récit  de  nos  vieilles  chro- 
niques, l'empereur  des  Kranks,  Karl  le  Grand,  fit  sceller  la 
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charle  de  donation  du  comté  de  Flandre  en  faveur  de  l.iderik 
d  Harlebeke. 

Le  1 7  janvier  1 792,  rassemblée  législative  abordait,  sur  la 
proposition  de  Gensonné.  un  long  débat  d'où  sortit  cette  guerre 
contre  I  Autriche,  qui  bâta  la  chute  de  la  monarchie  et  qui 
vint,  malgré  les  vaines  protestations  de  nos  pères,  étouffer  en 
même  temps,  dans  la  Belgique  envahie,  les  derniers  vestiges 
de  nos  franchises  et  de  notre  nationalité  '. 

-  bumouriez  avait  garanti,  le  3  novembre  1792,  l'indépendance  des 
provinces  belges.  Lorsque  le  décret  de  la  Convention  du  15  décembre 
vint  révéler  d'autres  projets,  bumouriez  remontra  à  Cambon  «  que  ce 
ci  pays  était  totalement  aliéné,  et  qu'on  devait  y  craindre  une  rébellion 
«  si  on  exécutait  ce  décret.  »  A  Gand  et  à  Bruges,  les  assemblées  popu- 
laires réclamèrent  unanimement  le  maintien  des  institutions  du  pays  : 
elles  étaient  restées  fidèles  aux  vieilles  traditions  des  communes  fia 
mandes. 
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Lettre  minive  du  sieur  Pierre  Arjchemant  à  la  ville  de  Bruges , 
l'advertisant  de*  devoirs  qu'il  faiet  devert  le  roy  d'Angleterre  et 
■et  principeulx  eonsftulx  et  gentilshommes  endroit  l'entreeours  et 
nduire  à  faire  venir  les  marchant  a  Bruges.  Eseript  a 
i,  le  xvai*  jour  d'avril  anno  xvcvi. 


Mes  très-honnourés  seigneurs,  je  me  recommande  bien  humblement 
à  vos  bonnes  grâces,  el  vous  plaise  savoir  que  j'ay  reccu  vos  lettres  du 
vu  du  présent  mois;  et  pour  ce  quelles  me  Turent  baillez  le  vendredi 
saincl,  et  que  le  roy  d'Angleterre,  ses  serviteurs  et  aullres  gens  de  bien 
esloienl  occupez  en  leurs  dévotions,  je  ne  peus  lors  guères  communi- 
quer du  contenu  en  icelles  à  ceulx  qu'il  appartenoit;  mais  aux  Testes  de 
Pasques,  je  l'a  y  fait  mesmement  audit  seigneur  roy,  aux  principaulx  de 
son  conseil  et  à  aucuns  roarchans ,  au  gouverneur  desquels  j'avoye 
baille  les  lettres  adressans  à  luy  et  à  la  compaignie;  je  croy  que  vous, 
monsieur  le  bourgmaistre,  aurez  Tait  rapport  à  messieurs  vos  corapai- 
gnons  des  causes  des  diflîcullez  que  lesdils  marchans  font  de  vouloir 
tenir  leur  résidence  en  la  bonne  ville,  qui  sont  pour  le  mauvais  port, 
qu'ils  ny  pcvenl  bonnement  arriver  senon  en  esté  ou  en  plaine  lune; 
que,  quant  ils  y  seront,  (auldra  qu'ils  deschargent  leurs  biens  de  leurs 
navires,  et  les  mettent  en  autre  pour,  du  lieu  de  l'Escluse,  les  amener 
à  Bruges;  que,  la  pluspart  du  temps  de  l'an,  l'eaue  est  close  entre  l'Ks- 
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cluse  et  ladite  ville,  assavoir  en  esté  par  faulted'eaue,  et  en  y  ver  pour  les 
gelées;  que,  en  icelle  ville,  leurs  draps  ne  pourront  eslre  tains,  apointez, 
ne  vendus  à  détail;  que  eeulx  de  Gand,  d'Ypprc  el  leurs  adhérens  leur 
pourront  faire  empêchement  ou  dommage  à  cause  de  leur  venue  en 
Flandres;  que  le  tonlieu  et  le  droit  des  makelars  sont  fort  grans  el 
estroitz;  que  ailleurs,  si  comme  en  Anvers,  à  Berghes  cl  en  Zélande,  ils 
mainent  et  conduisent  seurcment,  el  jusques  à  la  kaye,  leurs  navires, 
illec  les  deschargent,  et  treuvenl  incontinent  marcha ns  qui  les  lièvent 
et  a c hâtent. 

J'ay,  à  loutes  ces  diffkultcz,  respondu,  assavoir  :  que,  quant  à  l'caue, 
l'on  y  besongne  pour  l'araander,  et  quant  ores  le  port  ne  scroil  jamais 
reflail,  si  esl-il  souffisant  pour  beaucoup  plus  grandes  navires  que  ne 
sont  les  leurs;  que  l'expérience  l'a  démons!  n'-  es  flottes  des  Kspaignars, 
des  Ostrelins  et  d'autres,  qui  y  abordent  jnurnelemcnt,  lesquels,  sans 
difficulté,  amainent  leurs  biens  en  ladite  ville  à  beaucoup  moindres 
coustz  el  despens  qu'ils  ne  les  rendenl  en  Zcelande,  ne  ailleurs;  quant  à 
la  lainlure  el  apoinclemenl  de  leurs  draps,  s'ils  regardent  l'escript  en 
latin  baillé  par  vous,  monsieur  le  bourgmaislre,  ils  trouveront  les 
raisons  pourquoy  c'est  leur  plus  granl  proflit  de  non  la  faire  en  ladite 
ville,  avec  aultres  qui  les  doivent  mouvoir  de  y  tenir  leur  résidence; 
quant  ausdils  de  (iand  el  d'Yprc,  qu'ils  sont  si  obéissants  au  roy,  noslre 
prince,  qu'ils  n'yronl  au  contraire  de  ce  qu'il  aura  acordé  el  octroyé;  et 
quant  auxdils  tonlieux  et  makelars,  qui  est  l'une  de  leurs  grans  difficul- 
té?., qu'ils  ne  s'en  doivent  tant  soucier,  car  le  droit  est  petit  et  raisonna- 
ble, et  quel  qu'il  soit,  j'ay  entendu,  sans  l'atlirmer,  qu'il  se  paye  par  les 
acheteurs  et  non  par  les  vendeurs;  ils  me  dirent  qu'ils  ont  entendu 
qu'il  y  en  a  au  Dam,  à  l'Escluse  et  en  quelque  autre  lieu  où  ils  passèrent, 
et  que  des  fardeaulx  ou  pacques  qu'ils  feront  des  marchandises  qu'ils 
achèteront,  ils  ne  pourront  supporter  les  frais  de  paier  ledit  tonlieu 
selon  qu'il  se  lieve,  assavoir  quatre  gros  pour  livre;  aussi  que  se  les 
tnarchans,  qui  viendront  pour  leurs  draps  et  marchandises,  ne  sont 
doublement  Ireltea,  n'est  poinl  de  double  qu'ils  ne  facenl  granl  difB- 
ctillez  de  vouloir  converser  marchandemenl  en  ladite  ville;  à  quoy  j'ay 
respondu  que  l'expérience  leur  donnera  mieulx  à  congnoistre  que  ex- 
primer ne  saurove,  quel  bien, quel  fruit,  quel  plaisir  el  quelle  commodité 
ils  auront  s'ils  viennent  tenir  leur  résidence  à  liruges  et  non  ailleurs,  et 
qu'il  s'en  sont  bien  peu  percevoir  à  Calais,  auquel  lieu  ils  n'onl  laint,  ne 
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appoinclé  leurs  draps,  et  néant moings  nonobstant  les  deffcnses  et  le 
florin  ou  deux  d'or  que  l'on  a  payé  pour  chacun  drap,  plusieurs  mar- 
chans  y  sont  alcz,  etc. 

Messieurs,  ces  devises  et  plusieurs  autres  ont  esté  entre  aucuns  des 
principaulx  d'entre  eux  et  moy,  et  espère  de  les  avoir  convertis  cl  osle 
de  leur  erreur  et  oppinion,  au  moins  ceulx  à  qui  m'en  suis  devisé,  com- 
bien qu'ils  m'ont  secrètement  averti  que  ceulx  d'Anvers,  Berghes  et 
Middelbourg  font  de  grans  poursuictes,  offres  et  présentations  pour  les 
avoir,  à  quoy,  comme  ils  dient,  ils  n'ont  encorcs  voulu  prester  l'oreille; 
m'ont  aussi  dit  et  affermé  que,  quelque  privilège,  franchise,  gratuité,  ne 
autre  chose  que  ceulx  d'Anvers  leur  puissent  faire,  jamais  n'y  hante- 
ront marchandement;  ne  sçay  toulesfois  se  toujours  ils  demeurront  à  ce 
propos. 

Vous,  monsieur  le  bourgmaisire,  savez  en  quels  termes,  nous  autres 
ambassadeurs,  laissasmes  avant  les  Pasques  nostre  matière  de  l'enlre- 
cours,  par  la  copie  de  la  lettre  que  nous  en  escrivismes  à  messieurs  les 
lieutenant,  chancelier  et  autres  du  conseil,  laquelle  je  vous  ay  envoyée 
par  une  poste  qui  partit  devant  Pasques,  ne  depuis  avons  eu  aucune 
communication  de  ladite  matière  avec  le  roy,  ses  députez,  lesdits  mar- 
chans  ne  autres,  fors  seulement  mercredy  derrenière,  que  le  roy  nous 
manda  à  Grynnewyk  pour  prendre  congié  de  luy,  et  nous  dit  que  pour 
accomplir  ung  voyaige  qu'il  avoil  pieça  promis  à  Nostre-Dame  de  Wal- 
zinghen.  distant  de  ce  lieu  environ  cent  milles  d'Englclerre,  il  enten- 
doit  partir  le  jeudi  ensuivant,  car  besoing  luy  estoit  d'eslre  pardeçà  à 
l'Assencion  prochaine;  que  plus  n'avions  à  faire  pardeçà,  sinon  le  fait 
dudit  entrecours,  pour  auquel  entendre  et  trouver  quelque  bonne  con- 
clusion, il  nous  laisseroit  en  ceste  cité  de  Londres  messieurs  les  arce- 
vesque  de  Cantorbery,  chancelier,  évesque  de  Winccstre,  privée  seel,  de 
Saint-Jehan,  granl  prieur  d'Engleterre,  et  autres  de  son  grant  conseil  et 
privé  conseil,  lesquels  nous  trouverions  tous  raisonnables,  car  il  ne  dé- 
sire riens  plus  que  de  complaire  au  roy,  nostre  seigneur,  son  bon  (ils,  et 
que  les  subjels  d'eux  deux  s'entre-ayment  et  hantent  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  subjects  de  bons  aliez  et  parens  doivent  faire. 

Après,  nous  dit  beaucoup  d'autres  bons  et  honnestes  langaiges  qui 
touchoient  le  bien  et  honneur  du  roy,  nostre  seigneur,  par  lesquels  il  nous 
démonslra  bien  l'entière  amour  et  affection  qu'il  a  à  luy,  et  à  son  bien, 
son  honneur  et  sa  prospérité.  Je  vous  certifie,  messieurs,  que  en  ses 
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gestes,  en  ses  paroles,  en  son  gouvernement  el  en  tousses  fais,  il  monstre 
estre  l'un  des  saiges,  prudens,  magnanimes  et  vertueulx  non-seulement 
roys  et  princes,  mais  gentilhommes  qui  soient  aujourd'hui  vivans. 

Ce  fait,  nous  prismes  nostre  congié,  el  quant  nous  fusmes  partiz  de 
luy,  il  me  feil  rappeler  seul,  car  je  l'en  avoye  requis;  aussi,  il  scel  bien  que 
monsieur  de  Sempi,  qui  est  noslre  chief,  est  aucunement  favorable  à 
ceulx  d'Anvers,  el  c'est  bien  raison,  attendu  qu'ils  sont  ses  prouchains 
voisins;  je  lui  parlay  du  fait  de  la  ville,  en  lui  remonslrant  l'amour  sin- 
gulière que  le  roy,  nostre  seigneur,  son  bon  Gis,  a  au  bien  el  ressource 
d'icellc,  tant  pour  ce  qu'il  en  est  natif,  comme  pour  la  beauté,  bonté, 
honnesleléet  luyaullé  de  vous,  messieurs,  el  des  babilans,  el  aussi  pour  les 
grans  biens  el  services  que  ses  prédécesseurs  en  ont  eu  ;  je  luy  remon- 
slray  oultrc,  l'amour  que  vous  avez  à  luy  et  à  ses  subjects  d'Engleterre, 
en  le  suppliant  que  leur  voulsist  ordonner  el  tant  faire  qu'ils  y  viennent 
tenir  leur  résidence  et  amainent  leurs  draps  cl  marchandises,  el  que, 
sans  faultc,  ils  se  trouveront  si  bien,  qu'ils  auront  cause  d'eux  en  con- 
tenter el  de  l'en  remercier;  je  ne  luy  feis  semblant  du  don  gratuit  que 
luy  avez  acordé  par  vos  lettres,  et  pour  cause,  combien  que  je  luy  dis 
licaucoup  d'autres  bonnes  paroles,  servant  à  mon  intention,  qui  trop 
longues  seraient  à  escrirc. 

Il  m'oyt  bénignement  el  volontiers,  el  pour  response  me  dit  les 
mesmes  paroles  qui  s'ensuivent  :  «  Monsieur  le  secrétaire,  mon  ami, 
j'ay  piera  sceu  que  le  roy,  mon  bon  fils,  vostre  maistre,  ayme  cordiale- 
ment sa  bonne  ville  de  Bruges,  et,  tant  pour  cestc  cause,  comme  pour 
la  bonté  el  doulceur  d'icelle,  aussi  que  les  habilans  se  monstrenl  enclins 
envers  moi,  je  l'a)  en  singulier  amour  et  recommandation,  plus  que 
nulle  des  au  lires  villes  de  pardelà;  vous  savez  que  le  fait  de  l'cntrecours 
n'est  point  encores  ronclud,  et  que,  pour  ceste  cause,  je  vous  laisse  les 
principaulx  de  mon  conseil;  les  marchans  de  mon  royaulme  font  encores 
quelques  diffîcultez,  et  surtout  me  requièrent  liberté  et  qu'ils  ne  soient 
contrains  d'alcr  senon  où  ils  pourront  mieulx  trouver  leur  prouflîl  et 
leur  commodité;  je  vous  ay  dit  naguères  que  j'aloye  acomplir  mon 
voyage,  el  vous  besorignerezavec  lesdilsdc  mon  conseil  dudil  entrecours  ; 
parfaites  et  concluez  la  chose  avec  culx,  car  je  leur  ai  baillé  tout  pou- 
voir. Ceulx  de  Bruges  m'ont  eseript  bien  non  Désiraient  el  gracieusement; 
je  ne  leur  puis  bonnement  faire  response  finale  jusques  à  ce  que  ladite 
conclusion  soil  prinse;  loutesvoyes  je  leur  escriray,  et  ay  commandé 
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que  nus  lettres  vous  soient  nunistrées  nvanl  que  les  signe;  et  si  elles  ne 
vous  semhlenl  bien,  je  les  fera\  rescrire,  car  elles  contiendront  aucune- 
ment crédenec  sur  vous:  et,  pour  ce,  leur  direz  ou  escrirez  que  j'ay 
receu  leurs  lettres  et  que  le  contenu  en  icelles  j'ay  très-agréable;  et 
quant  à  la  venue  cl  résidence  de  mes  marchons  en  leur  ville,  encoircs 
ne  leur  en  puis  respondre  amplement  pour  les  causes  que  je  vous  ay  dit  ; 
et  néantmoings  vous  les  pourrez  avertir  que  quelques  libertés  et  fran- 
chises qui  soient  baillez  par  l'en! recours  a  mesdils  suhjects,  je  les 
tiens  si  lions,  si  loyaulx  et  oltéissanls  envers  moy,  qu'ils  accompliront 
mon  désir,  et  que  je  suis  résolu  et  délibéré  de  ni'cmploier  eu  manière 
qu'ils  yronl  faire  leurs  négociations,  marchandises  et  tenir  leur  rési- 
dence en  ladite  ville,  puisque  je  voy  que  le  roy,  mon  bon  fils,  le  désire; 
mais  il  faudra  que  cculx  de  ladite  wllc  parlent  ou  facent  parler  à  eulx 
et  les  contentent  le  miculx  et  le  plus  gracieusement  qu'il  pourront,  et 
du  surplus  me  laissez  convenir,  car  je  feray  tellement  que  lesdits  de 
Bruges  se  loueront  et  bien  contenteront  de  moy,  dont  je  vous  prie  les 
advenir.  »  Tels  furent  ses  mots  et  sa  response,  et  je  l'a  y  bien  retenue  ; 
je  lui  feis  les  merciemens  pertinens,  et  dis  ce  qui  me  sembloit  servir  à 
nostre  cas.  Après  il  m'envoya  par  son  secrétaire,  maislrc  Jehan  Meanlis, 
lequel  solicite,  jour  et  nuycl,  ceste  matière  pour  la  ville,  si  comme  en 
estes  grandement  teuu  à  luy,  les  lettres  qu'il  vous  escript;  je  les  vis,  et 
dis  qu'elles  me  scmbloienl  bien;  aussi  il  ne  m'apartenoit  d'y  faire 
aucune  correction,  et  sur  ce  prins  congé  du  roy,  luy  recommandant 
ladite  matière  au  mieux  qu'il  me  feul  possible. 

Messieurs,  vous  pourrez  hardiement  esc  rire  audit  seigneur  roy,  quant 
tK'soing  sera,  ce  que  dit  est,  et  moy  mesmes  le  luy  réduiray  en  mémoire 
par  mes  lettres;  je  le  congnois  si  vertueulx,  qu'il  ne  dira,  ne  fera  jamais 
le  quontraire,  mais  ay  ferme  espérance  qu'il  l'acomplira,  et,  s'il  ne  le 
fait  d'avanlure,  ce  que  je  ne  croy  point,  ce  sera,  comme  il  me  semble, 
par  faulte  de  remantenance. 

Depuis,  j'ay  longuement  devisé  de  la  matière  avec  lesdits  Meantis 
et  Hichemonl,  lesquels  ne  ressent  de  pour  su  ire  et  induire  les  marchons 
par  tous  moyens  et  raisons  de  venir  à  Bruges;  ils  m'ont  dit  que  lesdits 
marchans  vouldroient  bien  aler  à  Middelbourg,  lieu  à  eulx  aisé  et  pro- 
pice, et  auquels  ils  seront  francs  de  tous  tonlieux.  et  que  ce  nonobstant 
ils  viendront  à  Bruges;  et  ainsi  l'ont  assez  conclu,  au  moins  la  plusparl 
d'eulx,  que  leur  intention  est  de  tenir  leur  présente  foire  à  Calais,  où 
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les  |)riiHi|kiul\  d'eulx  M'  trouveront.  esperans  qui:  vous  >  envoi rcz 
aucuns  vus  députez  pour  communicquer  avecq  eul\;  que.  ce  Tait,  ils 
retourneront  pardeçà:  et  liionlo»!  aprez  le  ru  y  renvoi ra  devers  vous 
ledit  Hichemont  et  lesdits  marchans.  leurs  députez,  pour  conclure  sur 
leur  résidence  en  la  ville;  ainsi  ce  m'a  affirme  ledit  Itichemont,  et 
requis  de  le  vous  esc  rire  et  certifier. 

J'eusse  bien  voulu  que  le  gouverneur  et  les  marchans  vous  eussent 
escript;  mais  ils  m'ont  fait  dire  qu'ils  ne  sauroient  faire  response  à  vos 
lettres,  qui  feusl  seure  ne  vaillahlc  jusques  à  ce  que  nous  ayions  conclu 
ledit  entrecours. 

Je  trouve  monsieur  le  président  de  Flandres  bon  el  conclu  a  noslrc 
intention;  aussi  il  congnoit  que  c'est  le  bien  général  de  tout  le  pays,  car, 
par  ce  moyen,  le  train  de  la  marchandise  y  pourra  estre  restitué. 

El  certes  encores  fouit  que  je  vous  die  que  ledit  maistre  Jehan 
Meantis  a  prins  la  matière  à  cuer,  ainsi  que  se  elle  le  touchoil  seul, 
dont  vous  avez  bien  cause  de  le  merchier  par  vos  lettres,  el,  si  elle 
sortist  effecl  au  bien  de  la  ville,  le  recongnoistre. 

I>e  ma  part  j'en  ay  fait,  fais  el  feray  de  bon  cueur  ainsi  que  pourroie 
pour  la  chose  que  plus  je  désire  en  ce  monde,  et  ne  fais  senon  mon 
devoir  et  ce  que  je  dois,  car  je  suis  el  me  tiens  petit  bourgois  et  humble 
facteur  de  vous  el  de  la  bonne  ville,  que  Dieu,  par  sa  grâce,  veuille 
aider  el  donner  ce  qu'il  scet  luy  estre  utile  et  nécessaire,  en  façon  qu'il 
en  puisl  estre  loué,  servy  el  honnouré,  el  à  vous,  messieurs,  doiul 
accomplir  tous  vos  désirs.  Escript  à  Londres,  le  «vni°  jour  d'avril 
anno  \vFvi,  après  l'asques.  Voslrc  humble  serviteur  cl  petit  bourgois, 
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Magnifias  el  nobilibus  dorninis  ae  prastaniissimis  viris,  domini» 
capilaneo  el  |kitrnnis  galearum  seu  triremium  venelarum  jam  apud 
Angliam  exisiencium. 

Magnilici.  notules  ae  virtuto  pncslanlissimi  viri,  debila  cotnraen- 
dalione  prrcmissa.  eu  m  nuper  relalu  lictt*  dignorom  cognovissemus  tri- 
rèmes illas  seu  galeas,  Magnifie*»  Ilominalîones  Ycnefa?,  jamdudum  apud 
Angliam  versari,  veslrasque  dominationes  consilium  eo*pisse,  nique  esse 
animo  ut  islînc  recto  ad  port n m  nnslrum  Sclusensem  navigarctis,  nisi 
alîquorum  duhilalio  vos  adverlisset  qui  existimant  grande  periculuin 
sultesse  in  dicti  porlus  introilu.  verum  m*  Magniiieeneias  vestras 
ea  res  ulpote  varia  ae  frivola  deterrrat,  missis  viris  perilissimis  pro- 
lundilatein  ae  latitudinem  porlus  el  navigaliunis  hujusmodi  rociiso- 
rari  euravimm.  invrnimusque  per  relalionem  eonim,  in  ingressu  hujus- 
modi porlus  a  primo  illo  signo  seu  vase  in  mari  posilo  el  lixo, 
profunditalcm  maris  ubi  illud  refluxeril  hoc  est  in  hassa  ni  dicunt 
marra)  esse  circiler  quatuor  tosarum  septempedalium  lempore,  vero 
(luxus  hoc  majoris  alliludinis  septem  cjusmodi  tosarum,  laliludo  vero 
ejusmodi  profundilalis  est  quadringenlarum  tosarum  pro  qualiliel  losa 
septem  pedes  eomputando.  et  a  secundo  signo  seu  vase  usque  ad  quar- 
lum  est  prol'undilas  duarutn  tosarum  lempore  relluxus,  leinpore  vero 
IIiixiis  quiiu|ue  tosarum.  conique  nav.-s  dicta  quatuor  vasa  pra'lerirenl 
appulerintque  prope  castra  Scluseusia,  iliidem  invenieiit  proluuditalcni 
eliam  lempore  ttassi  maris  sex  tosa  et  latitiidiiicm  salis  amplam  ul  lir 
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marc  possiul  ancboras  et  ibidem  commode  morari  cilra  ullum  peri- 
culum:  nitiil  praelerea  dubilandum  est  quod  sumus  adamussitn  obser- 
vaturi  privilégia,  libertales  et  prarogalivas  quas  olim  simili  casu  pre- 
dreessoribus  vestris  conscrvavimus  iti  dicto  portu  Sclusa  cl  bac  urlie 
llrugensi;  millemus  Hem  nostro  sumplu  quatuor  pilotas  bujus  navi- 
galionis  locorumque  péril  os  usque  ad  Douvras  qui  rondurant  in 
portum  pnedictum  naves  Magniticenliarum  Yestrarum,  ila  tamen  ut  si 
'quod  abhominamini  )  ad  alia  loca  trirèmes  ista  navigaverint  omissa 
Sclusa.  quicquid  in  sumplus  pilolarum  cl  illorum  occasione  expensum 
l'uerit,  nobis  per  vos  reslilualur.  Pnclerca  vobis  magnilicis  dominis 
rapilaueo  cl  palronis  providebimus  de  duabus  domibus  honeslis  ac  in 
singulis  earum  lectos  deeem  aut  duodecim  in  quarum  altéra  Sclusa?,  in 
altéra  Krugis  commode  poterilis  deversari,  modo  tempeslive  nobis  et 
certo  navium  adventus  signilicclur  quarum  advenlum  valde  desidera- 
mus  :quod  si  in  bac  re  nobis  fuerilis  obsecuti,  quain  pro  vetere  con- 
sueludine  ac  amorc  quem  erga  nationem  venelam  semper  gessimus 
speramus  prospère  successuram,  multo  magis  obnoxios  nos  recognos- 
cemus  erimusque  ad  qua?vjs  obsequia  vobis,  magnifici,  nobiles  ac  polen- 
tes  domini  virique  praestanda  semper  promptissimi,  uovit  Allissimus  qui 
pnediclas  Magniticencias  vestras  in  fetici  prosperilate  conservet.  Hrugis, 
xmiii*  die  mensis  januarii  anno  millesimo  quingentesimo  decimo  nono. 
Hurgimagistri,  scabini  cl  quonsules  mercuriales  oppidi  Hrugensis  ad 
vestra  l>cncplai'i(a  dedili. 

{Archives  de  Bruges.) 
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La  Kl  ai  oiu  pend  a  nt  les  trois  mcrxiers  sikci.es  

CHARLM-CiUMT.  -  Naissance  de  Charles-Quint.  -  Négociation»  entre 
Philippe  le  Beau  el  Louis  XII.  -  Mort  de  Philippe  le  Beau.  -  •  Main- 
bournie  de  Maximilicn.— Gouverneinenl  de  Marguerite  d'Aulriche . 

Alliance  de  Marguerite  et  de  Henri  VIII.  —  Neutralité  de  la  Flan- 
dre.— Bataille  des  Éperons.  -  Bayard  prisonnier  en  Flandre.  — Siège 
de  Térouane  et  de  Tournay  —  Lettre  de  Charles  à  Gonzalve  de  Cor- 
doue.  —  Sa  jeunesse.  —  Son  éducation.  ~  Son  émancipation.  -  Avè- 
nement de  François  1«. --Charles  devient  roi  d'Espagne,  puis  empe- 
reur. —  Situation  de  l'Europe.  — Appréciation  du  caractère  poliliqtie 
de  Charles-Quint.  —  Le  cardinal  Wolsey  A  Bruges.  -  Bruges  ville 
littéraire.  —  Érasme.  Thomas  Monts,  Louis  Vivès,  Jacques  Meyer. 
et  les  savants  du  seizième  siècle.  —  Prise  de  Tournay.  -  Bataille  de 
Pavie.  -Traité  de  Madrid.  —  La  Flandre  cesse  de  relever  de  la  cou- 
ronne de  France.  —  Henri  Mil  se  sépare  de  Charles-Quint.  Neu- 
tralité commerciale  de  la  Flandre.  —  Traité  de  Catuhray.  —  Projet 
de  former  un  royaume  des  Pays-Bas.  —  Guerres  contre  la  Flandre. 

La  Flandre  confisquée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris.  -Trêves. 

Projet  de  démembrement  de  l'Angleterre.  Ignace  de  Loyola  à 
Bruges.  -  Mort  d'Isabelle  de  Danemark  el  de  Marguerite  d'Au- 
triche. —  La  suelle.  -  Situation  cniniiitiviale  et  industrielle  de  la 
Flandre.  Accroissement  des  impôts.  -  Résistance  des  Gaulois. 
Le;»  Luthériens.  —  Les  Creeaer*.  I.iévin  Borliiul.  -  Supplice  de 
Liévin  Pym.  —Arrivée  de  Charles-Quint  en  Flandre.  CouHscaltnii 
des  privilèges  de  (iand.  —  Nouveau  projet  de  créer  un  royaume  des 
Pays-Bas.     Le  due  d'Orléans.     Guerres.   -  Paix  de  Crespy.  Le 
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comte  de  Bueren.  Les  Pays-Bas  réunis  à  l'Empire.  -  Le  prince 
d'Esp.q;ne  en  Flandre.  -  Nouvelles  guerres.  —  Destruction  de  Té- 
roriane   -  Prise  d'Ilesdiu.  -  Combats  sur  mer.  —  Abdication  «le 


Philippe  II.  —  Renouvellement  de  la  guerre.  -  Batailles  de  Saint- 
Quentin  et  de  Gravelines.  —  Morl  de  Charles-Quint.  —  Départ  de 
Philippe  II.  -  Marguerite  de  Parme.  —  État  prospère  de  la  Flandre. 
Symptômes  de  troubles  --  Les  nouveaux  évéebés.—  L'inquisition.  — 
Compromis  des  Nobles.  -  Les  ambassadeurs  anglais  aux  conférences 
commerciales  de  Bruges.  -  Appui  donné  aux  mécontents  par  Eli- 
sabeth. -  Philippe  II  parait  céder.  —  Insurrection  des  Gueux. 
Leurs  dévastations  L'ordre  se  rétablit.  —  Arrivée  du  duc  d'Albe. 
Émigrations  flamandes  en  Angleterre.  --  Supplice  du  comte  d'Eg- 
mond.  Sévérité  de  l'.'idmiuistralion  du  duc  d'Albe.  —  Intervention 
des  huguenots  dans  les  troubles  des  Pays-Bas.  — Fureurs  des  Gueux 
a  Audenarde.  Départ  du  duc  d'Albe.  —  Requesens.  -  Gouverne- 
ment des  étals.  -  Anarchie  -  Pacification  de  Gand.  Tentatives 
de  don  Juan.  —  Intrigues  de  Marguerite  de  Valois.  —  L'archiduc 
Malhias.  —  Le  duc  palatin  Casimir.  —  Puissance  du  prince  d'Orange 
à  Gand.  Ryhove.  -  lleinbyze.  —  Arrestation  du  duc  d'Aerschoot 
et  de  l'évèque  d'Ypres.  —  Gand  domine  toute  la  Flandre.  —  Mort  de 
don  Juan.  -  Le  prince  de  Parme.  —  Les  malconlenls.  -  Guerres.  - 
Détresse  de  la  Plandre.  —  Le  duc  d'Alençon  proclamé  comte  de 
Flandre. —  Il  ipiille  ta  Flandre  après  avoir  honteusement  échoué 
dans  ses  projets  -  Mort  d'Ilembyze.  -  Elisabeth  et  le  comte  de  l.ei- 
cesler.—  Négociations  du  prince  de  Parme  avec  les  principales  villes 
de  la  Flandre.  —  L'autorité  de  Philippe  II  y  est  rétablie.  —  Cession 
des  Pays-Bas  à  Albert  et  à  Isabelle.  —  Mort  de  Philippe  H.    .    .    .  165 

Albert  et  Isabelle.  —  Albert  et  Isabelle.  -  Les  états  généraux  font 
des  réserves  en  faveur  des  privilèges  des  Pays-Bas.  -  Armements 
de  la  Hollande.  -  Bataille  de  Nieuporl.  -  Siéj;e  d'Ustende.  -  Trêve 
de  douze  ans.  Préparatifs  menaçants  du  roi  de  France  -  Morl  de 
l'archiduc  Albert  .    "74 

Philippe  IV.  Charles  h.  Philippe  V.  -  Reprise  des  hostilités.  —  Le 
prince  d'Orange  devant  Bruges.     Projets  politiques  de  Richelieu. 

Louis  XIV.  -  Une  armée  française  envahit  la  Flandre.  -  Négo- 
ciations de  Munster.  —  Tentatives  pour  ramener  le  commerce  en 
Flandre.  —  Le  roi  d'Angleterre  à  Bruges.  —  La  Flandre,  attaquée 
|Mr  Tureiine.  est  défendue  par  Coudé.  —  Dimkerque.  —  Oslende.  — 
Paix  des  Pyrénées.  —  Peste  de  1606.  —  Louis  XIV  réclame  les  Pays- 
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Bas  en  vertu  ilii  droit  de  ilt-voltition .     Traite  d'Aix-la-Chapelle. 
Nouvelles  guerres.    Siège  de  «ami.  -  -  Paix  «le  Niinègue.  Situation 
«Je  la  Flandre.-    Guerre  «pie  termine  le  traité  de  Ryswiek.  Mort 
de  Charles  II      Guerre  de  la  succession      Paix  d'Utrechl.  «I 

Charles  VI,  Iarie-Therese.  Joseph  11.  Leopold  11.  -  Traité  de  la 
Barrière.  -  Réclamations  de  la  Flandre.  -  Le  commerce  se  ranime 
en  Flandre.  Compagnie  d'Oslendc.  —  Pragmatique  sanction  de 
Charles  VI.  — Louis  XV  en  Flandre.  -  Traité  d'Aix-la-Chapelle.  — 
Heureux  gouvernement  du  prince  Charles  de  Lorraine.  -  Mort  de 
Maric-Thérese.  Joseph  II.  Démêlés  avec  la  Hollande.  Réformes. 
Plaintes  des  états  de  Flandre.  -  Mouvement  insurreclionel.  -  Ré- 
publique des  Élats-Belgiques-lînis.  —  L'autorité  impériale  rétablie. 
—  I.éopold  II  succède  à  Joseph  II  et  meurt  en  1703   -W> 

Pièces  jistificatives.  -  I.  Lettre  missive  du  sieur  Pierre  Anche- 
mant  à  la  ville  de  Bruges,  l'adverlisant  des  devoirs  qu'il  fatct 
devers  le  roy  d'Angleterre  et  ses  principaulx  cnnsaulx  et  gentils- 
hommes endroit  IVnlrecours  et  pour  les  induire  a  faire  venir  les 
marchans  à  Bruges.  Escript  à  Londres,  le  \mu*  jour  d'avril 
an  no  xv<vi.  5^l 

II.  Lettre  des  magistrats  de  Bruges.  ...  M7 
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Douze  années  s**  sont  écoulées  depuis  que  j'abordai  le  travail  historique 
dont  les  dernières  pages  viennent  d'être  livrées  à  la  presse. 

Parvenu  au  terme  d'une  œuvre  pleine  de  longues  et  pénibles  recherches. 
j«-  me  sens  tout  disposé  à  prendre  congé  des  lecteurs  qui  ont  parcouru  avec 
moi  le  cours  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  révolutions,  en  leur  disant 
comme  Meyer  :  Jmate  igitur,  lectorts  candi  di  ai  cires  optimi ,  nostios 
quatenquole»  taborex,  resque  flandriens  utcunque  scrihi  capta*  amptec- 
timini. 

Je  veux  aussi  réitérer  une  fois  de  plus  mes  remerciments  à  tons  ceux  qui 
m'ont  accordé  l'appui  de  leur  science,  de  leur  obligeance  ou  de  leurs  sym- 
pathies. Je  recevrais  avec  les  mêmes  sentiments  de  reconnaissance  les  con- 
seils et  les  observations  qui  tendraient  à  compléter  ou  à  rectifier  les  nom- 
breux épisodes  d'un  vaste  récit. 

Dés  aujourd'hui,  fidèle  à  la  devise  de  Montaigne  qui  écrivait  à  la  première 
ligne  de  ses  Essais  ;  »  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy  «  je  commence  ce 
travail  critique  en  publiant  moi-même  mes  Errata. 
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Tome  I". 

Page  5,  au  lieu  de  :  au  Rhin,  lisez  :  a  la  Meuse. 

P.  233 ,  note  1  .  ajoutes  :  D'après  les  Cesta  cnntuium  Jndegatvn- 
sium,  le  comte  de  Flandre  s'était  d'abord  allié  aux  Normands  contre  le  roi 
Robert.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  ce  roman  historique  où  les  leudes 
de  Baudouin  le  Barbu  conservent  le  caractère  de  leurs  aveux  les  Flaming*. 

P.  238,  note  3,  ajoutez:  Chaque  année,  le  21  août,  on  célébrait  dans 
l'église  de  Sainl-Donal  l'anniversaire  de  la  mort  de  Gunilde.  Avla  capit.. 
1389. 

P.  280,  ligne  21,  au  lieu  fie  :  Roger  Toénile.  li$ez  :  Roger  de  Toégny. 

Tome  II. 

P.  54,  note  1 ,  ajoutez  :  Le»  éléments  combattent  pour  nous!  s'était 
écrié  nenri  II  en  apprenant  qu'une  troupe  de  Flamands  avait  péri  dans 
l'Eure,  par  l'écroulement  du  pont  de  Pacy.  Matthieu  de  Boulogne  mourut 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques,  et  les  historiens  anglais  remarquent 
qu'il  avait  juré  sur  la  main  de  saint  Jacques  de  rester  Adèle  à  Henri  II. 
WAUtRGJUH,  Ypod.  Newtriœ,  pp.  40  et  41. 

P.  176,  note  1  et  p.  183.  Plusieurs  sources  historiques,  notamment  les 
chroniques  de  saint  Denis,  attribuent  ces  événements  a  l'année  1213; 
mais  le  texte  de  Rymer  porte  positivement  1 21  i 

P.  104,  ligne  4.  Euslacbe  de  Maclielen.  !*ie  faut-il  pas  lire  Eiislache  de 
Marquillies  ? 

P.  241 ,  1.  5.  ajoutez  cette  note  :  Leibnil/  a  reproduit  dans  son  CMe.r 

lli.to.red,riindro  -  T.  VI  70 
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Juri»  gentium,  p.  10.  le  testament  de  Jeanne.  Il  est  du  mots  de  décem- 
bre 1344. 

P.  290,  noie  2,  ajoutez  :  Comparez  le  Daghoek  der  gentxche  Collât  ie. 
p. 152. 

p.  329 ,  noie  t .  ajoutes  :  La  Flandre  était  l'une  des  dix-huit  nations 
transalpines  représentées  à  l'université  de  Bologne. 

P.  347,  noie  2,  ajoutez:  En  1451  le  duc  de  Bourgogne  accusait  Daniel 
Ser>anders  d'avoir  voulu  flatter  les  métiers  en  se  faisant  inscrire  dans  la 
corporation  des  marchand*  de  vieux  habits  {houtcleercoopers). 

P.  555,  note  2.  ajoutes  :  Il  fut  aussi  le  premier  qui  portât  le  titre  de  très- 
redouté  (Metuendissimus)-  *  Cette  offrande  Batteresse  et  boursouflée  de 
-  venu  -  dit  Philippe  de  Méziéres  à  Charles  V I  dans  le  Songe  du  vieil  Pèle- 
rin, -  fut  premièremenl  offerte  à  ton  grand-père  Philippe  le  Bel.  » 

P.  402.  note  3,  ajoutes  :  Une  autre  charte  de  la  même  date,  également 
signée  a  Cou  rira  y,  confirme  le  titre  du  duc  de  Bretagne  en  le  plaçant  aussi, 
parmi  les  pairs.  Argeutré,  p.  320. 

P.  442 ,  note  2,  ajoutes  :  En  ce  temps  esloit  le  conles  Robert  d'Artois  au 
siège  devant  la  Réolle  el  tant  donna  au  castellain  que  on  appeloil  Gobiers 
de  Espinace  et  avecq  ce  luy  promist  un  casliel  en  Flandre  lequel  volroit 

demander  Assés  lost  après  ala  li  roys  en  Flandre  et  là  demanda  Gobiers 

au  roy  le  casliel  de  Maie.  Cout.  des  Cbbon.  Dt  Baudouin  o'Aveotes.  10233. 
fol.  138. 

P.  454,  note  3,  ajoutes:  Leur  chef  se  nommait  Eustache  Sporkin.  En  1383, 
Jean  Sporkin  figure  parmi  les  chevaliers  du  pays  de  Furnes.  Voyez  Faoïs- 
sakt.  il.  207. 

P.  473,  noie  3.  ajoutes  :  Eos  macleres  vocant  lingua  sua  <|ui  mercedem 
recipiunl  ex  utraque  parle  pro  negoliis  expediendis.  Walshgbam. 

p.  491 .  noie  1,  ajoutes  :  Une  charle  de  Jean  de  Namur  du  mois  d'octo- 
bre 1302  autorisa  les  échevins  de  Bruges  à  renouveler  les  magistratures 
dans  toutes  les  villes  soumises  à  leur  autorité. 

Tome  III. 

P.  71 ,  note  1 ,  ajoutes  :  Comparez  une  lettre  de  Louis  X  du  18  juillet  1315 
trouvée  aux  archives  de  l'Échiquier  à  Londres  par  M.  Delpit.  L'on  doit 
aussi  à  M.  Delpit  la  publication  de  la  proclamation  d'Edouard  II  contre  les 
Flamands.  Elle  est  du  1"  septembre. 

p.  92,  note  3,  ajoutes  :  Pierre  de  la  Palu  est  cité  dans  l'oraison  funèbre 
d'Alexandre  V  comme  l'un  des  astres  les  plus  éclalanls  de  l'université  de 
Paris  (Universilale  Parisiensi  Stella  lucidissima),  Rel.  de  Saint-Denis, 
xwu  7. 

Page  107,  note  3,  ajoutes  :  On  lisait  naguère  celte  épitaphe  dans  l'église 
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do  Saint-Martin  :  Clii  gisl  noble  et  puissant  prince  de  bonne  mémoire,  mon 
seigneur  Robert,  conte  de  Flandres,  qui  trespassa  Tan  de  grâce  m.ccc.xxh, 
le  xvn*  jour  du  mois  de  septembre.  Priez  pour  son  âme  à  Dieu.  Voy.  lettre 
de  deux  Bénédictins,  n.  p.  188. 

P.  190, 1. 18.  ajoute»  :  Il  accorda  de  plus  aux  Gantois,  par  une  charte  dir 
28  février  1324  <v.  st.).  le  privilège  exclusif  de  lever  des  taxes  dans  toute» 
les  chalellenies  qui  relevaient  de  leur  ville. 

P.  132,  note  2.  ajoutez  :  Un  autre  serment  semblable  avait  déjà  été  prêté 
par  Louis  de  Nevers  dans  la  chapelle  du  Saint-Sang .  le  30  novembre  1325. 
Quelques  obstacles  qui  ne  nous  sont  point  connus  relardèrent  sa  délivrance 
jusqu'au  mois  de  février. 

P.  150.  note  1,  ajoutes  :  Une  charte  du  mois  de  juillet  1330  modifia  l'ad- 
ministration du  Franc. 

P.  100,  note  5.  ajoute»  :  Edouard  III  avait  ordonné,  le  19  juin  1332,  de 
saisir  Imites  les  marchandises  flamandes. 

P.  170.  note  2,  ajoutes:  Insignia.  dit  Meyer.  gessit  scutura  nigrum  in 
qun  tria  pileaaurea  .  pileum  antiquilus  libertalis  symbulum  erat. 

P.  108.  note  4.  ajoutes:  Le  même  jour.  25  avril  1338.  Louis  de  Maie 
avait  renouvelé,  pour  s'attacher  les  populations  du  Franc,  tous  le»  privilèges 
que  leur  avait  accordés  Philippe  d'Alsace. 

P.  200,  note  1,  ajoutes  :  Le  29  mai  1338.  Louis  de  Maie  confirma  les  pri- 
vilèges de  Bruges. 

P.  240.  note  1,  ajoutes:  Le  roi  d'Angleterre  manda  à  Westminster  le 
maire  et  les  aldermen  de  Londres  et  les  invita  à  confirmer  le  traité  conclu 
avec  les  communes  flamandes.  Quelques  objections  s'étanl  élevées, 
Edouard  III  prolesta,  les  yeux  pleins  de  larmes, qu'il  aimerait  mieux  perdre 
tout  son  royaume  que  de  manquera  ses  engagements  vis-à-vis  de  la  Flandre. 
Le  traité  fut  déposé  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Londres.  Registres  de 
Cuildhall.  cités  par  M.  Delpit,  Doc.  fr.  con*.  en  Angleterre. 

P.  300,  note  1,  ajoutes:  Comparez  trois  documents  fort  importants 
donnés  par  le  Dagboek  der  gentsche  Collât  ie,  pp.  340. 351  et  352. 

P.  315,  note  2. ajoutes:  Par  une  charte  du  30  octobre  I34G,  Édouard  lit 
autorisa  l'exportation  des  grains  anglais  en  Flandre. 

P.  350.  note  I,  ajoutes:  Par  une  charte  du  30  avril  1349,  Louis  de  Maie 
confirma  les  privilèges  de  Gand. 

P.  307.  note  2,  ajoutes  :  Quelques  bannis  flamands  réfugiés  en  Angle- 
terre avaient  dirigé  une  attaque  contre  Gravelines.  Edouard  III  désavoua 
cette  tentative  par  une  déclaration  du  28  novembre  1351. 

P.  .>f>8.  note  I.  ajoutes  :  Par  une  autre  charte  du  28  juin  1355,  il  prit  de 
nouveau  sous  sa  protection  les  ouvriers  flamands  qui  avaient  quitté  la 
Flandre,  victimes  de  leur  attachement  aux  Anglais. 


ERRATA 


P.  380,  note»,  «joules: Le 20  août  1356,  Louis  de  Malc  confirma  les  pri- 
vilèges de  Malines. 

P.  413.  note  1 ,  ajoutez  :  Comparez  le  mandement  d'Edouard  111  du 
28  mars  1373  en  faveur  des  marchands  flamands.  Deifit,  Doc.  fr.  cons.  en 
Angleterre,  i,  p.  188. 

P.  422. 1.9,  au  Heu  de  Pierre  de  Brunetel,  ne  faut-il  pas  lire  :  Pierre  de 
Bournazel*  Pierre,  seigneur  de  Bournesel,  dit  Froissart.  Les  héritiers  de 
Pierre  de  Bournazel  sont  mentionnés  dans  les  registres  du  parlement  du 
mois  d'août  1384.  Le  duel  dont  je  parle  à  la  page  424  ne  se  rapporte  toute- 
fois qu'à  Pierre  de  Brunetel. 

P  405,  note  1 ,  ajoutez  :  Avant  de  devenir  évéque  de  Tournay,  Jean  de 
West  avait  été  chapelain  de  Saint-Donat  de  Bruges  et  doyen  de  Saint-Géry 
deCambray. 

P.  497 ,  note  2 ,  ajoutez  Il  existe  un  acte  passé  pardevaut  notaire  U> 
2  septembre  1382,  par  lequel  le  chapitre  de  Saint-Donat  de  Bruges  proteste 
qu'il  ne  désire  que  le  rétablissement  de  la  paix  et  qu'il  a  cédé  à  la  force  en 
accordant  une  subvention  à  Philippe  d'Artevelde. 

I*.  542.  note  \  ,  ajoutes:  L'un  d'eux  s'appelait  Jean  le  Flamand. 

Tome  V. 

P.  451. 1. 22.  Usez:  Le  serment  de  Louis  de  Nevers  du  30  novembre  1325. 

Tome  VI. 

► 

P.  43, 1.  1.  au  lieu  de  :  en  disant-il,  lisez  :  en  disant. 
Pp.  152  et  153,  note  1 ,  au  lieu  de  :  Louis  Van  laie,  Usez  :  Guillaume  Van 
Maie. 

P.  227, 1. 24,  au  lieu  de  :  responei,  lisez  :  response. 
P.  228, 1.  10,  au  lieu  de  :  pouvienl,  lisez  :  pouvoient. 
P.  204, 1.  1,  au  lieu  de  :  on  y  répondait,  lisez  :  on  répondait. 
P.  557.  I.  0.  au  lieu  de  :  ambassadeur  français,  Usez  :  ambassadeur 
anglais. 
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